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Maldonat et l'Université de Paris au XVIe siècle
Les hommes et les événements extraordinaires du xvi* siècle lui donnent droit à l'attention des âges suivants. C'est un hommage que lui a déjà rendu le nôtre. De nos jours, en effet, de nombreux écrivains ont puisé dans cette époque féconde des sujets d'études historiques et littéraires. Mais les uns ont abandonné leur choix à un certain amoiir de la popularité; les autres semblent avoir subi l'influence des passions dont leurs héros furent les jouets ou les victimes. Aussi plusieurs personnages fameux du xvi* siècle , objets néanmoins de tant de travaux, n'ont pas reçu la justice due à leur mémoire; d'autres, en plus grand nombre, attendent encore des historiens.
Parmi les derniers nous avons rencontré le nom de Maldonat. À l'aide de documents inédits ou peu connus, nous avons pu le suivre dans toutes les phases de sa vie ; nous l'avons étudié dans ses écrits, et noue nous sommes cMivaincu qu'il tint parmi ses contemporains un rang assez distingué pour mériter à son tour l'attention de l'histoire. Littérateur, philosophe, théologien, controversiste, interprète de l'Écriture sainte , il prit une part active au mouvement littéraire et aux questions religieuses de son temps.
Vr PRÉFACE.
Son état et ses convictions rengagèrent dans ces luUes ardentes; mais la rivalité lui suscita des difficultés plus dures et plus bruyantes encore. Nous les raconterons sans enthousiasme comme sans faiblesse , avec indépendance et fidélité.
Chargé de fonder l'enseignement du Collège de Clermont , qui prit plus tard le nom de Louis-le-Grand, Maldonat remplit sa mission au sein ou en face de l'Université de Paris. C'est pourquoi son nom se trouve presque toujours, dans notre livre, mêlé à celui de cette célèbre École ; nous devions aussi les réunir dans le titre. Sans doute les nécessités du récit nous forceront d'y introduire d'autres noms et d'autres faits ; mais ils ne serviront qu'à éclairer la sphère dans laquelle nous verrons agir Maldonat. Tels sont, en peu de mots, le but et le plan que nous nous sommes proposés. L'ouvrage dira le reste..
CHAPITRE I
FëeoDditè de l'Espagne en grands hommes an x?i« siècle. — Réfonne littéraire d'Antoine de Lebrtxa. — État florissant de TUniTersité de Salamanqae. — Maldonat y étudie les bcllestettres. ~ Ses proCessears ; ses saecès ; ses condisciples; ses amis. — Il renonce à l'étade dR droit poar se Urrer ï celle de It tliéologie. — Itëforme de Victoria dans l'enseignement deceue science. — Application et succès de Maldonat. — 11 est nommé successiTemenlprofesseor de pbilosopble et de théologie. — 11 entre dans la Compagnie de Jésus. — Après is an de noviciat , il enseigne la théologie an Collège Romain. — État florissant des études dans ce Collège. - Maldonat est envoyé ii Paris.
AVEC le xvi« siècle s'ouvrit pour TËspagne Tère la plus glorieuse qui ait peut-être jamais brillé sur une nation : le caractère de ce peuple , retrempé , ainsi que sa foi , dans une lutte de près de neuf cents ans contre l'islamisme, imprima alors aux œuvres qu'il accomplit une grandeur dont on trouve peu d'exemples dans les annales du monde. Tandis que ses flottes, suivant les voies tracées par Christophe Colomb, allaient , sous la conduite de Feruand Cortez , lui conquérir de nouveaux royaumes au de\h des mers , ses armées , commandées par Gonzalve de Cordoue, étendaient ses possessions en Europe; Ximeuès, brisant d'une main vigoureuse les derniers restes de
la féodalité, soumettait h un même sceptre les provinces de la Péninsule et préparait l'empire de Charles -Quint. En même temps, Ignace de Loyola et François Xavier se levaient pour défendre rÉglise contre mille sectes acharnées à sa perte, ou pour lui conquérir parmi les idolâtres plus de fidèles que T hérésie ne lui en enlevait en Europe ; et comme ces-deux grands saints, mais dans une sphère plus restreinte, les Thomas de Villeneuve, les Jean de Dieu, les Térèse, les Pierre d'Alcantara, les Paschase Baylon, les Louis Bertrand , les Jean de La Croix, les François de Borgia , et bien d'autres encore vengeaient la sainteté de la morale catholique par le spectacle des plus sublimes vertus.
Aussi féconde en savants qu'en hommes d'État , en héros et en saints, l'Espagne ne le cédait alors à aucune nation pour la culture des sciences et des belles- lettres. De ses Universités sortirent les oracles du Concile de Trente , les plus grands maîtres des sciences divines, et les plus habiles dans les langues savantes. L'Université d'Alcala, érigée par le cardinal Xi menés en 1499, avait acquis en peu de temps une réputation digne du nom et de la munificence de son illustre fondateur. Celle de Salamanque maintenait son rang parmi les plus célèbres écoles de l'univers. Une des premières elle rejeta de son sein cette barbarie qui s'était introduite dans l'enseignement public de l'Europe, et que des étrangers avaient importée en Espagne. Dès la fin du xv» siècle , Antoine de Lebrixa (Antonius Nebrisserms) , secondé par Lucio Marineo (1), établit à Séville et à Salamanque la réforme littéraire,
(1) Lucio Marineo , SiciUen de naissance , était un de ces littérateurs qui saTaient réunir Félégance du langage à la plus vaste érudition. Il fut appelé eo. Espagne, Tors Tan 1486, par don Pcrnandez , grand amiral de Castille, et associé aussitôt à la mission d*Antoine de Lebrixa. C'est le témoignage que lui rend , en cas termes, Alphonse de Segura, son disciple :
« À son arrivée, TEspagne commença enfin à briller d'un éclat tont nouveau. Car ce qu'on appelait autrefois la langue latine avait alors , et depuis plusieura siècles , dégénéré en un langage barbare. Résolu de la ramener a sa pureté native et de bien mériter de TEspagne , Lucio s'associa, à Salamanque, où U 8*étalt d'abord retiré, aux efforts de notre Antoine de Lebrixa, et s'appliqua avec lui à remuer, pour ainsi dire, de ses deux mains. Jour et nuit, le terrain 4« la littérature pour cultiver et faire fleurir cette langue laUne , auparavant si
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dont Eugène IV et Nicolas Y avaient déjà doté Tltalie; il bannit des écoles la grammaire latine de Pastrana , le Doctrinale puerorum d'Alexandre de Yilledieu, le Catkolicon de Balbo, le Grécisme d'Evrard de Béthune , les Commentaires de l'Anglais Gauthier sur la Grammaire de Jean de Galande^ tous ces maîtres grossiers qui fatiguaient les intelligences sans les éclairer, donna aux études une direction plus sûre , plus large , plus simple et plus savante, et ouvrit aux littératures grecque et latine une carrière qu'une foule de bons esprits parcoururent avec autant de succès que de gloire (1). S'il ne professa que les belles-lettres , il composa du moins, pour corriger l'enseignement de la grammaire, un grand nombre d'ouvrages d'où l'on tira une méthode qui devint ensuite obligatoire dans toutes les écoles de l'Espagne (2).
Une réforme si profonde et si générale avait nécessairement laissé à l'expérieuoe quelque chose à faire. En effet, l'oeuvre d'Antoine de Lebrixa et de Lucio Marineo reçut avec le temps les améliorations que la pratique pouvait seule signaler. Dès lors fut établi dans les écoles de l'Espagne le règne de cette littérature à la fois élégante, sévère, grandiose et savante, qui ennoblit tous les genres auxquels l'appliquèrent les Vives, les Ferdinand Nuûes, dit Pinciano, les Sepulveda, les Mariana, les Victoria, les François Sanchez et beaucoup d'autres.
Disciple de cette grande école , Maldonat l'illustra à son tour par ses immortels Commentaires sur les quatre Évangiles. C'est à cette œuvre que semble se borner sa gloire ; mais il a bien d'autres titres à l'admiration de la postérité. L'histoire elle-même.
défigurée. U dicta des préceptM do grammaire, à la Térité moins prolixes que les autres , mats plus propres à instruire les enfants. Ce fut yen ce but que » GDTironné de rostimo générale, il dirigea pendant plus de douce ans son enseignement public; et il parvint non -seulement à bannir la barbarie, mais à roiiirper, à la déraciner, ou du moins à la mettre dans Timpuissance de se propager. » (Tirabosctii, Storia délia lelteraiura italiana^ lib . III, c. i, n« 76. — Hongitore, Biblioth. sicula^ t. II, p. iS et seq., 65 et seq.)
(1) Nicolas Antonio f^Biblioth. hispan. nov., 1. 1 , p. 1S3 et seq. — Bli^ans, io Ki'to Ludw. Vivis pnel. operib. ejusd. , 1. 1, p. lit et seq.
(S) Voir parmi les Pièces justificatiTes , n<» 1.
avare de détails sur une vie cependant si pleine , s'est presque contentée jusqu'à ce jour d'inscrire ce nom sur ie catalogue des savants. Elle ne nous apprend rien sur l'enfance du P. Jean Maldonat. Après nous avoir dit qu'il naquit d'une famille noble, en 1533, à Las-Casas de la Reina, petit bourg voisin d'Ëllerena , dans l'Estramadure espagnole (1] , elle se hâte de nous le montrer brillant écolier à Salamanque , au moment où la réforme d'Antoine de Lebrixa , perfectionnée par ses disciples , produisait dans l'enseignement de cette Université les plus glorieux résultats (2). On s'aperçoit, en lisant les écrits de Maldonat, qu'il puisa largement à des sources si pures : le goût exquis et sévère qui y règne, son style noble, élégant et concis, une entente parfaite des langues anciennes , la facilité avec laquelle il les plie aux idées chrétiennes, de vastes connaissances philologiques, et d'autres qualités que nous aurons lieu de signaler ailleurs , prouvent en même temps et l'excellence de l'instruction littéraire donnée alors dans cette célèbre école , et la fidélité de Maldonat à
(1) Gardoso (Agiologio Lusitano ^ sous le 6 janyior, note I) prétond que Maldonat naquit dans TEslramadure portugaise ; mais Maldonat lui-même ft tranché le différend par la déclaration qu'U fit en entrant dansTOrdro de Saint- Ignace, et que Sotwel a recueiUie dans les archives de la maison professe de Rome : Naius in ea parte Hispaniœ qum dicitur magistratus sancti Jacobi in Mdibus reginœ. Las-Gasas de la Reina dépendait alors du grand maître de rOrdre militaire de Saint-Jacques.
Y. Sotwel, Biblioih, scripior. S. J. in Maldonat. ^ Sacchini , Bist, Soc. 7., part. V , lib. UI. — P. Clément Dupuy , Prmfat in Comment, J. Maldonati in Kvangel, — Mathias Tanner , Soc, J, Apostolor, imitatr, in Maldonat. , etc. , etc.
(S) On trouve d'intéressants détails sur Torganisation et la distribution des études à Salamanque, dans les PP. Possevin (Biblioth. sélect. ^Mb. 1, c. xxxvii), Mendo {de Jure academico, lib I, q. vu , § 3 ), Melchior de Lacerda {Apparat, iatini sermoniSf cité par le P. André Scbott, Hispan, biblioth, ^ t. I,c. ii).
ÏJL réputation de T Université de Salamanque ne se bornait pas aux limites de TEspagne. On avouait sa gloire au sein même de TUniversité de Paris , ei Turiièbe, bon juge en cette matière, ne craignait pas de le constater en 4564 ou 1565. « Urbs autcm Helmandica ea videtur que hodie Salmantica vocatur quœ Gymnasio celeberrima in Hispania floret. v {Adversarior,^ lib. XIII, c. zviu.)
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se l'approprier tout entière. Nous savons en effet qu'arrivé à Salamanque , il apporta aux leçons de ces habiles maîtres une application qui ne laissait rien échapper. 11 se servit même de leurs exemples pour stimuler son ardeur déjà si grande, ets'ad* oourager de plus en plus à l'étude.
Dans les facultés inférieures il y avait deux professeurs cpii renouvelaient alors, à Salamanque, le prodige que le célèbre Dîdyme offrit autrefois aux écoles d'Alexandrie. Quoique privés de la vue dès leur enfance , ils avaient tellement approfondi la littérature latine , ils avaient acquis une érudition si vaste , si variée, que , dans l'exercice de leur charge, ils accompagnaient l'explication des auteurs d'une foule de citations tirées d'un grand nombre d'écrivains anciens. Maldonat, devenu dans la suite professeur, allouait quelquefois cet exemple à ses élèves pour les engager à donner aux leçons du maître une sérieuse attention (1).
La langue d'Homère avait en même temps à Salamanque un interprète encore plus habile dans Ferdinand Nufiez de Guzman. Ferdinand Nuflez, surnommé Pincîanus , du nom latin de Valladolid sa patrie, renonça aux honneurs que lui promettait la grandeur de son nom, pour se vouer à la culture des belles-lettres. n alla d'abord les étudier en Italie , surtout à Bologne , où il apprit le grec sous Jovien, natif du Péloponèse. Il devint si profond dans la littérature d'Athènes, qu'il égala les maîtres les plus renommés de cette époque. De retour dans son pays , il ne pensa qu'à propager l'instruction parmi ses concitoyens. 11 fut retenu quelque temps àÂlcala par le cardinal Ximenès, qui l'employa avec d'autres savants à l'édition de la Bible polyglotte; mais il alla ensuite exercer l'apostolat des belles-lettres à Salamanque, où il passa , dans cette profession, le reste de ses jours (2).
Maldonat eut le bonheur d'assister aux dernières leçons d'un si grand maître; il y apporta , comme à celles des autres, un esprit d'observation, une force de volonté, une ténacité d'application qui
(i) Pfœfàt. de Hatiùw Httdendi tkeolog. , ftnn« 1571 , die 0 oct. bablt. Inter MildoBat. Opnic., part. UT, p. 18.
(I) Nteol« AntoQ.i Bibtigth, M#p. nov. , in Ferdinand. Miiiî«i de Goiman,
saisissait, mûrissait, retenait tout; et il acquit par ces moyens une
profonde connaissance de la langue et de la littérature grecques.
Il développa principalement ces qualités dans son cours de philosophie. L'enseignement de cette science était alors confié à plusieurs éminents professeurs, parmi lesquels se distinguaient un autre Pinciano et François Tolct. Pinciano avait eu à vaincre les mêmes difficultés que les deux habiles maîtres qui avaient enseigné les lettres latines à Maldonat ; et, par de semblables moyens , il avait acquis en philosophie la même réputation que ceux-ci avaient obtenue dans la littérature (1).
François Tolet, lauréat de 23 ans (2), donnait déjà dans ses leçons des gages de son glorieux avenir : elles excitaient Tadmiration de tous les vieux docteurs de Salamanque; Dominique Soto, Fornement de cette Université, regardait le jeune professeur comme un prodige d'érudition et ne lui donnait pas d'autre titre. Une jeunesse nombreuse se pressait à l'envi autour de la chaire de Tolet , qui , avec Tinstruction , lui donnait encore , dans un mérite si précoce , l'exemple de Tétude et des motifs d'émulation (3). Personne n'y apporta une plus avide attention que Maldonat : doué d'une grande capacité, d'un esprit pénétrant , d'un jugement solide, et^ quoiqu'il en dise, d'une heureuse mémoire, il était encore dévoré du désir d'apprendre. L'amour de la gloire n'était point étranger à ses travaux; peut-être celle de son professeur, qui n'avait qu'un an de plus que lui , excita-t-elle son ambition. Il s'efforça du moins de s'approprier toute la science de Tolet :
(1} Maldonat, Prœfat, de Ratione studendi /Aeo/o^.,anD. 1571, die 9 oct. habit. Opuscul., part. III.
(2J C'est ràgc que lui donne SotweL Andrade ( Varones illust,, art. Toledo) prétend que Tolet avait alors 2S ans ; Nicolas Antonio lui en donne 27 ; mais Tun et l'autre se trompent. Tolet, né en 1532, entra dans la Compagnie de Jésus en i558, à Tftge de 26 ans, après avoir enseigné environ trois ans la philosophie à Salamanque. H n'atteignit sa 2S* année qu'en 1560, et, à cette époque, il enseignait la théologie morale au Collège Romain. Maldonat faisait la troisième année de son cours de philosophie de 1554 à 1555; ce fut alors quHl suivit les leçons de Tolet, qui, en effet, avait 23 ans en 1555.
(S) Saccbini, BisU Soc. /., part. II, lib. II, n. 158.
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constammetit assidu aux leçons de la classe, il les repassait ensuite ou dans le calme de la solitude , ou avec les plus habiles de ses condisciples. Toujours il notait les diflScultés , en cherchait la solution, la demandait à d'autres, s'il ne la trouvait pas, souvent au maître lui-*mème. Plus d'une fois il sacrifiait le sommeil au besoin de s'instruire , et prenait furtivement ses repas pour oonsacrw plus de temps à l'étude.
Sa santé , quoique robuste , ne put résister à une application si opiniâtre ; il fut obligé par une grave maladie d'interrompre son cours. Dès qu'il fut rétabli, il se dédommagea, par de nouveaux excès de travail , des leçons qu'il avait perdues. Aux matières de la classe , il ajouta l'étude de celles qu'il n'avait pu suivre. Cependant, si nous l'en croyons, cette étude privée ne remplaça jamais dans son esprit l'enseignement du professeur. Et c'est encore un exemple qu'il offrait plus tard à l'application et à la constance de ses élèves de Paris, c Lorsque, jeune encore, dit-il, j'étudiais la philosophie , je tombai malade , au moment où le professeur traitait de la qualùé dans les Caiégortei d'Aristote , et je ne pus entendre de sa bouche l'explication de ce chapitre. Depuis , je l'ai lu, je l'ai répété souvent; je l'ai même enseigné dans les écoles; j'en ai fait {dusieurs fois l'objet de mes disputes publiques et de mes entretiens privés; eh bien! jamais je n'ai pu le posséder aussi bien que ceux dont j'ai entendu , dont j'ai vu, pour aiasi dire, l'explication sortir de la bouche du profes^ seur, et que j'ai conservés profondément gravés dans mon esprit; Vous serez peut-être surpris de ce cpie je vais vous dire; j'en suis moi-même étonné, mais c'est vrai. Je ne connais personne qui ait une plus ingrate mémoire que moi (1). Cependant tout ce que j'ai
(1) L'humiltlé méconnatt ses propres mérites, mais elle ne peut pas toi^ours les cacher. Le P. Maldonal , par exemple , dit en vain qu*il avait une mémoire faifrate : on ett convaincti du contraire quand on a lu Ms ouvrages : réroditioa s*7 déroule avec une méthode , avec nn ordre , avec une lucidité qui suppoaent une mémoire admirablement ornée. L'érudition à coups de Hvfes s*êmbarraas6 dans lot citations; elle se produit à tout propos et hors de propos, se prodigue sur les moindres siuets, plus encore sur ceux qui ne la comportent pas. Au IUq de prouver la mémoire de celui qui en fait un pareil abus, alla en révMela
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entendu de mes professeurs , même dans les classes élémentaires^ je Tai toujours retenu invariablement ; ce c[ue j'apprends au contraire parla lecture, je l'oublie très-facilement. Les paroles mêmes des professeurs que j'écoutais sur les bancs ^ il y a plus de quinze ans, me sont restées^ avec leurs explications, gravées dans la mémoire. La force de la parole animée est si puissante , l'assiduité aux leçons du maître est si efficace, que, quoique dans d'autres choses le sens de la vue soit supérieur et plus certain , le sens de l'ouïe cependant est plus utile et plus profitable quand il s'agit d'apprendre (1). » Et ailleurs il ajoute : a Je ne sais pas ce qui arrive aux autres , mais je puis affirmer de moi-même que , jusqu'à ce jour, je n'ai rien oublié de ce que j'ai entendu dans toutes mes classes depuis la grammaire jusqu'à la philosophie, sans le secours des encouragements ou des reproches (2). d
On sait quels trésors de science se distribuaient à cette époque dans le cours des études : des professeurs parvenus à leur emploi à travers de longues années de veilles et de pénibles travaux , et après l'avoir disputé à de redoutables concurrents, y apportaient cette immense érudition que le xvi« siècle nous a transmise dans ses commentaires, dans ses œuvres philologiques. Une science ne se présentait jamais seule ; elle était toujours accompagnée de ses accessoires. Ainsi un écolier attentif aux leçons du maître apprenait de lui non-seulement les matières directes de son enseignement, mais encore toutes celles qui avaient avec elles des rapports plus ou moins éloignés ; car l'explication d'un auteur entraînait le professeur dans des remarques littéraires , biographiques , géographiques , physiques , enfin dans tous ces savants détails dont le Commentaire de La Cerda tur Virgile peut nous donner une idée. H en était de même dans toutes les parties de l'enseignement. Aussi les élèves arrivaient-ils au bout de la carrière de
pftttTrelë et fait même tort à son Jagement. Ce n^est point ce qa*on remarque dam le P. Maldonat. D'ailleurs y ce qu*il ajoute ici détruit ou explique le témoignage de 800 humilité.
(i) Oratio habita die 9 octobris ann. i571 , de Batione studendi theciogim ad audiiores Parisienses , Opusc. théologie. Maldon., part. lil,
(«) Orat. bab. ann. 1574, ibid.
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leurs études avec une somme de com^issances qui leur assurait aussitôt une position sociale et leur permettait de Voccuper avec honneur. Qu'on ne s'étonne donc plus de la profondeur et de la variété des connaissances qui régnent dans ]es ouvrages de cette époque , de la multiplicité des œuvres auxquelles un seul homme pouvait alors suffire, pour lesquelles il était toujours prêt. Le secret en est dans la force des études et dans l'extrême émulation des disciples (1).
Or, Maldouat avait suivi pendant plus de dix ans renseignement si complet de l'Université de Salamanque , une des plus savantes du xvi« siècle , et il nous assure qu'il n'avait rien oublié de ce qu'il avait entendu de ses maîtres. Ajoutons qu'il avait renforcé leurs leçons par de^ études privées , par des lectures relatives aux objets respectifs de ses classes , et mesurons , s'il est possible, sur son extraordinaire application , sur la largeur de cet enseignement, toute la science que, dès lors, il avait acquise. Et cependant il n'avait pas encore abordé les études théologiques.
Il n'avait pas même formé le projet de suivre ce cours. Toujours inspiré par ses nobles parents , il cherchait dans les études les moyens de se frayer la voie aux charges de l'État ; et il croyait que la jurisprudence lui en fournirait les plus puissants. En effet, les jeunes gentilshommes sortaient du cours du droit civil pour entrer dans des carrières qui conduisaient les uns aux plus hauts emplois de la magistrature, les autres au conseil de la couronne DU aux fonctions diplomatiques ; et le choix du souverain tombait ordinairement sur ceux qui, dans les écoles, surtout dans celles
(<) Spera regrettait arec raUon nne instruction si complète : a Utinam | — t^écriait-il , — ad nostram banc nsque œtatem , in qaa ut Horatius de suA é\x\ï : Scribimus indocH doctique voiumina pa$sim^ hsc duraret vigeretque criticomni audoritasî Tndubitanter enim tantus scriptorum numerus qui coniicatar , deblaterat , barbarizat et solœcizat cum maiimo latinitatis stu* dentinmqae detrimento atqne contagionc , aut tineas opicosve pasceret mures, iof saltaroentariis osui esset in dies. » {De Profess. gramm. dign», p. 837. ) Spera ëcriTait au commencement du xtii* siècle ; qii*aurait-il donc dit de notre époque ?
de Salamanque, avaient, par leur application , leurs sueoès et leur capacité , appelé sa préférence.
Or, la perspective d'un si bel avenir tentait l'ambition de Maldonat; mais cette ambition n'étouffait point en lui la voix de la religion. Une position, quelque brillante qu'elle lui parût, n'aurait jamais attiré ses désirs , s'il n'avait pu y prétendre sans exposer sa vertu ; il était bien résolu de ne jamais sacrifier ses devoirs religieux h des intérêts humains. Ce sentiment le maintint toujours dans l'amitié des écoliers les plus recommandables par leur bonne conduite; et ce fut par l'organe d'un de ces amis que Dieu lut fit connaître sa volonté. «Je venais de terminer le cours des belles-lettres , nous dit Maldonat lui-même, et , selon la coutume , je me disposais à suivre celui de jurisprudence. Mais j'avais pour ami un jeune homme d'une vertu remarquable, neveu du savant Michel de Palacios qui publia , il y a quelques années, un excellent Commentaire sur saint Matthieu (i). Un jour , il me demanda pourquoi je ne me livrais pas plutôt à l'étude de la théologie qu'à celle du droit civil. Je lui répondis que c'était la voie la plus sûre pour arriver aux honneurs publics. Il m'opposa ces paroles de Jésus-Christ : Quœrite primum regnum
(1] Michel de Palncios était encore un de ces saYants professeurs qui , du temps de Maldonat , illustraient TUniversité de Salamanquc. Après y avoir enseigné pendant onse ans la philosophie et la théologie, qu'il y avait apprises , il obtint ce qu*on appelait le canonicat magistral de Téglise de Léon, et y fit des conférences théologiques sur i'dme. Il alla ensuite occuper une place semblable & Ciudad-Reale, où il fit des leçons publiques sur rÉcriturc sainte. Il mourut avec la réputation d'un habile interprète de la Bible et d'un savant théologien , laquelle lui est assurée par les écrits qu'il a laissés soit sur des questions philosophiques et théologiques , soit sur quelques parties de l'Écriture sainlo. On ne trouve pas dans la liste de ses ouvrages celui que mentionne ici le P. Maldonat. Nicolas Antonio l'attribue à Paul de Palacios, frère de Michel, et comme lui versé dans l'Écriture sainte, qu'il interpréta pendant sii ans i Salamanque, et dans la théologio, qu'il enseigna à Évora. Il devint ensuite aumônier de la reine Catherine, et prédicateur du cardinal-roi. En 1564, il publia à Goîmbreson Commentaire sur S. Matthieu ^ qui fut réimprimé en 1571 à Salamanque | en 1572 à Anvers, et ailleurs en d'autres temps. (Antonio, Biblioth, hisp. nov., t. II, p. 148 et 162.)
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Dei et cœtera adjicienlurvobis. — Quoi donc! repris-je, est-ce que, devenu jurisconsulte , je ue pourrai pas défendre la justice et l'équité ? Est-ce que je ne pourrai pas mettre à la disposition des pauvres et mes facultés et mon patrimoine? — Oui , me dit-il , vous le pourriez si vous le vouliez. Mais ces avocats que nous voyons maintenant plaider avec tant de fracas, dépouiller les riches, opprimer les pauvres, poursuivre la fortune avec tant d'avidité, tenaient le même langage que vous, avant qu'ils eussent étudié les lois -, mais une fois qu'ils ont eu commencé à manier de l'argent, ils sont devenus tels que vous les voyez. — Ces paroles produisirent sur moi une si forte impression que, sans autre motif, je renonçai à tous mes projets, et^ malgré ceux dont je dépendais , je me tournai vers la théologie , à laquelle je me féliciterai toujours d'avoir consacré une partie de ma vie. » Puis , animé de ce sentiment d'humilité qui faisait dire à saint Augustin : C'est votre grâce, ô mon Dieu, qui m'a préservé de tout le mai que je n'ai pas fait, Maldonat ajoute : « Si je ne suis pas hérétique et le plus méchant de tous les hommes, je le dois à l'élude de la théologie (1). »
Maldonat se livra donc tout entier pendant quatre ans aux sciences divines. La théologie jouissait alors h Salaraanque d'une gloire qu'elle avait depuis longtemps perdue dans les autres Universités de l'Europe. Dès le commencement du xvi« siècle, l'illustre François de Victoria, de l'Ordre de Saint-Dominique, avait opéré dans cette partie de l'enseignement la réforme qu'Antoine de Lebrixa avait faite aussi à Salamanque dans la grammaire et les belles-lettres. Plein de la doctrine de saint Thomas, il l'enseigna dans toute sa pureté. Au lieu de la perdre dans mille questions oiseuses, futiles ou puériles, comme on faisait trop communément avant lui , il la débarrassa do cet alliage inutile et rendit h la ficolastique toute sa dignité; il l'entoura de ses compagnes naturelles , de la positive , de la morale , de la critique , des saintes Écritures, des conciles et des Pères ; il lui prêta un ordre
(i) Pnefat. altéra cam secundam theologiain aggredoretur ann. 1570 , inter Opotcnla llaldonati, part. 111 , p. «4.
admirable, une méthode simple, claire et nette; enfin, au lieu de cette langue barbare h laquelle elle était auparavant condamnée, il lui fit parler un langage pur, grave, élégant et poli. Ce fut encore lui qui introduisit dans l'Université de Salaraanque un usage qu'adoptèrent peu à peu les autres Universités d'Espagne, et auquel Maldonat, devenu professeur , resta toujours fidèle : il dicta les leçons de théologie, que ses prédécesseurs se contentaient de réciter, à peu près comme on débite un discours de mémoire. La méthode et la réputation de François de Victoria attirèrent à Salamanque une immense foule d'étudiants et répandirent sur cette Université un éclat qui effaça la gloire des autres (1). a Si les écoles d'Allemagne, de France et d'Italie avaient suivi l'exemple de l'Université de Salamanque , ou subi l'influence d'un homme tel que François de Victoria, les études n'y seraient pas, s'écriait à ce propos Melchior Gano , dans l'état d'abaissement où nous les voyons aujourd'hui (2). » Il est certain que la théologie à Paris méri-* tait alors ce reproche, quoi qu'en disent Échard et Touron, et que, lorsque Maldonat se rendit dans cette ville, quelques années plus tard, il eut besoin, pour la relever, de toute la vigueur de son génie et de son caractère . En attendant, il continua à puiser à Salamanque le noble enseignement qu'y avait introduit François de Victoria, et que poursuivirent Melchior Cano et Dominique Soto. Melchior Gano , égal peut-être en talents, sinon en vertus, à François de Victoria, le remplaça en 1546 dans la première chaire de théologie de Salamanque. II la quitta momentanément pour assister au con* elle de Trente ; mais il y remonta en 1549 , et n'en descendit qu'en 1552, lorsqu'il eut été nommé évèque des Ganaries, où il ne se rendit jamais. Dominique Soto professa aussi la théologie à Salamanque, depuis l'an 1532 jusqu'à l'ouverture du Goncile de Trente, où il dut assister comme théologien de Gharles-Quint, et tenir la place du général de son Ordre. Get honneur et la charge de confesseur de l'empereur le retinrent longtemps éloigné de
(1) Nicolas Antonio, Biblioth, hitp, nov. , t. I, p. 496. — Échard , Script Ordinit PradicaU, t. II, p. Iî8.
(t) Jk Loeis theolog.j lib. JM, c. v<
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l'enseignement; mais, en 1552, il occupa la chaire de François de Yicloria, laissée vacante par la nomination de Melchior Cano à révècbé des Canaries. Dominique Soto ne le cédait à aucun d'eux : pendant quatre ans il continua leur œuvre avec la même gloire et le même succès , et maintint l'enseignement théologique de l'Université au degré de dignité auquel ces deux grands maîtres l'avaient élevé (!].
Ce fut alors que Maldcnnat commença , sous le savant et pieux Dominique Soto, son cours de théologie. S'il ne le termina pas sous le même professeur, il le poursuivit du moins d'après l'habiledirec* tion que Victoria, Cano et Soto avaient donnée à cette étude. Capable de l'embrasser dans toute sa laideur, il s'y livra avec une appli* cation qui lui en assura les plus précieux trésors. La théologie pro* prement dite, l'Écriture sainte, les saints Pères, le grec^ l'hébreu, les autres langues orientales, les conciles , l'histoire ecclésiastique se partagèrent dès lors tous ses moments : trois ou quatre leçons par jour, de fréquentes disputes publiques, des cercles journaliers ne suffisaient pas à son amour pour l'étude : il repassait encore sans cesse les leçon» des maîtres , s'en demandait compte à luimême, jusqu'à ce que tout ce qu'il avait entendu en classe fût gravé dans son esprit comme dans sa mémoire.
11 pouvait par son application, par sa conduite et par ses succès servir de modèle à tous les élèves de l'Université. Cependant il avait soin de consulter l'exemple que donnaient les plus laborieux. Parmi ceux qu'il avait observés , il en était un qui l'avait plus vivement frappé; et longtemps après, il aimait encore à le dter à ses élèves de Paris , pour leur apprendre ce que peut un travail opiniâtre, a Pendant mon cours de théologie , dit-il, j'avais pour condisciple un jeune homme le plus dépourvu de talent et d'esprit que j'aie jamais connu. Nous suivîmes ensemble pendant sept ans les cours de philosophie et de théologie. Jamais il ne lut un livre ; mais il entendait trois leçons par jour , il les repassait avec un soin extrême, tantôt avec d'autres^ tantôt seul , le reste delà journée. Si quelque difficulté l'arrêtait, il en demandait la
(1) Échard» Script. OrdinU PrœdicaUy t. II, p^ 172,
solution ou à quelqu'un de ses condisciples , ou au professeur. De cette manière, il fit de tels progrès que sur plus de six cents élèves qui suivaient avec lui le cours de théologie, il n'en était aucun qui répondit plus facilement que lui , qui eût l'objection ou la i^ponse plus prompte dans les disputes ; par celte persévérante habitude de répéter j sa mémoire n'avait rien laissé échapper de ce qu'il avait recueilli , pendant sept ans , de la bouche des professeurs. Souvent je lui demandais ce qu'on avait dit le jour même, ou la veille ; il se mettait aussitôt à me répéter fidèlement toute la leçon du maître. Or, ce jeune homme si dépourvu de talent est aujourd'hui , comme je l'ai appris dernièrement, un des premiers théologiens deSalamanque.Quene peuvent donc pas attendre des jeunes gens doués d'un beau talent et déjà pourvus des secours des belles-lettres , s'ils veulent écouter et répéter les leçons avec le même soin ! (1) »
Le P. Maldonat lui-même était une éloquente réponse à cette question : avec des talents supérieurs il avait apporté la même attention aux leçons de ses maîtres, la même exactitude à s'en demander compte , et il était devenu un des plus savants hommes de son siècle, comme son condisciple, à force d'application, d'efforts et de persévérance^ s'était rangé parmi les premiers théologiens de Salamanque.
Cependant les pieuses réflexions qui avaient arraché Maldonat à l'étude de la jurisprudence , avaient déposé dans son cœur le germe de la sainteté. S'il avait renoncé à la voie des honneurs où son salut devait rencontrer tant d'obstacles , c'était pour entrer dans celle où il en rencontrerait moins. Quelle était cette voie? Maldonat la chercha longtemps ; il la demandait à Dieu dans de ferventes prières ; il la demandait aux vertueux amis qu'il s'était choisis dans l'Université.
Parmi eux on remarquait Alphonse Rodriguez , qui devait être dans la suite un des plus habiles maîtres de la vie spirituelle; François Torrès , qui deviendra une des lumières du Concile de
(1) Oratio habit, ann. 1571 , die 9 octobr., de Ratione siudendi theoiogiœ int. Opusç. Mftidon., part. III, p. S9.
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Trente ; Diego de Samaniego , le futur apôtre des Chiriguanes ; François Gomez , auquel les Universités d'Espagne s'adresseront dans la suite, comme à leur oracle ; François Ribera , plus tard le directeur et l'historien de sainte Térèse; Etienne d'Avila^ dont l'enseignement élèvera l'Université de Lima au niveau de celles de l'Europe ; et , dans des classes inférieures , François Suarez, celui en qui l'école tout entière parlera un jour ; Grégoire de Valencia, qui tiendra bientét en échec les sectes hérétiques d'Allemagne. Tous ces jeunes élèves se préparaient à leurs nobles destinées par une constante application k l'étude , surtout par les pratiques d'une piété solide.
Mais aucun n'égalait en ferveur Jérôme Soriano; aussi tous le regardaient-ils oorome leur modèle. Pieux , doux , affable , prévenant, Jérôme donnait à ses condisciples les exemples d'une inébranlable fidélité aux devoirs de ta religion, et d'une constante application à l'étude ; il s'attirait leur affection par l'amabilité de son caractère , par une angélique sérénité. C'était lui surtout qui recevait les plus intimes confidences de Maldonat. Ils s'entretenaient souvent ensemble de la nécessité de servir Dieu, du bonheur de l'aimer; ils se communiquaient mutuellement les saints désirs que la gréce leur inspirait. Enfin , ils prirent la résolution d'embrasser l'état religieux , et convinrent que l'un entrerait dans l'Ordre auquel l'autre serait appelé le premier ; mais ils n'arrêtèrent pas leur choix [1}.
Ces deux jeunes amis étaient encore dans cette indécision lorsque François Tolet, le brillant professeur dont ils avaient suivi les leçons, descendit de sa chaire pour entrer dans la Compagnie de Jésus. Un si grand exemple d'abnégation émut profondément toute l'Université et décida sans doute bien des vocations. D'ailleurs, le P. Ramirez, de la mémo Compagnie, le premier prédicateur de TEspagne , avait récemment remué par son éloquence toute de feu la ville de Salamaiique et la jeunesse des écoles; des cûQversioDS généreuses , des résolutions héroïques furent là comme
(1} PoMin., HisL Soc. J., part. V, lib. lîl. — Schinosi , Istoria délia dm^ fognia di Giesé appattinente ai regno di Napoii, p. 441.
ailleurs les fruits de son zèle. Sa voix, pour un grand nombre d'élèves, fut la voix du Ciel qui les appelait à Tétat relier. Plus de cinq cents d'entre eux entrèrent dans divers Ordres ; cinquante embrassèrent la règle de l'illustre missionnaire.
Déjà, Tannée précédente, Alphonse Rodriguez, cédant à la même impulsion, s'était voué à l'Institut de saint Ignace. Ce fui sans doute la même voix qui inspira à Tolet le courage d'un si grand sacrifice. Peu d'années après, François Suarez et Grégoire de Valencia mirent aussi sous la sauvegarde de la règle de saint Ignace les salutaires réflexions que leur avait suggérées le P. Ramirez.
Les exemples précédents et les éloquentes prédications de l'homme de Dieu afiTermirent Soriano et Maldonat dans leur réso« lution : peut-être inclinèrent-ils leur volonté vers la Compagnie de Jésus. Rien, ce semble , ne les arrêtait plus : Maldonat avait terminé son cours de théologie ; il venait de subir avec autant de succès que de gloire les épreuves du doctorat ; mais ces succès mêmes furent les liens qui le retinrent dans le monde. L'Université voyait avec peine s'éloigner de son sein un homme doué de si grands talents, de si belles qualités et orné de tant de connaissances. Elle n'épargna rien pour se l'attacher, et le força, pour ainsi dire, de monter dans la chaire de François Tolet. Maldonat l'occupa avec une gloire qui lui valut bientôt la chaire de théologie^ où il montra autant d'habileté dans les sciences divines qu'il en avait déployé dans la philosophie.
L'éclat de son^ enseignement semblait lui promettre de plus grands honneurs encore que ceux auxquels il avait renoncé; mais il était insensible aux uns et aux autres : il ne se préoccupait que de l'affaire de sa vocation. Chaque jour il voyait quelques-uns de ses élèves ou de ses anciens condisciples , touchés des discours du P. Ramirez , demander à l'état religieux des garanties de salut. Etienne d'Âvila était entré dans la Compagnie de Jésus, en 1560 -, en 1561 , son exemple fut imité par Diego Samaniego et par plusieurs autres que l'histoire ne nomme pas. L'ébranlement était général, Maldonat s'y abandonna : en 1562 , il renonça à sa chaire de théologie, pour s'enrôler à son tour sous les drapeaux de Jésus-Christ dans la Compagnie qui porte son nom.
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Ses parents^ ses amis, ses admirateurs , TUniversité de Salamauque , devaient entourer sa résolution d'obstacles insurmontables : il alla chercher un abri contre eux jusqu'à Rome, où il se réfugia au noviciat de Saint- André, le 10 août de la même année (1).
A peine eut-il goûté les douceurs de la solitude^ qu'il songea à les faire partager à Jérôme Sonano. Il lui écrivit donc une lettre touchante , moins pour le sommer d'accomplir sa promesse que pour lui annoncer qu'il avait lui-même rempli la sienne. Il n'en fallait pas davantage à son pieux condisciple. Quelques jours après, Jérôme arrivait d'Espagne et entrait dans l'asile que, selon leur convention, Maldonatlui avait choisi par sa détermination. Pendant un an, ces deux vertueux amis, devenus enfants spirituels du même père 5 luttèrent, pour ainsi dire, de ferveur dans la pratique de leurs nouveaux devoirs, et puisèrent h l'envi dans rinstitut de saint Ignace les admirables vertus qu'ils devaient déployer^ l'un dans le ministère apostolique, l'autre dans l'enseignement et dans les combats contre l'hérésie.
La Providence ne tarda pas à les appliquer aux fonctions respectives qu'elle leur destinait : le P. Jéréme Soriano fut appelé à évangéliser le royaume de Naples (2}. Nous ne le suivrons pas dans ses courses apostoliques , pour ne point nous éloigner de notre sujet; mais nous le retrouverons plus tard, au moment où, averti de sa fin prochaine par la mort de Maldonat, il se préparait par une admirable patience dans ses maux à aller partager, dans le ciei^ la récompense du noble ami dont il avait imité les vertus sur la terre. Le P. Maldonat, élevé au sacerdoce après un an de noviciat, fut aussitôt associé aux illustres savants qui faisaient alors la gloire du Collège Romain.
Cet établissement, créé par le génie de saint Ignace, avait à peine dix ans d'existence, et déjà il égalait les plus célèbres universités de l'Europe; il n'en était même peut-être aucune qui pût offrir un corps de professeurs plus accomplis. Formés presque tous
(I) Sotwel in Joann. Maldonat.
(i) Sotwel in Joann. Maldonat., Schinosi, 1. G.
à la grande école de Salamancpie ou d'Alcala , ils y avaient puisé, dans les belles-lettres comme dans les sciences philosophiques et théologiques, une instruction savante, solide , élégante, complète, résultat ordinaire des réformes d'Antoine de Lebrixa et de François de Victoria. A une instruction déjà si vaste , ils avaient ajouté encore des connaissances qui les plaçaient au rang de ces grands maîtres. Quels hommes en effet que les Tolet , les Ledesma , les Mariana, les Pereira, les Perpinien, lesClavius, les Emmanuel Sa, les MaldonatI Car tous occupaient en même temps les chaires du Collège Romain.
Mariana, parvenu h Y Age de 87 ans, aimait à réjouir ses der^ niers jours par le souvenir d'une réunion d'hommes parmi lesquels il n'avait pas été déplacé, et il l'exprimait avec un enthousiasme qu'on lui pardonne volontiers.
a Permettez, disait-il au cardinal Bellarmin, autrefois son élève, permettez à un vieillard de s'abandonner au bonheur des souvenirs du temps passé, de ce temps où vous-même, après la mort de Marcel II , votre oncle , vous entriez avec tant d'ardeur dans la carrière des arts libéraux , sous la conduite de Parra , votre précepteur , notre contemporain et notre ami. J'enseignais alors les sciences divines , quoique jeune encore et d'une érudition peu ferme. Tel était l'état de nos affaires : notre Ordre, ne comptait encore personne eu Italie qui pût remplir cet emploi. Il y en a aujourd'hui une foule, me dit-on, et je le crois sans peine. Ainsi changent les temps.
a J'avais pour collègues Emmanuel Sa et Ledesma. — Quel génie, quelle science, quelle modestie dans ces grands hommes ! — Tolet, professeur de philosophie, que ses connaissances théologiques élevèrent plus tard au cardinalat ; Jacques da Costa , qui ne le cédait en rien aux autres. La chaire de rhétorique était occupée par Perpinien, le plus éloquent des orateurs de notre siècle, et le rival des anciens , des lèvres duquel le discours semblait couler plus doux que le miel. Glavius, si connu par ses ouvrages, enseignait les mathématiques ; Jean-Baptiste Romain , cette rose cueillie parmi les épines de son pays , plus agréable encore par la suavité de ses mœurs que par la douceur de ses traits, enseignait la langue
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hébraïque(l) ; Etienne, natif de Valence, professait la langue grecque. Je me rappelle souvent de tels temps et de tels hommes , et ce souvenir me réjouit le cœur...
« Sébastien Romeo , dont la prudence égalait la modestie, gouvernait alors le Collège. Je ne vous passerai point sous silence, vous, le plus intime de mes amis , le premier parmi mes condisciples , Diego Paez ; en qui je ne sais si le talent l'emportait sur l'amabilité; ni Organtino, mort depuis peu au Japon, après y avoir supporté d'immenses travaux ; ni Maldonat , la gloire de notre nation et de notre Institut, qui resta peu de temps au Collège Romain, mais que j'eus ensuite pour collègue à Paris (2). »
Maldonat , déjà digne de cet éloge , n'avait cependant pas encore acquis les titres qui devaient le lui assurer auprès de la postérité; Il les conquerra bientôt sur un théâtre aussi brillant , mais plus dangereux. Victorieuse par sa patience des innombrables obstacles qui lui avaient jusque alors interdit l'enseignement à Paris , la Compagnie de Jésus allait enfin ouvrir un collège dans cette grande cité, et ce fut à Maldonat qu'elle confia le soin d'en établir la réputation. Cette mission n'était supérieure ni à son courage, ni à son génie ; mais nous ne pouvons en mesurer l'importance que sur les difïîcultés qui l'accueillirent et l'accompagnèrent.
(I) Le P. Jeaa-Baptiste Romaiu , appelé Élie Ascbenat , avant sa convenion, était aa(ird*AIcxaadrie en Egypte.
(îj Maria na y Prœfat. in Scholias in Vêtus et Nov, Testam, Nous donnerons de plus amples détails sur le Collège Romain dans nos Études sur le P. Perpinien.
CHAPITRE II
Origine et fondation do Collège de Clennont )i Piris.
SÀiMT Ignace faisait entrer dans son magnifique pian de régé« nération religieuse tous les moyens que lui inspirait le zèle de la gloire de Dieu ; mais de tous ceux qu'il employa et qu'il a recommandés dans son Institut , les deux plus puissants fureai peut-être l'éducation de la jeunesse et l'enseignement du catéchisme. Ce dernier moyen, trop négligé jusque alors ^ avait l'avantage de mettre la religion à la portée des intelligences les moins cultivées, de répandre dans toutes les classes de la société une connaissance solide et précise des vérités catholiques et dois devoirs du chrétien. Le premier , c'est-à-dire l'éducation de la jeunesse , devait , dans la pensée de saint Ignace , obtenir un double résultat : la restauration même de la science et des lettres, et l'instruction chrétienne des jeunes générations. Personne n'ignore que, dès le commencement du xvi« siècle, de graves abus s'étaient introduits dans l'enseignement à la suite des nouveautés, et que , pour ne pas sortir de la France , il était trèspeu de collèges ou d'institutions publiques parmi nous où les élèves ne puisassent , avec les connaissances humaines , la dépravation de Tosprit et la corruption du cœur. L'Université de Parla
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n'était point exempte de ces abus : la suife de cet ouvrage nous en fournira de trop nombreuses preuves.
Lorsque saint Ignace, plein du projet , encore indéfini , de se vouer au service de Dieu et de l'Église , vint chercher à Paris ToGcasion ou les moyens de l'accomplir , il s'aperçut tout d'abord des désordres qui régnaient parmi les étudiants, et se mit aussitôt à les combattre par ses exemples et par ses discours. C'était à lui que François Xavier attribuait sa persévérance dans la foi : a De tous les services que m'a rendus dom maître Ignace , disait-il , le plus important , c'est de m'avoir préservé des mortels dangers que courait mon imprévoyante jeunesse dans la familiarité de ces hommes, tels qu'il y en a un grand nombre dans cette ville de Paris, parmi mes condisciples, qui, imbus d'opinions hérétiques, cachent les vices de leurs croyances et de leurs mœurs sous les dehors trompeurs delà culture et de l'amém'té de l'esprit. C'est lui qui m'a arraché à ces amitiés contagieuses, en me découvrant les pièges perfides qu'elles tendaient à mon inexpérience... Oui, sans lui je me serais livré à Tamitié de ces jeunes gens qui portaient, sous uo extérieur honnête, un coeur plein de vices et d'hérésie, comme leur conduite et les événements ne Font que trop prouvé dans la suite (1).»
Bien d'autres auraient pu rendre le même témoignage à saint Ignace ; mais il ne devait pas borner à ces conquêtes partielles son zèle pour la jeunesse des écoles. Le mal était surtout dans l'enseignement ; c'était l'enseignement qu'il fallait réformer. Saint Ignace conçut donc le projet de fonder deux collées des* tinés , par leur importance , à servir de modèle aux autres et à exercer sur la science une sorte de magistrature : l'un devait être établi k Rome, centre de la religion; l'autre, au sein même de l'Université de Paris , centre présumé des connaissances humaines, d'où sa Compagnie, digne d'elle-même, pût étendre au loin le règne de la vérité (2).
(i) 8. Pr. Xâverii, BpisL, h I, epitt. i.
(t) « S'è odito dire al P. M. Ignttio di beaU mamoria che desiderava d*haT6r due colleipi in tna vita buoni, cioè a Roma e a Parigi dove la Gompagoia si
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À de traii on reconnaît le génie d'Ignace ; cependant on n'appré« cierait pas toute la portée de son projet, si on ne le considérait au point de vue de son temps. Au xvi« siècle , renseignement public se donnait à tous ses degrés dans les universités. Celles à qui des maîtres plus habiles faisaient une plus brillante réputation^ attiraient aussi une plus nombreuse jeunesse. De là naissait entré ellee une émulation qui, en servant leur ambition, profitait encOfé phis à la science. Des princes, des cités, des États se disputaient les plus illustres savants de l'époque. On vit quelques grands maîtres préférer l'honneur d'occuper des chaires déjà célèbres à celui de fonder, avec de plus gros émoluments, la gloire d'une académie naissante ou peu renommée ; mais^ en général, l'intérêt pécuniaire décidait le choix des autres , et l'avantage restait au plus offrant. La munificence de nos rois avait assuré, par ce moyen, à l'Unie versité de Paris une prépondérance qui se maintint lors mèma que les études acquéraient dans d'autres une incontestable supé«riorité. Ainsi , même aux jours de sa décadence, l'Université de Fans conserva le prestige de son antique gloire et le privilège d'attirer, de tontes les contrées de l'Europe , le plus grand nombre d'écoliers. Son influence , toujours immense , pouvait donc être d'autant plus fatale ou plus utile^ selon les tendances de son enseignement.
Ces considérations inspirèrent à saint Ignace la pensée de f(m« der, au sein de la capitale de là France , uA collège capable d# donoOT aux études de l'Université une direction aussi chrétienne
mostrasse e facesse granfratto nella ctirisCianltâ. » Le P. Ponce Cogordan , qui noQs fait cette révélation dans nne lettre inédite et adressée au P. Éverard Mercorien, avait Goniia partJcoliiremefit saiot Ignace et contribué plus que tout autre 4 l»réaliattioa de ton projet. U était donc bien informé. Cependant saint Ignace» lorcé par les instances des Souverains Pontifes, des princes^ des provinces ou dei Tilles, accepta plusieurs autres collèges ; mais il eiigea des conditions propres k assurer Tutilité qu*il se proposait de tirer de ces sortes d'établissements, et prèserirîl de sages mesnres pour empêcher une multiplication qui, en éparpillant le< saiM des maîtres, pouvait nuire à la force des études. Cette sage réserve ameoa^ dsBi las collèges de la Cr>mpagnie de Jésus, une organisation sur laquelle nous donnons quelques détails dans les Pièces justificatives, n"* ii.
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que savante, et de restaurer les lettres dans leur plus cél^re domicile. Ce plan était trop catholique et froissait trop d'intérêts humains, pour être accueilli^avec faveur par l'Université. Saint Ignace avait prévu ^toutes les difficultés qu'il rencontrerait. En homme sage , il ne tenta pas de les affronter ; il aima mieux les user par une imperturbable longanimité. Au lieu de donner des maîtres à TUniversité, il y envoya d'abord des écoliers. Chaque année, plusieurs jeunes religieux allaient, par son ordre, suivre à Paris les cours des maîtres les plus habiles et les plus sûrs ; mais il les entourait de soins propres à leur assurer le bénéfice de cet enseignement sans en courir les dangers. Retirés en premier lieu au^CoUége des Trésoriers, puis au Collège des Lombards , un des plus réguliers de la ville , sous la direction successive des PP. Jacques d'Éguia, Jérôme Domenech et Paul Âchilli, ces jeunes gens pratiquaient en commun les exercices de piété prescrits par leur règle, ou ils répétaient ensemble les leçons publiques qu'ils avaient entendues. Comme ils n'étaient pas revêtus de l'habit de leur profession, on ne les distingua d'abord que par la régula^ rite de leur conduite , par leur assiduité aux leçons et par leurs succès. Hais la ferveur avec laquelle ils assistaient au sacrifice de la messe et participaient fréquemment aux saints mystères dans Téglise du monastère des Chartreux , leur zèle industrieux à répandre autour d'eux l'esprit de piété, la résolution que , par le moyen des exercices spirituels, Ils savaient inspirer à pluftieurs étudiants de renoncer aux vanités du siècle , les brillantes Conquêtes qu'ils firent à leur genre de vie , telles que celles de Jacques Miron , plus tard supérieur de la Compagnie en Portugal et Visiteur dans plusieurs autres provinces ; d'Éverard Mercurien , qui devint ensuite général de l'Ordre , apprirent enfin que des jeunes gens si vertueux n'étaient pas de simples écoliers. L'admiration et l'injustice s'attachèrent aussitôt à leurs pas : un célèbre prédicateur Cordelier, connu à Paris sous le nom de maître à Comibus, les seconda de toute son influence ; François Picard , un des plus habiles docteurs de Sorbonne, aurait embrassé leur règle si ses infirmités le lui eussent permis; il leur voua du moins ime tendre et constante affection. Le Collège des Lombards se donna
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Ênème pour proviseur le P. Jean-Baptiste Viole^ qui avait succédé au P. Achilli dans la direction de la petite communauté ; mais cette élection, confirmée par les deux conseillers du Parlement, qui, selon l'usage, avaient présidé les suffrages, ne fut pas approuvée par saint Ignace. L'homme de Dieu ne voulait pas cpie ses en&nts entrassent dans la voie des honneurs, même par cette porte. 11 leur ordonna aussi de renoncer aux bourses dont quelques-uns d'entre eux, en qualité d'Italiens, jouissaient au Collège des Lombards, et qu'ils partageaient avec leurs confrères. La Providence ne tarda pas à récompenser la confiance du père et l'obéissance des enfants.
Guillaume Du Prat , évèque de Clermont y témoin de la science et de la vertu que les PP. Laynez , Lejay , Salmeron et CanisiuS déployèrent au ConcUe de Trente , avait conçu pour eux et pour leur Institut une estime profonde, et résolu dès lors d'intro* duire en France un Ordre qui fournissait de tels défenseurs à rËglise. En attendant qu'il pût réaliser son projet, il recueillit dans son hôtel de Clermont , situé dans la rue de La Harpe , les étudiants de la Compagnie réunis au Collège des Lombards , et pourvut en même temps à leur subsistance. Là , ces jeunes religieux vaquaient , sous la direction du P. Jean-Baptiste Viole, leur supérieur, à leurs études et à leurs exercices de piété. Ils ne sortaient de leur asile que pour assister aux leçons publiques, ou exercer le ministère apostolique dans une chapelle quMls avaient obtenue de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés. Mais ces œuvres de zèle et les succès qui les couronnaient excitèrent contre eux les colères de certains ecclésiastiques, dont ils n'auraient dû recevoir que des encouragements. En 1550, un religieux Carme , aussi peu digne de son Ordre que de son ministère, ne craignit pas d'invectiver contre eux du haut de la chaire, dans l'église de Saint-Séverin. Ce fut comme le signal de la guerre que toutes les mauvaises passions déclarèrent dès lors , dans Paris, à la Compagnie de Jésus (1).
(t) Hitt. Ms. du Collège de Clermont, c. i. — Hist. Soc. /., pêH, I, I. Il, n* 96; I. IV, H* il»; 1, V, n« ht ; 1. IX, no 66 ; I. X, n» 106, 10».
Elles n'étaient pas encore déchaînées , lorsque saint Ignace fil directement une première tentative pour rétablissement du collège qu'il avait projeté. Par son ordre , le P. Jean-Baptiste Viole pré-> senta au roi Henri 11 , par Tentremise du cardinal de Lorraine , une supplique à l'effet d'obtenir l'admission de la Compagnie de Jésus dans le royaume et Tautorisation de bâtir un collège dans la capitale. Henri II accorda aussitôt des lettres patentes conformes au& vœux du suppliant ; mais le Parlement refusa de les enre* gistrer , sous prétexte que l'institut du nouvel Ordre préjudiciaii au roi, à l'État et à la hiérarchie ecclésiastique (1). Pour s'assurer de la sincérité de ces motifs , Henri 11 soumit l'Institut incriminé à l'examen de son Conseil , qui n'y vit aucun des dangers que la majorité du Parlement avait signalés.
Le roi donna donc de nouvelles lettres patentes , le 10 jan* vier 1552, ordonnant à la cour dépasser outre , nonobstant touiei les remontrcmceê et oppositions de son procureur général ou autre (3). Mais Henri II , engagé alors dans une guerre sanglante oontre Charles -Quint, ne put poursuivre l'exécution de sa volonté; et l'opposition des magistrats puisa une nouvelle audace dans les difficultés des circonstances. Cependant, deux ans après, le Parlement avisa que cette affaire était de la compétence du for extérieur. Cette condescendance n'était pas dans ses habitudes ; mais , dans le cas présent , elle était d'autant plus habiU que le caractère bien connu de l'évèque de Paris promettait à la cour le succès de son op}K)sition , et lui en épargnait l'odieux^ De plus cette tactique semblait mettre le clergé en opposition aveo la Compagnie et donner aux démarches', cependant si humbles el si justes des Pères , une apparence de révolte contre l'autorité ecclésiastique. Le P. Paschase Broet , supérieur de la petite communauté de l'hôtel de Clermont, fut en effet embarrassé de cette situation. Paschase Broet , d'un caractère doux , affable , conciliant , d'une candeur angélique , d'une humilité profonde , d'une charité plus grande encore, n'osait ni soupçonner de
(t) Lettre autegr. du P. Gogordan au P. Évertrd Mercurien. (*) Hist. Ms. du Collège de Clermont, c. ii.
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mauvaises intentions dans les autres , ni croire qu'on voulût lui faire tort, ni poursuivre celui qu'on lui faisait. Complètement étranger aux intrigues , il ne pouvait ni prévoir , ni prévenir, ni déjouer celles de ses adversaires. 11 les acceptait avec résignation, et les supportait sans rancunes; mais souvent elles échouaient devant son invincible patience.
A cété du saint , il fallait Thomme d'affaires. C'était en effet la place qu'occupait le P. Ponce Cogordan^ chargé des intérêts temporels de la même communauté. Aussi actif et ardent que le P. Paschase Broet était pacifique et tranquille , Cogordan avait dans le caractère et la volonté une énergie , une constance , une ténacité que rien ne pouvait déconcerter. Il ne fallait rien moins que ces qualités pour ne pas désespérer de la position que le Parlement avait faite à la Compagnie en renvoyant au for extérieur l'affaire dont nous parlons.
Eustache Du Bellay, esprit peu élevé et circonscrit dans les prérogatives de sa dignité, se tenait toujours en garde contre l'influence de Borne et contre toute institution qui pouvait l'éten* dre dans son diocèse. Or , la Compagnie de Jésus lui offrait ce danger. Il présenta donc au Parlement un rapport tendant à prouver que les bulles pontificales, qui donnaient à la Compagnie une existence canonique , et l'institut de cet Ordre préjudiciaient aux concordats et aux droits épiscopaux. C'était tout simplement un acte d'accusation contre le Sainl'-Siége (I).
La Faculté de Théologie ne craignit pas de s'y associer* Elle renouvela à cette époque , contre la Compagnie de Jésus , la scandaleuse opposition qu'elle avait faite aux Ordres de Saint* Dominique et de Saint-François , alors même que la présence de saint Thomas et de saint Bonaventure attirait sur elle les regards et l'admiration du monde entier.
Tous les membres de la Faculté ne furent pas complices de eetto explosi(»i de haines. Deux d'entre eux , Picard et Dumont, s'efforcèrent d'épargner à leur corps la honte d'une grande
(0 Hiêt. Mt. du Coiiége de Cierrmmty c. ti. — Bist 8oc, J., ad anit. IftSt,
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iniquité ; mais , comme la violence et Taudace prévalent presque toujours dans les assemblées délibérantes , leurs généreux efforts échouèrent devant la colère obstinée de quelques-uns de leurs confrères. Des docteurs religieux , étrangers à Tesprit de leur saint fondateur^ trouvaient mauvais que le Saint-Siégc eût institué un nouvel Ordre destiné à travailler è côté des autres, mais sous un habit différent et sous une règle propre , dans le champ du Seigneur. Personne toutefois ne garda moins de retenue que le docteur Benoit. Celui-ci, n'ayant pu étouffer dans le cœur de son neveu la voix du Ciel qui l'appelait à la Compagnie , voulait anéantir cet Institut pour briser les chaînes volontaires du novice.
Ces hommes, déjà si exaltés parleurs propres passions, furent enivrés d'éloges et d'encouragements par celles de beaucoup d'autres, qui croyaient l'existence de l'Institut de saint Ignace incompatible avec leurs intérêts personnels. Des professeurs vivant du fruit de leurs leçons craignaient , comme à l'ét^oque de la foudation du Collège de France , que le nouveau collège ne vint tarir la source de leurs richesses ; des ecdésiastiques , imbus des pré- Jugés d'Ëustache Du Bellay, ou désirant de lui faire la cour, épousèrent ses prétentions et s'en firent les ministres; des magistrats, opposés à la Compagnie de Jésus parce qu'ils l'étaient à l'autorité pontificale , comptaient bien se venger de celle-ci en attaquant celle-là. Nous ne disons rien du protestantisme , qui soufQait sa haine dans des cœurs si disposés à l'accepter.
Or, ce fut avec le cortège de toutes ces passions que Benoit et ses adhérents se présentèrent aux délibérations de la Faculté. A force de clameurs et d'accusations mensongères , ils lui arrachèrent , le 30 décembre 1554 , un décret où l'indécence du langage le dispute à la fausseté dérisoire des motifs et à la cruauté des conclusions. Il concluait en effet à l'extinction de la Compagnie , attendu qu'elle lui paraissait dangereuse dans l'affaire de la foi , propre à troubler la paix de l'Église , à renverser l'état monastique , et plus faite pour la destruction que pour l'édification : In negotio fidei periculom , pacii Ecclesiœ perturbativa , tnonasticœ religUmis eversiva , et magis in destructimem qmm in
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œdifieaticnem (1). Voilà donc le Pape condamné par la Sorbonne. Ce fut pour le venger quQ Vlnquisition d'Espagne condamna cette mesure comme fausse^ scandaleuse et injurieuse au Saint-Siège apostolique. La Sorbonne tout entière ne méritait pas néanmoins un outrage si sanglant. Ce décret, quoique porté en son nom, ne fut l'œuvre €[ue de quelques docteurs turbulents : plusieurs le signèrent pour prévenir des dissidences dans le corps; d'autres, plus courageux, le blâmèrent hautement comme schîsmatique; les religieux dignes de leur profession , entre autres le prieur de Tabbaye de Saint-Germain, tous les prêtres vertueux , tous les bons catholiques de la capitale s'associèrent à une si juste indignation ; mais leurs plaintes se perdirent dans le tumulte des passions ameutées contre la Compagnie. On vit des moines, des ecclésiastiques, des instituteurs, des professeurs 9 des protestants afficher sur les murs de tous les collèges , des places publiques , le factum de la Faculté et des placards plus scandaleux encore , poursuivre d^gnobles injures les religieux calomniés , et se servir, dans cette campagne , de la grossièreté , souvent même des bras des portefaix. Eustache Du Bellay qui, comme tous les caractères faibles et étroits , croyait montrer de la fermeté en se réunissant aux turtmlents pour écraser leurs victimes , ajouta è l'odieux de cette pièce l'odieux d'un interdit lancé contre des religieux sans défense et coupables d'un zèle qui importunait rirrègularité ou Findiffèrence des autres. Il souffrit même que des prédicateurs profanassent leur ministère et le lieu saint par des invectives contre un Ordre canoniquement établi dans l'Église. Le recteur de l'Université ne s'opposait pas davantage aux déclamations dévergondées qui retentissaient dans les collèges (2).
Pour se venger des uns et des autres, la Compagnie n'aurait eu qu'à déférer de pareilles témérités au Saint-Siège, sur qui elles retombaient. On le conseillait même à saint Ignace; mais, par
(I) D*Argentré, Coilectiojudiciorum, etc., t. II, p. 91 ad 95.— ffist Sœ, J,, pari. 1,1. XV, no 45.
(i) Hisi* Us. du Collège de Clermoni^ c. ii.— BisU Soc, /., part, l, 1. XV, u« 38 et seqq.
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amour pour la paix, il abandonna à la pitié des honnêtes gens le soin de le venger. Cependant , pour se prémunir oontre les suites probables de cette affaire , il écrivit aux supérieurs de toutes les maisons de son Ordre une circulaire par laquelle il les invitait à demander aux évéques, aux princes , aux magistrats des pays où ils se trouvaient des attestations en faveur de la Compagnie. Ces témoignages affluèrent bientét à Rome, d'autant plus nombreux et plus énergiques , qu'on avait été plus indigné dans tout le monde catholique du décret porté au nom de la Faculté de théologie de Paris (1). Saint Ignace aurait pu, en les publiant, accabler la Faculté de la réprobation universelle; mais il ne voulait pas infliger à tout le corps la honte de quelques-uns ; d'ailleurs^ il espérait que les auteurs de ces troubles seraient assez punis par le lïouvenir de leurs emportements , lorsque l'effervescence de la passion aurait fait place à la réflexion. En effet , cette tempête s'apaisa peu h peu : plusieurs des signataires du décret, mieux instruits du but et de l'institut de la Compagnie, lui vouèrent une affection qui ne se démentit jamais (2).
Benoit lui-même fui obligé de reconnaître l'injustice de son œuvre dans une circonstance où il lui importait cependant de la défendre. Pendant l'automne de l'année 1555, ce docteur accompagna à Rome le cardinal de Lorraine avec Claude d'Ëspence, Jéréme de La Souchère, moine de Clteaux, et Crispin de Brichanteau, religieux de Saint-Denis , tous docteurs de Sorbonne. Il fut convenu entre saint Ignace et le cardinal de Lorraine que quatre membres de la Compagnie auraient, dans les appartements de ce prélat, une conférence avec les quatre docteurs parisiens. Au jour fixé, saint Ignace se rendit au lieu du rendez- vous , accompagné des PP. Laynez, Polanco, Frusius et Olave, docteur lui aussi de la Faoulté de Théologie de Paris. La conférence commença.
(i) Plusieurs de ces pièces oot été reproduites par les historiens des ^iUes ou des universités qui les envoyèrent. Voir, par exemple, Leopoldo del Megliore, Firenze illwtrata^ p. 196. — Bortetti , BUtma F$rrarieniU Gymnasii, 1. 1, p. 203.
(i) Bût. Us. du Collège de Çl^monU c. il. - HUt Soc. /.» port. I, l. XV, n« 88 et seqq.
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Benotl essaya d'abord de justifier son décret et sa conduite. On ne s'occupa point de sa conduite ; mais on lui prouva que tout était faux dans son décret : il suffit, pour Ten cmvaincre, de lui donner une exacte connaissance de l'Institut qu'il avait si indignement dénaturé. Après cette explication , faite avec autant de dou» ceur que de précision, le cardinal de Lorraine prit la parole , et dit que, dans cette affaire, la Faculté avait agi et prononcé sans cou» naissance de cause, et que le P. Ignace avait déployé envers ello une extrême charité en ne déférant pas un pareil acte au Sain^ Siège. Tous eu convinrent, et Benoit lui-même n'osa pas dire le contraire (l). Nous ne faisons qu'indiquer ici le sujet et l'issue de cette conférence ; mais le P. Olave développa dans un écrit lumi« oeux, qu'on peut lire dans V Histoire générale de la Compagnie, les raisons auxquelles les docteurs de Sorbonne furent obligés de se rendre. Cette pièce fit sur la Faculté de Théologie de Paris une impression profonde^ et si elle ne l'engagea pas à désavouer solen* nellement son décret, elle la força d'en reconnaître la témérité (2).
Tant de contradictions n'effrayèrent point saint Ignace : il inspira autour de lui la confiante persévérance qui devait les vaincre , et emporta dans la tombe l'espoir que son projet se réaliserait un jour. Le P. Laynez , héritier de la charge et des vues du saint fondateur, s'efforça de justifier ces prévisions. À peine la tempête soulevée par la Faculté fut-elle apaisée, qu'il engagea le supé« rieur de la communauté de Thôtel de Clermont à poursuivre renregîstrement des lettres patentes qui autorisaient la Gompagnie à fonder un collège à Paris (3). Ces démarches ayant été inutiles , on résolut d'obtenir du roi de nouvelles lettres patentes. La bienveillance de Henri II pour l'Ordre naissant ne laissait fucun doute sur le succès de la demande ; mais Tépouvantabla accident qui vint enlever ce prince à la France ne permit pas même de la faire.
(I) Hist Soc, /., part. I, I. XV, n» 44.— Bist. Ms. du Collège de Clermont,
(È) Bist. 8oe. J., part. I, 1. XV » n« 45-46 et teqq, — Lettre antoirr. du P. Broet au P. Laynei, datée de Paris le 7 décembre iB58.
(•) Bist. Jft. du Collège de Clernumtf c ai.
François II, fils aîné et successeur de Henri II, hérita des sentiments de son père pour la Compagnie de Jésus ; malheureusement sa volonté rencontra toujours dans le Parlement une opiniâtre résistance. On ne doit point s'en étonner : cette cour fit dans tous les temps une opposition plus ou moins violente aux volontés du souverain ; et Thistoire de ses luttes contre Tautorité royale est à peu près Thistoire intérieure de la monarchie française. Investie par l'usage et par la tolérance des rois des plus hautes fonctions que la magistrature puisse exercer au-dessous du tnine, elle prétendit les exercer encore au-dessus , et soumettre à sa juridiction le pouvoir dont elle relevait. Peu contente du privilège d'enregistrer les lois discutées dans les conseils de la couronne, elle se donna le droit de remontrances , qu'on ne lui contesta pas, mais qui la conduisit à la prétention de modifier , de rejeter les lois elles-mêmes. De là naquirent entre l'autorité royale et la magistrature les perpétuels conflits qui furent enfin si funestes à l'une et à l'autre. Sous prétexte qu'il entrait dans ses attributs de défendre tous les droits , tous les principes , toutes les libertés religieuses et politiques du royaiune , le Parlement servit souvent de vieilles rancunes et blessa plus d'une fois les droits de la justice et de l'Église. A la vérité , il soutenait la religion catholique, parce qu'elle était celle de la France , mais outre que ses membres n'avaient pas tous , sur ce point , des convictions également profondes, il nourrissait et soutenait contre le Saint-Siège certaines prétentions françaises que l'Église était bien loin de reconnaître. Aussi ne manquait-il pas plus l'occasion de s'opposer aux papes que celle de résister aux rois ; en sorte que, sans être ni hérétique ni révolutionnaire , il favorisait l'hérésie dans l'Église et la révolte dans l'État. 11 faisait certainement les affaires de l'une et de l'autre dans la circonstance dont nous parions.
Cependant, pour ne pas faire tomber les torts du corps sur tous ses membres , nous devons les partager en trois classes : les uns, sincèrement catholiques et fidèles à leurs convictions , favorisaient la Compagnie de Jésus et se prononçaient toujours pour elle; les autres, plus nombreux, prenaient conseil des drcoustances , observaient de quel côté soufflait le vent de l'opinion
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publique , obéissaient aux inspirations de la peur ou du respect humain , ou bien ils abandonnaient leur vote soit à Tentrainement des partis, soit à une minorité violente, quand ils ne pouvaient pas le calculer sur leurs intérêts privés. Ceux-là croyaient voir sans ces^e suspendu sur leurs tètes le glaive des assassins du président Minard, tombé, le 12 décembre 1559, victime de son zèle pour la justice et la religion. Enfin il y avait un troisième parti composé de protestants et de galli* cans outrés. Gomme ils étaient, sinon les plus nombreux, du moins les plus audacieux, ils dominaient souvent les délibérations^ et forçaient la seconde catégorie de voter avec eux. D'ailleurs , la mort d'Anne Du Bourg , un des leurs , condamné à la peine capitale, pour le double crime d'hérésie et de lèse* majesté, avait allumé dans leurs cœurs un désir inextinguible de vengeance. La Compagnie de Jésus, on le comprend sans peine , ne pouvait guère espérer les faveurs de ce parti. Il montra bientôt qu'elle ne pouvait pas même compter sur son impartialité.
Le 12 février et le 25 avril de l'an 1560 , François II accorda aux instances du P. Ponce Gogordan des lettres patentes par lesquelles il ordonnait à la cour d'enregistrer celles de Henri II. Le refus des magistrats amena une nouvelle injonction , qui ne fut pas mieux reçue.
Le Parlement, pour excuser son opposition , prétextait le bien du royaume , le service du roi , qui aurait voulu être servi d'une autre manière, et surtout le décret de la Sorbonne, dont le P. Ola ve et l'indignation publique avaient déjà fait justice. Ces raisons étaient illusoires. Aussi François II s'empressa-t-il d'accorder au P. Ponce Cogordan de nouvelles lettres patentes dans lesquelles il déclarait que « les bulles et l'Institut de la Compagnie ayant esté examinez par son conseil, et pareillement les advis^ remonstrances et censures dressez à rencontre bien et meurcment considérez, il Youloit et commandoit que, sans plus de delay, l'Institut de ladicte Société fust vérifié et admis par la cour, et qu'il fust loisible aux* dicts religieux de se domicilier non jà seulement à Paris , comme avoit esté accordé dix ans auparavant par le roy Henri II , mais
34 màloonat,
aussy par toutes les bonnes villes de France , oomme estant tels ooUé^es du tout nécessaires... (I) »
Cet ordre était précis, mais François II était jeune; ses nobles ministres avaient contre eux le parti puissant d'un prince ambitieux et remuant ; les passions protestantes frémissaient de colère autour de son trône; la coiquration d'Amboise venait de montrer ce qu'elles osaient entreprendre pour se satisfaire ; elles portaient partout le trouble et l'effroi. Toutes ces circonstances mettaient lo gouvernement dans une position critique dont le Parlement sut bien se prévaloir.
Cependant, pour diminuer l'odieux de sa résistance « cette cour employa de nouveau un moyen qui lui avait déjà réussi. Quand il y eut à Paris des évèques qui surent défendre les droits de l'Église contre le pouvoir séculier , le Parlement les citait à sa barre , et faisait brûler leurs mandements. Il flattait au contraire et daignait protéger les prélats qui, par ignorance ou par faiblesse , ou pour toute autre cause, consentaient à lui servir d'instruments. Eustache Du Bellay, sans s'apercevoir peut-être du piège qu'on lui tendait, accepta un rôle si peu honorable et s'en acquitta à la grande satisfaction du Parlement. Ayant reçu de ce corps la mission d'examiner l'Institut de saint Ignace et les bulles pontificales qui l'approuvaient^ il convoqua auprès de lui tous les curés de la ville, et, pour déconcerter les bonnes dispositions de plusieurs d'entre eux à l'égard de la Compagnie, il leur dit brusquement et d'un ton impérieux qu'il s'agissait de se débarrasser de cette race d'hommes dont les privilèges anéantissaient les droits des évèques et ceux des curés; qu'il ordonnait donc à chaque membre de l'assemblée de formuler ses griefs et de les lui apporter dans un bref délai.
Cette singulière manière de poser la question laissait à décou* vert le cœur du prélat ; tous purent y lire les sentiments qu'ils devaient eux-mêmes exprimer pour lui plaire. Aussi s'accorde-» rent»ils généralement à faire les mêmes plaintes, qui se résumaient dans cette accusation banale : que cet Institut et ces bulles étaient incompatibles avec les libertés de l'Église Gallicane.
(1) HUt. Mm. du Collégt 4* Clemumt, c. m.
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Cependant les cardinaux et les seigneurs catholiques de la cour suivaient toutes ces démarches avec d'autant plus d'anxiété que rétablissement de la Compagnie à Paris et dans le royaume leur paraissait plus opportun. Ils appelèrent de nouveau, sur cette affaire, Tattentiou de François II, qui, après avoir entendu les réponses h tant de vaines objections, publia pour la cinquième fois des lettres patentes en faveur de l'Institut de saint Ignace , avec injonction expresse au Parlement de les enreigistrer. Cet ordre précéda seulement de quelques jours les états généraux d'Orléans et la mort de ce vertueux prince. Le Parlement ne songeadonc pas à obéir. L'affaire en resta là jusqu'au temps où les circonstances permirent au P. Ponce Cogordan et aux amis de la Compagnie d'en saisir le nouveau gouvernement (i).
Après la mort imprévue de François II, le sceptre était tombé entre les mains de Charles IX , son frère , un enfant de dix ans. « Mais la cour, dit M. Émond, n'était pas changée pour les Jésuites, dont la faveur se maintenait d'autant mieux qu'elle se rattachait à la politique. Catherine de Médiois et le conseil de régence étaient fatigués de la turbulence des écoles. 11 ne se passait guère un mois dans Tannée qui ne fût attristé par des rixes sanglantes, soit au Pré-aux-Clercs, soit dans les rues , soit dans les collèges; et plus d'une fois les régents eux-mêmes avaient pris part à la mêlée et prêté main-forte à leurs élèves. Certains recteurs aussi avaient cherché à signaler aux dépens du repos public leur magistrature d'uu jour. La cour n'était donc pas fâchée de l'introduction d'une compagnie qui devait entrer en concurrence avec l'Université pour l'éducation de la jeunesse (*2). » Cette considération favorisait sans doute les démarches de Cogordan ; mais la révolution opérée à la cour, après la mort de François II, le força de les suspendre et d'attendre , pour les renouveler , que le temps eût donné un peu de calme aux esprits , et plus de stabilité au nouveau gou« vemement.
(1) Bist, Soc. /.» ad ann. 1599, n« 86 et seq.
(t) But du Collège de Lms-4e^Grand ^ p. 7» par M. Émond, ceiueur émérite des études au Collège de Louis-le-Grand. (Paris, 1845, tu-8».)
En altendant, plusieurs évèqucs recouraient aux Pères, soit pour réparer les désordres qu'ime éducation hérétique avait portés dans les rangs de la jeunesse de leurs diocèses, soit pour préserver de riuvasion du protestantisme les populations confiées à leurs soins. Le cardinal de Tournon leur livrait le collège qu'il avait fondé dans le domaine de ses ancêtres , mais qui, en son absence, était devenu une éoole d'hérésie. Robert de Pellevé^ évëque de Pamiers, leur fondait dans cette ville un collège qui devait être le boulevard de la religion catholique dans une contrée où dominait déjà le calvinisme. Le cardinal d'Armagnac, évèque de Rhodez^ leur confiait la défense de sa ville épiscopale et de son diocèse contre lé même fléau. Déjà Guillaume Du Prat, évèque de Clermont, leur avait fondé un collège à Billom, et légué des rentes pour celui de Mauriac, « pour ce que lesdits religieux de la Société de Jésus se sont destinez et occupez à la modération des escholes et à instituer la jeunesse, et afin que ceux qui demeurent es montagnes puissent plus seurement et avec moins de labeur faire instruire leurs enfants, sans danger qu'ils soient infectez d'hérésie et fausses doctrines, desquelles lesdits religieux sont insectateurs (1). » Malgré les obstacles inouïs que les influences protestantes opposaient aux efforts de leur zèle, les Pères purent répondre à la confiance des premiers pasteurs , et bientôt les habitants catholiques ou convertis de Pamiers , de Rhodez , de Tournon, de Mauriac, de Billom , bénirent dans une jeunesse réglée les bienfaits d'une éducation chrétienne.
Les catholiques de Paris ne jouissaient pas du même spectacle; chaque jour, au contraire, ils étaient témoins de scènes qui appelaient impérieusement une réforme sérieuse dans l'enseignement, et c'est pourquoi ils réclamaient l'établissement d'un collège de la Compagnie. Mais ce projet devait encore traverser bien des difficultés. La mort récente de Mr Guillaume Du Prat (23 octobre 1560) venait de priver la communauté de l'hôtel de Clermont d'un insigne bienfaiteur, et lui susciter en même temps de nouvelles
(1) Hist. de VÈgl. Gallic, l. XIX, p. 155 •! iuiY., 8f cl suiv., W et luiT. — HiU, de V Église d^Auvcrgne^ par M. le comte de Résie, t. III, p. 466.
LIVRE I, CHAP. II
affaires. Par son testament, daté du 25 juin de celte même année , ce prélat avait appliqué tous ses biens à de bonnes œuvres : il en avait consacré une partie à Tentretien de Thépital et des pauvres de Glermont; une autre, à des congrégations religieuses; une troisième, à ses domestiques; une quatrième, à Téducation de pauvres écoliers , confiés à la direction des Pères de la Compagnie de Jésus. 11 avait confirmé ce qu'il avait déjà donné aux Collèges de Billom et de Paris , et ajouté une certaine somme pour les con<« structions qui seraient jugées nécessaires. Enfin il avait destiné 400 livres de rente pour la fondation projetée du Collège de Mauriac. Ces diverses rentes étaient à prendre sur VHôtel de la ville de Paris , sur le Grenier à sel de la même ville et sur celui de Billom (1).
Or, les légataires du vénérable évèque profitèrent des difficultés c[ue le Parlement suscitait sans cesse à ces religieux pour leur refuser ce que Mg"" Guillaume Du Prat leur avait donné avec tant d'affection. Us prétendirent que , n'ayant pas encore reçu le droit de cité, la Compagnie ne pouvait pas jouir de ces donations (2). Ces prétentions menaçaient les Pères d'un procès. Pour
(1) SavaroD, les Origines de la ville de Clairmont, p. 590 et suW.
(9) Plusieun se désislèreot ensuite de ces prétentions et s'unirent mdme aux dépotés que Billom ayait envoyés à Paris, pour appeler les faveurs royales sur tOD collège. Voici comment le P. Sacchini raconte le fait :
c Haud dubie divine numine conversis cives Claromontani animis fayere cause incipinnt, adeo ut coUegium apud se extrui velle dicerent. Billomensea Tero consules et cuncta civitas ita rem ex animo suscepere , ut dimissis per Arvemiam omnem probatis viris testimonia multa de pfobitate bominum Socie* tatis, quamque utiles, atque adeo necessarii forent, conquisierint : qus trede* dm e pnecipnis Ârvernorum civitatibus luculenta et plena ingentium laudum wripta protulere* Addiderunt diserte nobiles , nisi rex vellet omnes Arvernos Tel bsreticos fleri, vel inscitia obrui , necessarium esse Societatem admitti. Dum ■titaffl ad cardinales Lotharingnm atque Turnonium suppUcem super ea re libel* Inm Billomœl déferrent, lomina illa et propugnacula Ecclesiœ Gallican» lœtis* line accepte Ubello addidisse orationem talem feruntur :
« 0 vos beatos , quos divina M^estas temporibus bis horum virornm dono ff dignata est ! Utinam ejus mlsericordla flcret, ut singulœ hujus regni provincioe f lanto potircntur bono ! Tenete vos quîbus concessum est. Amplexamini sodalis titein hanc Jeso Ghristi et vestigUs ejus ac monitis inbfprete. Nos et veslro
Digiti
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le prévenir , le P. Ponce Gogordan , que rien ne rebutait , se rendit à la cour, et là, aidé de quelques nobles seigneurs, il obtint , pour le Parlement , des lettres patentes , auxquelles les cardinaux de Bourbon de Lorraine et de Toumon ajoutèrent des lettres de recommandation. Les unes et les autres furent pr^ sentées au Parlement , qui se déchargea encore de Todieux de son refus sur Eustaohe Du Bellay, en lui déférant de nouveau l'Institut de saint Ignace et las constitutions apostoliques. Ce prélat n'avait point changé d'avis ; il fit donc la réponse que le Parlement attendait. Il mit à l'admission des religieux de la Compagnie de Jésus une foule de conditions , entre autres : qu'ils seraient entièrement sous le pouvoir et sous la main de l'évèque , comme les autres prêtres ; qu'ils n'administreraient aucun sacrement sans l'aveu des curés. Le Parlement ne paraissait point prendre au sérieux la commission qu'il avait donnée à l'évèque; aussi n'arréta-t-il aucune détermination sur la réponse d'Ëuslache Du Bellay , et il ne pensa qu'à tirer les choses en longueur. Mais le P. Ponce Cogordan ne le laissa pas longtemps en repos. Il obtint du roi de nouvelles lettres patentes avec l'ordre exprès pour le Parlement de les vérifier immédiatement , ou de formuler dans quinze jours les motifs de son refiis.
Avant de répondre à cette jussion , le Parlement manda le P. Cogordan, et, le décret de la Sorbonne sous les yeux,
« Domine et pro officio nostro dtbiroui operam, ut GaUia tanto Dei munere nequa- « quain priTetur. » Interfuere haie actioni quidam procuratorum te»tamenti Spitcopi fundatoris, qui Tel pietate , vel Terecuodia ducti, suum continui libellum luppLicem adjunxere.
« Postera die* in conventu cardinalit Lotharingui Terum se patranum Societatis ac parentem probans de suscipicnda ea retuUt : postquam sententiam suam muUis cum ejus laudibus explicatam accuratas preces adjecit. Secundum eum cardinalisTurnonius quanta Deus per novum hune ordinem non in terris modo christianorum, sed etiam apud Indos ac barbaros populos efBciat, cum fuse percensuisset: n Hoc etiam» inquit, si quid pertineroad rem putatis, addam. Ego « bis patribtts ob eorum cognitam mihi vilie probitalem sanctiorcmquc doctrin nam coUegium illud meum quod non sine magnis sumptibus apud meos « «dificavi, perpétue habcndum cum universis Tectigalibus dono dedi. » {Hist. Soc, 7., ad ann. 1561, n» 195 et seq. )
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quelques magistrats lui eh opposèrent une â une toutes les aocu« salions. Gogordan avait probablement lu. et étudié la réponse da P. Olave; du moins il la reproduisit si fidèlement et avec tani d'éloquence , qu'il amena plusieurs de ses juges à son avis. Quelques-uns mêmes se demandaient, assez haut pour être entendus, comment la Sorbonne avait pu porter un pareil décret. D'autres ajoutaient qu'après avoir entendu des explications si claires, et mûrement considéré les constitutions de la Compagnie , les bulled de son institution et ses privilèges apostoliques , ils ne voyaient pas pourquoi on ne la recevrait pas (1).
Mais il en était un certain nombre qui n'avaient ni la même franchise, ni la même justice. Us n'osèrent cependant pas s'oppo*' scr ouvertement à l'avis de leurs collègues ; ils se contentèrent di faire décider qu'on renverrait la cause aux prélats qui devaient seréuniràPoissy.
Nous avons longuement raconté ailleurs l'histoire de cette célè«« bre assemblée (2). Il nous suffira ici d'en dire ce qu'exige notre sujet. Catherine de Médicis, alors régente du royaume, avait tou«< jours pensé que des moyens termes pourraient seuls lui four-' rât le remède aux maux que l'hérésie promenait dans la France. Soit qu'elle suivit ses propres inspirations, soit qu'elle obéit aux instances menaçantes des seigneurs protestants de la cour, soit qu'elle fût effrayée de l'attitude de toute la secte , elle convoquft à Poissy plusieurs prélats du royaume , sous prétexte de leur sou«« mettre certaines questions de discipline ecclésiastique , mais/ en réalité, pour les mettre en face de quelques ministres huguenots/ et les forcer de concerter aveo ces derniers une profession dé foi que les uns et les autres pussent également admettre. Entreprise malheureuse qui ne devait aboutir qu'à donner une nouvelle audace au protestantisme, quoique confondu dans cei fameuses conférences*
Parmi les autres affaires soumises aux prélats, se trouvait la
(1) MisL Soc. J.y ad ann. 1561, n* 191 et seq. (f) ttist. de i'Église Gallicane, t. XIX, I. LVII.
cause de la Compagnie de Jésus. Elle eût été bientét décidée dans )e sens le plus favorable , si elle n'eût dépendu que de la volonté du cardinal de Toumon, président de rassemblée, des cardinaux de Bourbon, de Lorraine, de Guise et d'Armagnac , tous protec"teurs avoués de la Ciompagnie ; mais on se trouvait dans des circonstances redoutables; le protestantisme affichait des préten-* tiens hautaines, et la cour en était avec lui aux accommodements. La réception pure et simple d'un Ordre destiné à le combattre avait l'apparence d'un déti. D'ailleurs , il s'agissait d'une affaire que l'évèque de Paris avait déjà traitée, et dont le premier résultat devait être l'établissement d'un collège dans son diocèse. Ces considérations forcèrent les prélats de l'assemblée à des ménage*ments qui pouvaient seuls assurer k la Compagnie une existence quelconque. Ils consentirent à nommer rapporteur de l'affaire Eustache Du Bellay, qui , placé entre les hérétiques et les catholiques, devait, autant par caractère que par position, faire une œuvre mesquine, étroite, mais strictement suffisante pour donner à l'intention des autres prélats un commencement d'exécution.
En effet, il ne sortit pas autre chose de la plume d'Eustache Du Bellay. Il voulut que « la Compagnie fût reçue dans le royaume par forme de [société et collège, et non de religion nouvellement instituée, à la charge que ses membres seroient tenus prendre autre titre que de Société de Jésus ou de Jésuites , et que sur icelles société et collège, l'évèque diocésain auroit toute superintendanoe, juridiction et correction de chasser et Ater de ladite Compagnie les forfaiteurs et malvivants; que les frères d'icelle Compagnie ne pourroient, ni en spirituel' ni en temporel , aucune chose au préjudice des évéques , chapitres , ourés, paroisses et universités, ni des autres religions, ains seroient tenus de se conformer entièrement à la disposition du droit commun, sans qu'ils eussent droit ne juridiction aucune, et qu'ils renonceroient au préalable et par exprès à tous privilèges portés par leurs bulles et aux choses susdites contraires; qu'autrement, h faute de ce faire, ou que pour l'advenir ils en obtiendroicnt d'autres , les présentes demeureroicnt nulles et
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de nui eflSet et vertu , sauf le droict de la dicte assemblée et l'autruy en toutes choses (1). d
« Quand on examine attentivement les termes de cet arrêt , dit M. Ëmond , on finit par reconnaître que le clergé de Poissy et le Parlement approuvaient les hommes de l'Ordre fondé par saint Ignace de Loyola , et en condamnaient les constitutions , Tesprit et le nom même. Des dispositions aussi contradictoires devaient être et furent en effet pour Tavenir une source inépuisable de procès (2). »
Quoi qu'il en soit , il y avait dans cet acte autant de peur que de mauvais vouloir. On espéra que ces deux sentiments s'affaibliraient devant la déférence ordinaire de la Compagnie pour les autorités ecclésiastiques , et que le temps élargirait des conditions si gênantes et si étroites. En effet, dès l'an 1565, Charles IX déclara, par ses lettres patentes du !«• juillet , que les Jésuites pourraient porter désormais dans son royaume le nom de religieux de la Compagnie de Jésus , et commanda au Parlement de vérifier sans restriction les constitutions de l'Ordre et les bulles qui lui donnaient dans l'Église une existence canonique. Neuf ans après , d'autres lettres patentes mirent sous la protection des lois non-seulement le Collège de Paris, mais aussi tous ceux que la Compagnie avait fondés, et fonderait encore dans le royaume , et les maisons professes ou les résidences qu'elle y établirait. En 1580 , la même faveur fut renouvelée avec ampliation par Henri III (3).
Eustache Du Bellay lui-même , qui , peu de temps après le colloque de Poissy, se rendit au concile de Trente, assista à la solennelle approbation que cette illustre assemblée donna à l'Insti" tut de saint Ignace, et s'il voulut rester fidèle à ses principes , il dut accepter d'im concile général ce qu'il avait refusé comme ne venant que du Saint-Siège.
(1) Bref Recueil de ce qui s'est passé en la ville de Poissy y c(c*, p. 148 et ittW.
(I) Bist, du Collège de Louis-le-Grand, p. S et •. (3) ffist, Ms, du Collège de Clermont, c. ly,
Du reste , le décret arrêté h Poissy recevait la Compagnie à Paris à titre de société et collège ; c'était ce que les cardinaux et la plupart des autres prélats de l'assemblée demandaient pour le moment. Le P. Laynez , que le cardinal de Ferrare avait opposé aux ministres protestants dans le colloque de Poissy, n'avait pas d'autres prétentions : il voulait surtout fonder à Paris un collège qui pût réaliser le plan et l'intention de saint Ignace. Il consentit donc, même aux conditions du décret, à mettre les membres de son Ordre au service de la science et de la religion en faveur de la jeunesse des écoles ( 1 ) .
De son côté, le Parlement, lié par sa promesse, ne put pas rejeter l'acte de l'assemblée ecclésiastique de Poissy , et il l'enregistra le 13 février lô62. « Il accorda en même temps aux Jésuites la délivrance du legs de l'évêque de Glermout. Et comme le clergé, en leur interdisant le nom de Société de Jésus, n'avait point déterminé celui qu'ils devaient prendre , le parlement leur attribua le nom du diocèse de leur bienfaiteur , et leur enjoignit de se faire appeler Collège de ClermonJt (2). »
Dès ce moment, les Pères se mirent à approprier à un collège les bâtiments que le P. Laynez avait lui-même choisis et que le P. Cogordan avait achetés avec les dons de Mr Guillaume Du Prat. C'était un hétel considérable, connu sous le nom de la Cour de Langres, situé dans la rue Baint- Jacques ^ derrière la Sorbonne, entre les Collèges des Cholets et de Marmoutiers, et adossé au Collège du Mans. Après avoir apparu tenu à M. de Latour , évèque de Langres , d'où lui était venu son nom, et à quelques autres possesseurs, il était devenu la
(1) Bi8t. Ms, du Collège de Clermmt.c, iv. — La B. M. del P. Uynex uUimameote in FraDcia disse che volea far a Parigi il piu célèbre collegio che fosse neUa Gompagnia , e far riunir gli homiiii (sic) piu dotti deUa Corapagnia a Parigi, e per cio volea parlar col card. Borbonio, col card. di Ferrara, c tulti gr altri signori délia Chiesa : e fu un tempo tanto iofiammato cir io mi maravigliavo deir animo cosî gcuerosoch' il detto Padre havea, dicendo che rUaiversità si riformerebbe. » (Lettre autogr. du P. Ponce Cogordan à S. Fr. de Borgia. — Archiv. du Jésus à Rome. )
(f) Crevier, Histoire de V Université de Paris, t. VI, p. 110 et «uiv.
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propriété de MM. Hennequin et Prévost , qui le vendirent à la Compagnie (1).
La peste qui fondit alors sur la capitale interrompit les réparations du nouvel établissement , et força les Pères de différer à une époque indéterminée l'ouverture de leurs classes. Tous les collèges se fermèrent ; les écoliers se hâtèrent de fuir les ravages du fléau. Bientôt il ne resta plus dans Paris assez de vivants pour ensevelir les morts. Le P. Paschase Broet, supérieur de la petite communauté de Thétel de Clermont , ordonna à tous les siens d'aller chercher ailleurs un séjour moins dangereux ; mais il se refusa à lui-même une semblable précaution. Resté seul avec un frère laïque, il tomba victime du fléau, le 14 septembre 1562, après en avoir supporté les atteintes avec une admirable résignation (2).
A la nouvelle de sa mort> le P. Ponce Gogordan , qui était à Noyon, accourut à Paris, pour y prendre soin de la maison abandonnée. Gomme il mettait le pied sur le seuil : « N'avancez pns^ lui crièrent les voisins; vous mourriez en entrant dans cette maison; il n'y a que quelques heures qu'on a emporté le dernier cadavre de ceux qui y sont morts. » En effet, le compagnon du P. Paschase Broet était mort, la veille, entre les bras de la Providence (3).
Gogordan dut donc se retirer encore pour quelque temps devant le danger. Mais , dès que la peste eut cessé ses ravages , il rentra dans cette désolante solitude, la purifia par les flammes, et fit reprendre aussitôt à la cour de Langres les réparations commencées ou projetées. 11 imprima aux travaux une telle activité qu'ils lurent habitables en moins d'un an. Dès les derniers mois de l'année 1563, le Collège de Clermont prenait rang parmi ceux de la capitale (4). Mais longtemps encore il devait être l'objet de
(1) M. Éniond, Hist. du Collège de Louis-le-Grand, p. 10.
(i) Hist. Soc. J.f ad ann. 4562, d« 91 et seq.
(S) Hist. Soc. J., ad anu. 1562, ii» 99.
(4) H y aYail alors i Pari» un grand nombre de collèges, qui, fondés à différentes époques, portaient généralement les noms de leurs fondateurs, ou ceux de quelques yllles épiscopales, s'ils devaient leur existence a des évoques. C'étaient
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violentes contradictions. Les ennemis qui n'avaient pu en prévenir la fondation redoublèrent d'efforts pour empêcher de l'ouvrir, puis pour te faire fermer. Une opposition si acharnée avait sa source dans les passions que nous avons déjà vues à l'œuvre ; elle recevait toutefois , — nous allons le voir, — une nouvelle force de l'esprit qui régnait alors dans la plupart des écoles de Paris.
lesGoUéges d'Harcourt,de8 CholcU, de Navarre, du cardinal Lemoine, de Presles, de Montaigu, du Plessis, de Gornouaille, de Narbonne, de Tournai, d^Ârras, de Tréguier, des Lombards, de Bourgogne, de Lisieux , de Cbanac, de TÀTe-Maria, d'Autun, de Tours, de Cambrai, de Justice, de Reims, de Boncourt, de DainviUe, de Dormaus ou de Beauvais, de Fortet, de La Marcbe-WinviUe, de Séez, du Mans, de Sainte-Barbe, des Grassins, et beaucoup d*autres destinés à recueiUir, sous lo titre de boursiers, un certain nombre d^élèves de différentes provinces. Là , entretenus par la cbarité ou la munificence des fondateurs, ils vivaient sous la direction d*un maître commun qui les envoyait aux cours publics de la rue du Fouare. Mais, dès le commencement du xv* siècle, les plus considérâbles de ces établissements devinrent eux-mêmes des écoles publiques, où des régents donnaient aux boursiers et aux pensionnaires des leçons auxquelles on admit encore des externes. Sous le règne de Louis XI, il y avait à Paris dix-huit eoUéges ouverts à tous pour les leçons de grammaire, de rhétorique et de philo* lophie. (Voir de plus amples détails aui Pièces Justificatives, n* 111.)
CHAPITRE III
État des étodes dans rUniTersité' de Paris au commeDGemeut dn xvk sièele. — Fondation da Collèf e Royal. — Plaintes de TUniTersitè. — Réaction contre la scolastlqne. ~ Ramss. — Ses innovations dans l'enseignement.— Ses déclamations contre Aristote.la scolastiqne, etc. — Assertions de M. Haoréu et de M. Waddington. — Jugement de M. Waddington sur la philosophie de Ramas. — Erreor de la mortalité de Time. ~ Jrroption de l'hérésie dans les écoles. — linine des mœors. ^ Ce qae firent les professears da Collège de CleriBont poor les corriger. — Réforme de la littératare nationale. ~ École de Ronsard. — Tragédies et comédies Jouées snr les théâtres des collèges de l'Université. — Réforme opérée dans l'enseignement par le Collège de Clermont.
^L eus avons vu que la restauration des lettres , opérée sous ^ les auspices de la religion en Espagne comme en Italie , -L ^ y donna aux études une direction aussi chrétienne que savante, et les éleva à une hauteur à laquelle elles ne parvinrent pas dans d'autres pays. Il n'en fut pas ainsi pour la France. Au commencement du xvf siècle, les études y étaient encore dans un état qui en faisait la honte. « En ce temps-là , dit Denys Lambin, les langues hébraïque et grecque étoient inconnues dans les collèges de Paris ; les meilleurs écrivains de l'antiquité y étoieni ignorés; on y méconnoissoit la beauté et la pureté de leur langue; on n'y parloit qu'un latin rustique et grossier. La philosophie y étoit sans solidité et sans clarté ; on y agitoit de petites questions qui, par leur inutilité, ne valoieut pas la peine qu'on se donnoit à
les traiter. Les disputes, quoique vives, ne rouloient guère que sur des mots ou sur des sujets extrêmement frivoles. On croyoit avoir bien raisonné quand on avoit bien sophistiqué. De principes peu sûrs , peu distincts , on tiroit des conclusions ou fausses, ou forcées, ou qui n'apportoient aucune lumière à l'esprit. Des livres hérissés de noms et de mots barbares occupoicnt également les professeurs et les auditeurs, les maîtres et les disciples. A peine connaissoit-on les noms d'Homère , dePindare, d'Eschyle, de Sophocle, d'Euripide. On ne lisoit pas davantage Platon ^Xénophon, Théophraste^ Plutarque. Aristote même n'étoit expliqué que d'après de mauvaises traductions latines , et combien peu encore se donnoient la peine de l'expliquer ! On n'avoit aucune liaison avec Hérodote , Thucydide, Polybe , Diodore. On n'apprenoit pas même les premiers éléments de cette langue , comment auroit-on pensé à montrer ceux de la langue hébraïque? (1) «
Pierre Galland, cependant, un des plus ardents panégyristes de l'Université, faisait en ces termes le même aveu :
«A vouons -le, qui est-ce c[ui, avant le roi François [«r, a entendu parler en France de la langue hébraïque? Qui est celui qui a connu les premiers éléments de la langue grecque ? Je ne dis pas qui est-ce qui en a eu l'intelligence, qui est-ce qui a pu l'écrire ou la parler? que l'on m'en cite même qui ait été en état de la lire? Pour la langue latine, c'étoit presque une chose inouïe , je ne dis pas de la parler ou de l'écrire avec quelque ornement , de se servir de termes propres et convenables , je dis même d'employer des expressions véritablement latines. Dans toutes les sciences on ne voyoit que confusion : tout y étoit décousu , souillé , embarrassé dans les liens de l'art sophis*tique, etc. (2)»
(\) Lambin, Épiire dédicatoire à Charles IX ^ placée à la tête du Comment taire stur Horace, cité el traduit par Goujet , Mémoires histor, et littér, sur le Collège de France, 1. 1, p. 18 et sulv.
(2) Cité et traduit par Goujet, 1. G, p. )8, «9. — Ces plaintes sur Fétat des études dans les collèges se retrouvent dans les écrits de la plupart des yieui autaara qui ont traité de Tétat des lettres et dea iciences à cette époque.
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Léger Du Ghesne, à son tour, disait en lôBO «que lorsqu'il arriva à Paris pour y étudier dans l'Université, le premier maître BOUS la discipline duquel il fut mis étoit si ignorant , qu'il le jugea plus propre à instruire des pies et des geais enfermés dans des cages d'osier, qu'adonner des leçons à la jeunesse; qu'il ne fut pas plus heureux en s'ad ressaut à un second et à un troisième, tant il y avoit alors, dit^il , d'ignorance et de barbarie. Au lieu , ajoute-t-il , de mettre entre les mains des jeunes gens, et de leur expliquer les ouvrages admirables de Démosthène et de Cicénm , nous étions condamnés è lire et à expliquer le misérable traité de Philelphe, touchant l'éducation des enfants, écrit plein d'inutilités et de fadaises. A la place d'Euolide, de Ptolémée, d'Archimède , de Platon, d'Aristote , de Xénophon , on ne nous entretenoitque de modalités , de termes, de réduplicalions, d'oppositions , d'insolubles , de tous ces artifices trompeurs de vains sophistes. Enfin , au lieu des vers si bien travaillés d'Homère et de Virgile, on ne nous nourrissoit que des grossières productions desBavius , des Mœvius et des CheriUus (1). »
Ces plaintes, sans doute exagérées, étaient néanmoins assez fondées pour provoquer une réforme sérieuse dans l'enseignement littéraire. La réforme s'opéra , niais dans des conditions qui la privèrent du principe religieux dont elle reçut, dans d'autres contrées , sa noblesse et sa fécondité. Lorsque François I«r l'entreprit, la littérature nationale, transmise au xvi« siècle par les Trouvères des âges précédents avec leur esprit narquois , léger, moqueur et licencieux , continuait , sous la plume de Rabelais , de Marot, de Oohorry , d'Etienne Forcadel , de Gilles d'Aurigny , de La Borderie et d'autres écrivains de la même école, à discréditer l'Église , ses ministres , ses doctrines , à affronter la morale. Avec elle , cet esprit de dénigrement et de licence avait pénétré, sinon dans les masses, au moins dans la classe lettrée, et y avait pré* paré de nombreux adhérents à la révolte contre l'Église. Quand l'hérésie vint proférer ses invectives et contre le Saint-Siège, et
(i) Goi4et, op. c, 1. 1, p. V, IS,
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contre le clergé séculier ou régulier, et contre les pratiques de la religion, bien des esprits les prirent pour un écho de celles qui retentissaient depuis si longtemps dans la littérature nationale , et ils ne craignirent pas plus de répéter ce qu'ils étaient accoutumés à lire, qu'à renier les préceptes d'une morale dont ils avaient déjà abandonné la pratique.
A cette disposition se joignait cet esprit d'orgueil qu'enfante une science irréligieuse qui se révolte contre une autorité supérieure à la sienne, rejette les opinions reçues, même les plus légitimes, poursuit des chimères, dédaigne de partager les croyances du peuple. Toujours indépendant, toujours impérieux, il s'irrite contre tout ce qui le contrarie, le mécontente et l'humilie, et souvent il se jette dans les plus déplorables écarts pour s'éloigner davantage de l'objet de sa haine. On le vit surtout à l'occasion de la réforme littéraire dont nous parlons.
Cédant aux conseils et aux instances de quelques savants personnages , tels que Etienne Pencher, évèque de Paris , puis archevêque de Sens , Pierre Du Châtel , successivement évêque de Tulle , deMécon et d'Orléans, Guillaume Petit, évêque de Senlis, Jean Du Bellay, dans la suite cardinal , l'abbé Jacques Colin , et Guillaume Budé , François l^ exécuta le projet de fonder, en dehors de l'Université , un collège où les plus illustres savants de la France et de l'étranger, appelés à grands frais, relèveraient par l'éclat de leur enseignement l'ancienne réputation des écoles de Paris. Les deux chaires de langue grecque furent d'abord confiées à Jacques Toussâin et à Pierre Danès , depuis évêque de Lavaur, qui eurent pour élèves Jacques Amyot , Jacques de Billi, Guillaume Postel, Jean Dorât, Cinquarbre, Montmaur, Barnabe Brisson, Léger Duchesne, et plusieuirs autres dont le nom, selon l'abbé Goujet , rappelle tout ce qu'il y a de plus illustre dans l'histoire littéraire de France au xvi« siècle. Paul Paradis, appelé aussi Le Canosse^ Agathias Guidacerio, l'un et l'autre Italiens , et, un peu plus tard , François Vatable furent nommés professeurs d'hébreu. Quelque temps après , on ajouta une chaire de langue latine qui fut donnée à Latomus ou Le Masson , natif de Trêves ; des cours de mathématiques, de médecine et de philosophie.
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qu'enseignèrent les premiers l'Espagnol PoblacionetOronce Fîné, les Italiens Vidus Vidiuset Vicomercato (1).
u Cependant , TéreclioD du nouveau Collège déplaisoit à TUniversité de Paris. Peu contente de s'en plaindre , elle chercha à traverser ce nouvel établissement , sans respect pour le roi , et sans considération pour le bien que cette fondation commençoit à produire. Les principaux et les professeurs des anciens collèges y étoient animés par leur propre intérêt , mobile trop ordinaire de la plupart des actions des hommes. Ils craignoient de voir diminuer le nombre de leurs écoliers, et, par conséquent, leurs rétributions ordinaires; car on payoit alors les leçons qu'ils donnoient, et les professeurs du Collège Royal (rétribués par le roi, ne recevoient rien de leurs auditeurs. Ce motif, joint à la supériorité des talents des nouveaux lecteurs, engageoit en effet beaucoup de François et d'étrangers à se rendre assidus à leurs leçons , et les applaudissements qu'on leur donnoit mortifioient encore les anciens professeurs. De la jalousie à la haine il n'y a qu'un pas, et quand on se livre à cette passion, où n'est- on pas capable de se précipiter? Si nous n'avons pas le détail de toutes les tracasseries qui furent suscitées aux nouveaux maîtres, nous voyons au moins qu'ils eurent à en essuyer de plus d'une espèce (2). »
Elles se renouvelèrent en 1534, lorsque Latomus fut nommé professeur de langue latine. C'est lui-même qui nous l'apprend dans une lettre que nous a conservée l'historien de l'Université (3). « L'illustre Budé, dit-il à Érasme, m'a fait élever à une chaire royale , ce qui a excité l'envie de plusieurs , qui regardent comme
(i) Govûet, Mém. histor. et littér, sur le Collège Royal y t. I, p. 74, 80, 81. — Le vrai nom de Vidus Vidius était Guidi, qu'on a écrit more germanico^ dit Fabrucci , Vidus, comme on a fait Villelmus de Guillelmus. Après la mort de François !•', Guidi, rappelé en Italie par le duc do Toscane, fut nommé professeur de médecine à Pisc , où il mourut en 1569, et non en 1567, comme dit Goigel. (Fabrucci, de Pisano Gymnasio, ap. Galogera, Nuova raccolta d'opuS' eoli scientifici et filologiciy t. VI, p. 7Î et seq.)
(9) Goujct , Mém. histor, et littér. sur le Collège Royale t. f, p. 81, 89.
(I) Du Boulay, Hist. Univ. Paris, t. VI, p. 944.
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une injustioe qu'on ail fait cet honneur en France à un Allemand. Les principaux de plusieurs collèges frémissent de la fondation que je remplis ; leur jalousie est si grande , qu'elle seroit capable de faire repentir le meilleur ouvrier de s'en être chargé. Je me suis cependant endurci , et j'ai marché jusqu'à ce jour assez heureusement; je me flatte que l'établissement du Collège Royal ne sera pas lui-même peu utile à l'Université de Paris , pour le progrès qu'il fera faire aux langues et aux beaux-arts (1). »
Le Collège Royal, en effet, rendit aux belles -lettres l'éclat que depuis longtemps elles n'avaient plus à Paris ; mais il devint le berceau et le foyer d'un enseignement dont TËglise eut souvent à se plaindre; et cette direction fut déterminée dès le commencement, soit par l'esprit irréligieux ou sceptique de quelquesuns des nouveaux maîtres , soit par l'opposition que la réforme littéraire rencontra dans l'Uni versité , même dans la Faculté de Théologie. Irrités des contradictions qu'ils essuyèrent de la part de l'ancienne École , plusieurs humanistes du Collège de France dédaignèrent, non-seulement les maîtres de la science ecclésiastique et leur méthode^ mais encore l'enseignement de la philosophie et de la théologie, désignées sous le nom commun de scolastique; maîtres et enseignement , on traitait tout de barbare. On aurait craint d'encourir le môme reproche, si l'on n'avait pas affiché du mépris pour la scolastique ; et, pour ne pas être traité de barbare, on se montrait à peine chrétien. Personne n'attaqua la scolastique du temps avec plus de véhémence que Ramus.
Pierre Ramus , ou La Ramée ^ était né dans une condition qui ne semblait pas lui permettre de satisfaire son goût pour l'étude; mais il trouva dans l'énergie de son caractère les ressources que lui avait refusées la fortune. Arrivé à Paris en 1523 , il s'attacha comme domestique au jeune de La Brosse , riche écolier du Collège de Navarre , et profita si bien de sa position pour étudier^ qu'il fut reçu maître es arts en 1536. a Mais , dit M. HauréaU)à ces brillantes qualités se joignait un défaut dont il ne
(1) Cité et traduit par Goiyet, Mém., etc., p. 95.
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réussit jamais à se corriger, routrccutdance (1). n En eflTet, oe défaut domina ses autres qualités; la vigueur de son talent, la force de sa volonté , ses connaissances acquises , tout fut mis au service de son orgueil , qui le poussa continuellement à innover. Au lieu de réclamer seulement la réforme des abus introduits dans les méthodes , dans la pratique de renseignement, il attaqua les objets mêmes des leçons et les auteurs les plus autorisés. Il s'efforça de tout détruire, de tout bouleverser, de renverser tous les systèmes, tous les usages (2). De là surgit une bruyante guerre qui troubla longtemps rUni- ▼ersilé.
Rafnus soutint dans sa première thèse que tout est faux dam la philotophie d'Aristote. Cette proposition dut d'abord être regardée comme uu do ces paradoxes étranges sur lesquels un esprit aventureux aime à s'exercer ; mais ses Dkdecticœ partitiones et aesArUtotelicœ animadversùmei ne tardèrent pas à montrer qu'elle était bien réellement une déclaration de guerre à la scolastique. Il fut poursuivi , jugé , condamné à un silence qu'il ne garda pas. « Cette sentence fut accueillie dans l'Université avec des trans« ports vraiment extraordinaires; elle fut imprimée en latin et en français, répandue à profusion dans tons les quartiers de la ville, et affichée dans tous les lieux où il était possible de la lire. On représenta dans les collèges, avec un grand appareil, des pièces
(f ) Compte rendu de Touvrage de M. Waddington, intitulé : Ramus^ êa Fie, ses Écrits, ses Opinions, dans VAthenœum français, 1855, tl août.
(S) Etienne Pasqnier prit môme contre Ramas la défense de l*orthograpfae : « Geui qui mettent la main à la plume, lui écrivit-il, prennent leur origine de divers pays de la Francet et est mal aisé qu^en nostre prononciation il ne deoieure tousjours CD nous je ne sçay quoy du ramage de nostre pays. Je le voy par effet en vous, auquel quelque longue demeure qu'ayez faite dans la ville de Paris, je recognois de jour k autre plusieurs traits de vostre picard, tout ainsi que PoUion recognoiflsoit en Tite-Live je ne sçay quoy de son padouan. . . Je ne dy pas que 8*il se trouve quelques choses aigres, Ton n*y puisse apporter quelque douceur et attrooipance ; mais de bouleverser en tout et partout sens dessus dessous nostre orUiographe, c'est à mon jugement gaster tout. » (Gîté par M. Waddîngtoii, op.c.,p. 849,S50.)
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OÙ Ramus était accablé de quolibets et d'outrages , aux grands applaudissements des péripatéticicns qui y assistaient (1). »
Des manifestations si inconvenantes étaient peu failes pour corriger Ramus. Devenu principal du Collège de Presles , il tourna contre Quintilien toute Tanimosité qu'il avait déployée contre Âristote. Mais cette nouvelle entreprise provoqua la fermeture momentanée de son Collège. « Heureusement , dit M. Charles Waddington, il restait à Ramus un refuge. L'autorité universitaire, toujours si étroite et si tyrannique , ne rendait pas alors des jugements sans appel (2). » On pouvait recourir au Parlement. Ramus n'hésita pas à porter Taffaire devant un tribunal où il n'aurait plus pour juges des confrères, c'est-à-dire des rivaux et des envieux (3). En effet il plaida sa cause devant le Parlement, et obtint l'autorisation de continuer son enseignement, avec des restrictions toutefois qui donnèrent quelque satisfaction à ses adversaires.
Absous par ses juges et nommé, peu de temps après ^ à la chaire d'éloquence du Collège Royal , Elamus ouvrit contre la grammaire la tumultueuse campagne où la langue française conquit le quanquan; puis il attaqua l'anciemie rhétorique et livra de nouveaux assauts à l'aristotélisme. Il donna même , sous le litre de Scholœ dialecticœ^ une nouvelle édition de ses Arùtotelicœ ant" madversiones.
M. Hauréau , pour s'expliquer et excuser tant d'acharnement contre Aristote, l'attribue à la haine que Ramus portait aux Jésuites, a Le jugement de Ramus, dit-il , l'avait trompé lorsqu'il attaquait avec tant d'aigreur les principes d'Àristote ; mais Ramus obéissait , même dans ses plus fâcheux écarts , à une généreuse pensée. Quelle dialectique peut mieux servir à défendre la liberté, que celle d'Aristote? Ramus, l'entendant prôner par les Jésuites^ se persuada qu'elle était leur complice; et, quand il devait les confondre en opposant à leur faux Aristote, sophiste rogue, brutal , intolérant, le plus discret, le plus cauteleux des
P) M. WaddingtûD, RamuSf sa Vie, ses Écrits et ses Opinions ^ p. 58, 54. (3) IdeiD , ibidem, p. 76.
(t) Idem f ibidem*
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logiciens et des psychologues, le censeur le plus austère de toutes les extravagances dogmatiques , il s'engagea dans une voie extrêmement périlleuse, en prétendant remettre en honneur la plupart des opinions contre lesquelles Aristote s'était prononcé (1). » S'il en eût été ainsi, Ramus^ confondant le faux avec le véritable Aristote , n'aurait pas été seulement trompé par son jugement, il aurait été dépourvu de discernement. Nous laissons aux admirateurs de Ramus le soin de le venger des imputations inconsidérées de M. Hauréau. Quant aux Jésuites, ils étaient fort innocents de ces fâcheux écarts, Lorscpie Ramus, en 1536, jeta le gant au philosophe de Stagyre , le P. Maldonat , le premier Jésuite qu'il devait rencontrer sur son chemin , n'était âgé que de trois ans. La Compagnie de Jésus n'était pas encore fondée ; elle n'existait que depuis trois ans quand il publia ses Aristotelicœ animadversiones^ et elle n'avait encore ni collèges, ni professeurs, ni écrivains; on ne pouvait donc pas savoir si elle s'était déclarée pour ou contre le Lycée. Est-ce que Ramus se battait contre des adversaires qui n'existaient pas? Il avait terminé sa campagne contre Aristote lorsque les Jésuites ouvrirent, à Paris, leur Collège de Clermont en 1564.
A cette époque, il aurait même vu en eux des auxiliaires plutôt que des adversaires , s'il ne s'en était pris qu'aux abus ; car le P. Maldonat, premier professeur de philosophie dans ce Collège, attaqua les mêmes désordres avec autant de vigueur que Ramus; mais, plus sage que lui , il défendit et propagea le bon usage de la dialectique , le fond de l'enseignement scolastique : au lieu de suivre le fauœ Arùtote, \e sophiste rogue, brutal , intolérant, imaginé par M. Hauréau, il rendit au véritable toute la dignité de son nom, toute l'étendue, toute la profondeur de sa doctrine ; il la débarrassa des subtilités sophistiques qui avaient provoqué les dédains de Ramus, et lui fit parler un langage dont peu d'huma-^ nistes atteignirent la noblesse et la précision (2).
(I) Dai» VAlhenontm français, 1855, 11 août.
(i) Noas ne reDdonii pas M. Waddin^ton responsable deTanachronlsmo coinmfi par son cHtlqne ; nous Toudrioni pouvoir ajouter qu'il est plus équitable h
Moins inexact, sur ce point, que son critique, le dernier historien de Ramus aime mieux reconnaître franchement les excès de son héros que de les attribuer à une cause imaginaire. Après avoir fait d'Aristote un éloge qui justifie assez bien , ce nous semble, Vautorité dont ce philosophe jouissait dans les écoles , il ajoute : « Voilà la gi*ande composition philosophique où Ramus n'a vu qu'une espèce de bibliothèque mal rangée , un recueil indigeste d'idées mal comprises, mal digérées^ mal exprimées, comme si Ton pouvait trouver ailleurs , au mémo degré , cetlc pensée sûre d'ellemême , ce ton net et ferme, ce style clair, énergique, magistral ! Nous aurons beau faire , l'auteur de VOrganon sera toujours notre maître en logique , au moins pour ce qui concerne la méthode démonstrative; et c'est à lui que Ramus lui-même a emprunté ses
regard des Jésuites ; mais il a laissé échapper, dans son ouvrage sur Ramus « certaines rudesses qui nous privent du plaisir de faire cet aveu. M. Waddington, professeur agrégé de philosophie à la Faculté des Lettres de Paris et au Lycée Louis-le-Grand , appartient au protestantisme , et il a voulu évidemment célé^ brer son culte dans Ramus, qui s'en était déclaré le partisan. U nlionore donc pas les Jésuites de son amitié ; on ne lui conteste pas ce droit ; mais il aurait été de son devoir de ne pas traduire son antipathie contre ces religieux par des expressions que Thonnêteté n*a pas dictées, et par des assertions que désavouent également la justice et Thistoire. Où donc M. Waddington a-t-il vu que la Compagnie de Jésus , « cette secte , ou plutôt la milice redoutable organisée par Ignace de Loyola, vise ouvertement à la domination temporelle?» Dans quelle page des Constitutions de saint Ignace a-tF-il surpris cette intention? C'est là cependant quHl aurait faUu la chercher. Les préjugés inspirent des erreurs» nuis ils ne les excusent pas. M. Waddington aurait mieux recommandé sa pro« bité d'historien et montré plus de respect pour le bon sens de ses lecteurs , si , au lieu de consulter et d*adopter de misérables pamphlets qu'on devrait laisser dans Toubli par compassion pour leurs auteurs , il les eût soumis an contrôle d'une critique inteUigcnte et impartiale. Il flétrit quelquefois , dans son livre, avec une juste indignation, les mensonges que U haine introduit dans l'histoire; or, qu'il le sache bien, cette haine s'est acharnée souvent à diffamer la réputation de la Compagnie de Jésus; et il n'aurait pas dû admettre ici sans examen ce qu'il blâme ailleurs avec tant de sévérité. Si l'historien peut et doit avoir dos convictions, il ne doit jamais être injuste, même envers des adversaires; c'est un principe que Vhistorien de Ramus avdit perdu de vue quand il a parlé des Jésuites. Du reste, il accorde à ces religieux un privilège que, pour leur compte, ils se contentent de partager avec tout le clergé. « Si l'on cherche
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meilleurs préceptes (1). » Ailleurs, M. Waddingtoil avait déjà <d)servé que, dans les Aristotelicœ animadversùmei y « la Logiiju^ d'Aristote était soumise è un examen sévère jusqu'à ritijU8t1oe(2) ; » que Ramus faisait à ce philosophe des « reproches trop passionnée pour être toujours justes (3) ; » que la « métaphysique était la partie faible de Ramus ; qu'il ne semble pas du moins qu'il ait vu toute la portée des grands problèmes de la philosophie...; que, rebuté par la confusion apparente de la Métaphysique d'Aristote, Ramus n'en a pas saisi le sens profond ; qu'il n'y voit qu'un mélange de subtilltéà logiques^ d'impiétés épicuriennes. ..; qu'il n'a pas toujours compris
uniqnement, dit-U| dans Tédacation les principes les pins purs dn catholicisme, personne sous ce rapport ne saurait rivaliser atec la société fondée par Loj ola ( p. 235 }. » La Compagnie de Jésus enseigne donc les principes les plus purs da catholicisme; c'est donc aux principes les plus purs du catholicisme que M. Waddiugton fait la guerre quand il attaque renseignement de cet Ordre; c^est donc sur rÉglise que retombent les anathèmes de M. Waddington contre « cette Compagnie fameuse par son habileté , dont le but avoué est d'extirper toute hérésie, et par conséquent toute liberté de conseience, et qu'un pouvoir ne saurait patroner ni même autoriser sans se faire du même coup rinstrnment de rintolérance et de la persécution (p. 160) ;» car TÉglise aussi veut Textirpation des hérésies; c'est autant à ce but qu'à la sanctification des âmes que tendent ses prières, ses efforts et son autorité; et les Jésuites, comme les autres religieux, comme tous les ministres de la religion, ne se pfoposent ce but qne parce, que l'Église le leur inspire, le leur commande, que pour obéir à l'esprit de l'Église. Et s'il faut proscrire ceux que l'Église emploie à cette œuvre , il faut surtout proscrire l'Église elle-même. Est-ce là la pensée de M. Waddington? Comment, après une pareille sentence, ose-t-il parler de l'intolérance des Jésuites? En tout cas, qu'il se rassure : les Jésuites, fidèles à leurs convictions, s'efforcent, par des hioyens de persuasion , de ramener la vertu dans les cœurs d'où elle est exilée, de l'affermir dans ceux 'qui l'ont conservée ou recouvrée , d'éclairer les esprits des lumières de la vérité, de les plier aux enseignements de la foi catholique; mais ils ne privent personne de la liberté de penser, ni de ce qu'on appelle liberté de conscience; ils souffrent des persécutions, ils n'en suscitent point; ils donnent à Dieu, quand il daigne le leur demander, le témoignoge de leur sang ; ils ne font jamais de martyrs. C'est la justice que leur a récemment rendue l'Église en offrant à la vénération des fîdèles la mémoire des quarante Jésuites qui , en 1570, furent égorgés, massacres ou noyés par les séides de Jeanne d'Albret.
(1) M. Waddington, Ramus , sa Fie, ses Écrits et ses Opinions, p. S76.
W Op. e , p. S6. - (S) Ibid., 40.
Arisiote non plus que Platon (1) ; que ses attaques contre Aristote soDi inconsidérées, excessives et décidément injustes (2). » Enfin, H. Waddington ajoute : « Professeur plus que philosophe (3), Ramus parle de la Logique d'Aristote comme de je ne sais quel manuel de logique, et il est certain qu'à un tel point de vue , ce chef-d'œuvre de sagacité , de profondeur et d'analyse philosophique laisserait beaucoup à désii*er. Je n'oserais affirmer, pour ma part, qu'on y trouve une définition et une division de la logique ; mais peut-on dire sérieusement que la pensée d' Aristote en soit obscurcie? C'est là cependant le grief le plus ordinaire de Ramus. Sans doute, il faut accorder qu'il a quelquefois raison dans ses critiques; mais il dépasse évidemment les justes bornes, lorsqu'il prétend que, dans cet admirable traité de la méthode démonstrative, il n'y a rien de dialectique, ou lorsqu'il exclut de la Logique l'art de démêler et de résoudre les sophismes ; lorsque enfin il reprend sans cesse Aristote comme un écolier, l'accusant nonseulement de confusion, d'obscurité, de contradiction et d'erreur, mais même de puérilité et d'ineptie ! (4) »
M. Waddington , pour excuser et comprendre cette accumulation de reproches adressés par Ramus dxxpère de la logique, les
(1) M. WaddingtoD , Bamus^ sa Fttf, ses Écrits et ses Opinions , p. S67.
(9) Op. c, p. S66.
(8) Ramus avait été professeur de phUoaophie : est-ce qu*un homme de sa profession ne doit pas être autant philosophe que professeur ?
(4) M. Waddington, op. c, p. 865. Déjà Adrien Turnèbe, s^adressantà Ramus lui-même , lui avait dit : « Vous êtes logicien et même dialecticien ^ Je suis loin de le contester ; je sais trop à quel prix tous avez acheté ce titre. Mais vous nous accusez d'ignorer la dialectique : laquelle , je vous prie ? La vôtre sans doute ; mais où est-elle ? Comment la connaître avant que vous Taj ez publiée? Entre tant d'éditions différentes de cette dialectique, laquelle est la bonne ? Savez-vous bien vous-même ce que vous voulez ? Si Ton vous adresse des observations sur quelque partie de la logique , aussitôt vous vous retranchez dans Tusage. C'est un mauvais moyen de cacher votre ignorance , lui disait-il encore, que de médire sans cesse des grands écrivains; vous n*7 avez gagné qu'une triste réputation d'ignorance , dMmpudence et d^orgueil. En tout cas , Il faut Q*étre pas bien savant pour en être réduit à piller mes écrits , comme TOUS ]» foitM. n ( Cité et traduit par M. Waddington, op. c, p. 1 0s, 104. ]
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rqelte sur le temps qui les vit naître. Eh ! qu'importe le temps pour un esprit droit ! N'est-ce pas dans les temps où les erreurs sont plus grossières et plus communes que se manifeste la justesse d'un esprit qui ne les partage pas ? Si , pour les combattre , il tombe dans des excès non moins fâcheux, peut-on dire qu'il est plus sage que les autres? Est-il droit, est-il sage, si, confondant la chose et l'abus, il enveloppe tout dans la même accusation? Rejeter les torts de Ramus sur une pareille cause, c'est les aggraver encore. M. Waddington, en alléguant cette excuse, ne fait que con* firmer les reproches qu'il adresse à son héros. Ainsi, d'après lui, Ramus n'a pas compris la grande composition philosophique d'Âristote(l); il n'a pas mieux compris Platon; faible métaphysicien, il n'a pas saisi le sens profond de la Métaphysique d'Aristote; enfin il a montré qu'il n'entendait pas la logique, quand il n'a rien trouvé de dialectique dans celle d'Aristote, qu'il reprend comme un écolier, qu'il accuse de puérilité et d'ineptie! Après ces aveux, quoique discrètement mitigés, on devait naturellement conclure que Ramus n'était pas plus capable de corriger Aristote que de lui opposer un système de philosophie. Loin de là, H. Waddington s'écrie : « Hais le grand mérite, la gloire immortelle de Ramus en philosophie, c'est d'avoir montré par son exemple ce que c'est qu'un philosophe ; c'est , comme il le dit dans sa préface, « d'avoir ozé entreprendre contre tous les philosophes qui furent onques , pour leur ester le prix de dialectique , lequel ils avoyent par si grands esprits et si grande diligence oonquesté, et s'estoient approprié par prescription et jugement de tant de siècles. » Il n'a point courbé servilement la tète devant l'autorité d'Aristote (qu'il ne comprenait pas) ; il ne s'est pas mis
(1) M. Haoréao est da même avis : « Si Ramus , dit-il , a montré tant de malfeillance à Tégard d^Aristote, c'est qu'il ne Ta pas compris. TeUe est Popinion do M. Waddington et la nôtre. Mais écartons ce grief. Tant de fois assaillie et tant de fois exterminée par ces yaleureux paladins , la philosophie d*Arislote est encore pleine de Tie, ce qui nous épargne le soin de la yenger* Aussi bien faut-il reconnaître que le ramisme ne lui a pas survécu . Pourquoi ? parce que le ramisme est une déclamation et non pas une doctrine. » {Athenmutn /hmfoi/, 1156,11 août.)
6ê haLdonat ,
en peine de Véluder par les dislinclions barbares que TÉcole avait invcnlées ( et qu'il confondait avec la philosophie elle-même) ; il a essayé de le corriger et de le compléter; enfin il a montré que le temps était venu^ pour la philosophie, de sortir de tutelle. Ainsi il a fait plus encore que de contribuer, pour sa part, aux. progrès de la logique (ce grand logicien qui ne trouvait rien que de puéril et d'inepte dans la Logique d'Aristole), il a rendu à te»priî humain Fart même de penser (i). » Art do penser vraiment étrange que celui qui n'est appuyé ni sur la mét^nphysique, ni sUr les lois du raisonnement! On voudrait croire que cette assertion sonore n'est qu'une distraction échappée à l'auteur dans un accès d'enthoU'> siasme pour Bamus; mais non, il la maintient, il la répète plus d'une fois : c'est même la pensée de son livre. Nous sommes done forcé de la prendre au sérieux, et de reconnaître que M. Wad* dinglon fait honneur h Ramus d'avoir été libre penseur, d'avoir adopté en philosophie comme en religion celte souveraineté de la raison individuelle qui^ sans freiii et sans règles, ne veut relever que d'elle«*mème ; qui , procédant de l'orgueil plus que du talent ^ se place dans un état d'indépendance absolue k l'égard do toute autorité) c'est précisément le principe de l'erreur en philosophie, de l'hérésie en religion, de la révolte en politique , de la discorde partout. Mais cette espèce d^art de penser a pris naissance aveo l'orgueil) et ce n'est pas Ramus qui Va rendu à l'esprit humain. Il y puisa cette fureur d'opposition qui le poussa au protestan» tisme, dont il tenta aussi la réforme (2), et fit de lui un véritable
(1) M. Waddington , op. c, p. 879, 880.
(2) Ramus voulait des nouveautés inéme dans les nouveautés. Ainsi , engagé dans le protestantisme, il entreprit d*y établir le ré*,;! me démocratique; mais il fut vertement semonce par ceux qui jouissaient d'un pouvoir aristocratique, •I surtout par Dèze, gui succédait au despotisme de Calvin. (Gaillard, Hist, de Franc. /•', 1. 1, liv« Vill, c. ir, cité par M. Waddington.) « Ce faux dialeiTticleo^ disait Bèze en parlant de Ramus, ce faui dialecticien que plusieurs savants ont snrnommé jadis lo Hameau de Mars , a engagé une asseï grave dispute sur tout le gouvernement de V Église , qu'il prétend devoir être démocratique , non arislo- (ratîque, ne laissant au conseil pr«.'sb;téralque les propositions. C'est pourquoi le synode de Nimes , auquel j'assistais , a condamné cette opinion , qui , à mon avis , est complètement absurde et pernicieuse. S'il se soumet avec sa petite
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révolutionnaire. M. Waddington lui-même le reconnatt (1); et c'est par cet aveu qu'il aurait pu conclure son livre.
Il s'était glissé dans les opinions philosophiques de l'époque d'autres abus beaucoup plus capables d'exciter le zèle de Ramus, s'il n'eût été animé que de l'amour de la vérité. Il ne parait pas même les avoir aperçus ; mais ils attirèrent tout d'abord l'attention de Maldonat. Le plus déplorable de ces abus était cette erreur qui , donnant à l'homme une destinée commune avec la brute, soutenait que l'Âme n'est point immortelle , et que tout l'homme périt avec le corps. Voici comment la définit un auteur contemporain :
a Entre ces erreurs estoit celuy de la mortalité de l'émé, hérésie sourde et moins hardie à parler en public que la luthérienne , mais non moins pernicieuse engence, vieille semence jetée par Satan à petit bruit au champ de ce monde , dès le commencement. En ces derniers siècles , elle a levé la teste quand la charité catholique refroidie par la glace des mauvais catholiques , et que la foy a esté obscurcie par les brouillards des Épicuriens et des Libertins et autres tiercelet d'athéisme , plus curieux h charger de fables les grottes de leurs fantaisies chamelles qu'à chercher le chemin du ciel. La pluspart des escoles se trouvèrent en peu de temps înféc^ tées de son poison (2). » Ce fut contre ce désordre que s'élevèrent, comme nous le dirons en sod lieu^ Maldonat et ses collègues. Ils trouvèrent bien d'autres abus à combattre.
Le mépris déversé sur la scolasliquepar les humanistes du Collège de France, les bruyantes déclamations de ftamus, la confusion des nouvelles doctrines , les guerres civiles avaient affaibli partout le sentiment religieux et hâté parmi la jeunesse des écoles^ comme parmi ses maîtres, les progrès du protestantisme. Encore eatholique, Ramus avait été soupçonné d'hérésie, quoiqu'il envoyât
bande , à la bonne heure ; sinon , il causera de grands embarras ; car c'est un homme toujours prêt à porter le trouble dans ce qui est le mieux ordonné. » (Cité par Bf. Waddington, op. c, p. 245, 246.)
(S) Richeome , de l' Immortalité de Vàme, — ATant-propoe.
tous les jours à la messe les boursiers du Collège de Prestes (1). En effet, alors même il sortait de son école beaucoup de protestants (2). Tous ses élèves désertèrent la religion catholique, lorsqu'il eut jeté le masque (3); et ils signalèrent leur changement de croyances en enlevant ou en brisant les images et les statues qui ornaient la chapelle du Collège (4). L'Université, qui cependant faisait alors , auprès du Parlement , une démarche éclatante pour empêcher la vérification de Tédit, publié le 17 janvier 1562^ en faveur des huguenots, ne s'émut que médiocrement de l'acte sacrilège commis au Collège de Presles ; aussi Ramus ne craignit-il pas de protester hautement contre le discours prononcé par le recteur au Parlement.
L'exemple de Ramus et l'impunité de son audace encouragèrent d'autres principaux, qui entraînèrent aussi leurs élèves dans l'apostasie (5). Guillaume Galland, neveu de Pierre et son successeur dans la charge de principal du Collège de Boncour, et Nicolas Gharton, docteur en médecine, principal du Collège deBeauvais,
(I) M. Waddington , RamuSf sa Vie^ ses Écrits, ses Opinions ^ p. ltf-114. (t) Idem, ibidem, p. 180.
(S) Idem, ibidem, p. 1S7-I49.
(4) Idem , ibidem, p. iS8.
(5) Les écoliers prirent dès lors une part très-active aux démarches de la secte et parurent toujours en grand nombre dans ses assemblées. Outre les preuves que nous en donnent les historiens et les brochures du temps , nous en IrouTons une nouTeUe dans la lettre d*un calviniste , conçue en ces termes :
«... Quand au fait de la religion , je vous asseure que ces nouveaux ehres^ tiens de maintenant florissent en cette ville ( de Paris ) autant qu*en Tille du royaume ; toutefois il y a encore quelque petite sédition , mais les huguenots sont les plus forts. Ils font deux presches où ils ne sont, les jours ouvriers, moins de vingt mil. Je desirois fort ces jours derniers qu*eussiex esté en cette tille pour un peu, pour les voir revenir de rassemblée , ou en premier mar^ choient cinq ou six cents escoliers, qui portoyent une enseigne entour de laquelle estoit escrit : Virtute duce, comité fortuna. En après, le guet et les archers pour empescher sédition : après suivoient six princes... après lesquels marchoient les ministres, à sçavoir M. de Bèze, M. Pcroceli, M. Malon, M. Rivière, M. La Plante^ M. des Foresls, et pour leur garde quatre cents hommes à cheval en armes. Apres ce les artisans , femmes et Jeunes gens qui ne pou- ▼oieot porter armes. Pour la fin douze ou quinze mil hommes , portans espées ,
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s'unirent à lui pour protester contre la démarche du recteur auprès du Parlement (1). Comme lui encore, ils refusèrent de signer la profession de foi que le Parlement avait présentée à tous les suppôts de rUniversité. Hais , remarque Grevier , ils n'étaient pas seuls dans ce cas. Le nombre des déserteurs de la foi catholique fut si grand en particulier dans la Faculté des Arts que, craignant de se voir ruinée, elle pria son nouveau recteur de la sauver de ce péril en mettant à la tète des collèges des maîtres plus fidèles.
En même temps, le mépris de la religion s'imposait à la jeunesse, du haut des chaires du Collège Royal , par l'organe de Jean Mercier , professeur d'hébreu , et de plusieurs autres, tandis que le catholicisme était sifflé dans la personne du pieux Cinquarbres , professeur d'hébreu , et de Dorât , professeur de lettres grecques (2). Ce fut aux leçons du Collège Royal que Duplessis- Momay s'affermit dans les erreurs que lui avaient inculquées sa mère et Gabriel Prestat , son premier précepteur (3).
A câté de ces établissements publics s'étaient ouvertes des institutions , où des maîtres hérétiques enseignaient plus leurs
pistolets et autres armes offensibles , qui SToient une enseigne entour de laqueUe esloit : Veritas odium parit ; tous asseurant qu'on n*en a pas encore vea une si bien ordonnée; et finissant la présente. De Paris , ce i6 février 1661.
a Votre firère et amy , De Tiissiei. » '
(Citée par le P. Richeome, Remerciement., au roy Lougs XIIL — Bourdeans, 1618, in-S«, p. 187 et suiv. )
(1) « Il n'y a pas lieu de s'étonner , dit Grevier, que Gharton marchât de concert avec Ramus. 11 avait été son disciple et il avait professé sous sa direction et dans ses principes la rhétorique et la philosophie au Collège de Presles. C'est ce que j'apprends de deux discours latins qu'il fit imprimer en 1551 , et qui, pro- DOBcés dans un temps où le calvinisme n'osait pas encore se montrer à visage découvert , marquent néanmoins un penchant décidé pour les nouvelles opinions , par quantité de traits de mépris et d'aversion contre les théologiens , que l'orateur attaque sans les nommer. » {Bist de tUniv.y t. VI , p. ISi, en noie. )
(2) Richeome, Responce à Marion, p. S9. — Plaidoyé de Monthoion pour les Jésuites (Lyon, 161), in-4i), p. Ii9, ISO.
(8) De LIques » 0ist. de la vie de messire Philippe de Momay , seiqnew du PlestiS'Marlyf p. 6-8.
erreurs que les belles-lettres (i). Telle était, pour citer un exemple, oelle de Béroalde, le maître de Théodore Agrippa d'Aubigné (2). Bientôt les adhérents du protestantisme formèrent dans TUniver* ait^ un parti toujours prêt h causer des troubles ou à susciter des querelles. Le Pré«aux-Glercs , rendez-vous habituel des écoliers, devint oomme un champ de bataille où calvinistes et catholiques ae livraient des combats presque journaliers. Nous verrons dans la suite que le Collège de Glermont , regardé comme le foyer du catholicisme dans Paris , fut plus d'une fois assailli par les uns et défendu par les autres.
La presse fournissait encore à Terreur de puissants moyens de propagande : peu contents de oomposer eux-mêmes des libelles oontre la religion^ les protestants faisaient aussi venir d'Allemagne et de Genève tous ceux que la secte enfantait contre le Souverain Pontife ou contre l'Église; ils en publiaient des traductions françaises dont ils inondaient la cour et la ville (3). Ainsi se propageait le protestantisme^ c'esV^-dire la haine delà religion catholique.
La ruine des mœurs suivit celle des croyances. La réaction opérée contre la scolastique y qu'on affectait de prendre pour l'enseignement même de TÉglise, amena le dévei^oiidage dans les écoles : on y dédaigna les sages précautions dmd la reli- ^on avait toujours entouré l'étude des belles^letlres ; on mit sans cboii( coqi^me sans réserve entre les mains des élèves les auteurs les moins chastes de l'antiquité profane; et, sous prétexta d'arracher la jeunesse à ce qu'on appelait la barbarie de Técole, on Hvra ses moE^urs à la corruption ; comme si l'on n'avait pu réformer les méthodes alors en usage, sans souiller l'enseignement.
Il) «Non solum aalem iastituuatur eeeiesiwt §ed etiam seliel» ia pnecipnis urbihas, » (Hub. Languet» J?pt>l« secret^,, Ub. II, ep. iai , <UtéQ de Parts » U 6 mar» 15^4. )
(2) Mémoires de d'Aubigné^ au commeDcement.
(t> « Qiiidquid Ubrerum advorsus Pootifioeoi et cjus doctrinam editum est supcrioribus annis in Germania et GeneTse , id jam recuditur Lugduni. OmaÎA allant vert.u«t«r in muatram liaguan et liberrime dîTendiuitiir per totam Gallian, 9\ in ipsa praesertim aula. » (Hub. Languet, Epist. mcrfU^ lib. II, a|k ili .)
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Les humanistes , pour éviter le reproche de barbares qu'on faisait à tous ceux qui voulaient maintenir dans l'explication des auteurs le sage discernement prescrit par Tesprit de l'Église , affichaient une admiration outrée pour les anciens : les uns vouaient une espèoe de culte à Gioéron, et c'étaient les plus innooents ; les autres témoignaient de l'enthousiasme pour Plante, pour Anacréon , et pour les auteurs grecs ou romains.
« Je suis nourriçon ( de l'Université ) de Paris , dit à ce propoA un témoin oculaire ; il faut confesser que lorsque les Jésuites y mirent premièrement le pied , il y avoit quelques gens d'honneur et de vertu en la Faculté des Arts ; mais je puis dire en vérité que au reste elle estoit fort corrompue. Outre les mauvaises moeurs , qui comme humeurs vitieuses la rendoient ferl malade , outre les hérésies qui y puUuloient en plusieurs maîtres es arts, pédagogues, régents, professeurs et principaux, il se trouvoit peu ou point de religion , sinon que de Pindare , Anaoréon, Tibulle, lesquels s'appeloyent de là Pindariens, Anacréontiens, TibuUiens, et ainsi des autres (1). » Et ailleurs , répondant à une accusation de l'avocat Marion, le même écrivain ajoute : a Les Jésuites sont corrupteurs de la jeunesse ? Et qui l'a voit corrompue avant qu'ils fussent en France? Qui avoit semé Thérésle , Tépicurisme , le paganisnte , l'athéisme et les autres graines de perdition et d'enfer aux Universitez , et nommément en celle de Paris ? N'estoient-ce ))as ceux qui faisoyent profession de toutes œs belles escholes en leur vie, en leurs chaires et en leurs eserits? Les Luthériens , les Pindaristes, les Anacréontiens , les Gatuilistos , les Lucréliens , les Plautiens , les Térentiens, les Ovidiens, et semblables chantres d'ivrognerie, de vénerie et d'amour? Qui pratiquoit les saletcz qu'ils lisoient?qui enseignoit leurs pratiques? qui de parole et d'exemple, de langue et de mains précipitoitla pauvre jeunesse dans l'abysme de corruption? (2) » Voilà en quel état le P. Maldonat et ses confrères trouvèrent , èi
(1] Richeome, la Chasse du renard Pasquin ( VUlefranche, 160S y in-14) , (2] U Fon (Riidieam^), Kesfoim 4 ¥mri»n^ |u ^a.
Paris , renseignement de la littérature classique. Plus sages que les maîtres dont ils venaient partager les travaux , ils mirent à la disposition de leurs élèves toutes les richesses littéraires de l'antiquité; mais, selon Tusage que la Compagnie avait adopté ailleurs, et que le Concile de Trente avait si solennellement consacré, ils leur épargnèrent les dangers de cette étude. En vain on les traita de barbares ; en vain Passerat les accusa de châtrer (c'est son expression) les chefs-d'œuvre de la Grèce et du Latium, ils n'en persistèrent pas moins à n'ouvrir à leurs élèves que les sources où ils pouvaient puiser l'instruction sans péril, à ne mettre entre leurs mains que des auteurs ou des livres inoffensifs et soigneusement choisis, en un mot, à joindre l'ornement de l'esprit à la pureté du cœur.
Cette circonspection était d'autant plus nécessaire que la littérature nationale, jalouse des beautés de celles de Rome et d'Athènes, leur prêtait alors son esprit narquois et licencieux , en échange de leur forme. Jean Dorât , professeur de grec au Collège Royal, peut être regardé comme le premier auteur de cette transformation. Nommé principal du Collège de Coqueret, il forma dans cet établissement une académie, qui fut comme le berceau de la littérature nouvelle. Â cette époque , Ronsard , d'abord attaché à la cour de Henri 11^ s'en dégoûta lorsqu'une surdité, dont il fut atteint à l'âge de dix-huit ans , ne lui permit plus d'en partager les plaisirs. Il porta toutes ses préférences sur la poésie , et se mit à la cultiver sous la direction de Dorât. « Et ne faut estre esmer veillé de ce change, dit un de ses annotateurs, car alors Paris estoit ce que fut Athènes, la muse ayant tant de vogue en son estendue qu'elle y donnoit le couvert à trente mille escholiers : aussi lors une petite stance rimée n'eust eu la victoire sur les Iliades (1). » Là, Ronsard se lia d'une étroite amitié avec Jean- Antoine Baïf , qui , plus avancé que lui , quoique moins âgé, dans les études littéraires, l'aida de ses connaissances et de son exemple. « Nous ne pouvons oublier , dit
(I) Garnier , note sur ce vers de Ronsard : J^ay longtemps escolier à Paris habité, OEuvrei complètes ( Paris, i6Sl , 3 in-fol. ), t. II, p. 1879.
LIVRE I^ CHAP. III
rhistorien du premier, de quel désir et envie ces deux futurs ornements de la France s'adonnoient à l'estude : car Ronsard , qui a voit esté nourri jeune à la cour, accoustumé à veiller tard , conti* nuoit à Testude jusqu'à deux ou trois heures après minuit, et se couchant réveilloit Baîf , qui se réveilloit et prenoit la chandelle, et ne laissoit refroidir la place (1). » Ces efforts, secondés par Thabile direction de Dorât , mirent Ronsard en état de composer quelques petits poèmes qui donnèrent à son maître les plus belles espérances. Le Prométhée d'Eschyle, puisleP/ti^ d^Aristophane, qu'on lui mit alors entre les mains , excitèrent son enthousiasme. Il traduisit même en français cette dernière pièce, et Dorât la fit représenter par ses élèves. Ce fut la première comédie régtUière jouée sur le théâtre français (2).
L'académie du Collège de Coqueret attira bientôt de brillants esprits, qui, charmés des beautés de l'antiquité, s'associèrent avec empressement au projet de Dorât. Tels furent Marc-Antoine Muret, Lancelot de Carie , Remy Belleau , « et quelques autres qui, tous ai$emble à Tenvy, faisoient chacun jour sortir des fruits nouveaux et non encore veuz en nostre contrée (3). » Ronsard puisa une
(i) Binet, Vie de Ronsard^ à la fin da tome II des (£u?re8 de ce poète, p. 164i.
(!) Du reste , Tusag^e de jouer des comédies et des tragédies dans les collèges n^était point nouTeau. Ainsi nous voyons qu*en 1545 les élèTes du Collège de Prestes jouèrent une tragédie et une comédie , où Ramus parut sur la scène et comme directeur et comme souffleur. (Nancel, cité par M. Waddingtoo, op, c, p. 307.) — Déjà Bucbanan avait composé des tragédies pour le «théâtre du Collège d*Aquitaine à Bordeaux. « Medeam non in hoc scripseram ut ederetur; sed cum grscis literis absque magistro darera operam, ut verba singula înter scribendum diligentius expenderem : amicis importune flagitantibus edidi, cum latinas literas Bnrdigalœ docerem, ac fabulam singulis annis poeris agendam dare cogérer.» {Georg, Buchanani oper,, Lugdun., BataTor. , 17t5, 1. 11, p. 755.) Georges LangeTeldt( Macropedins) composa plusieurs drames dans le même but. « Gonscrtpsit, dit Barmann, varias comœdias quœ pro more istius temporis a discipulis publice agebantur.» ( Traject, erudit., p. 202.) De 15i0 & 156t , il fit imprimer les drames sacrés et profanes, tragédies ou comédies , qa*il avait fait jouer dans son Collège. Nous pourrions citer beaucoup d'autres exemples de cet usage, s'il avait besoin d'être prouvé.
(») Bioet, Vie de Ronsard, p. 1643. — M Ant. Muretus, Epist, ad Janum
Brinonem,
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nouvelle émulation dans oeite société. Il s'enfonça de plus en plus dans Tétude de la littérature grecque , animé par la généreuse ambition de transformer sur ce modèle la littérature nationale. « Car voyant que nostre langue estoit toujours pauvre, il tasoha de Udéfirioher et enridiir, invoitant mots nouveaux, rappelant et provignant les vieux, adoptant les estrangers, et la revestant de propres épithètes et de mots heureusement composez à la fiaçon des Grecs (1). »
A Tappui de cette entreprise , Joachim Du Bellay publia sa Difente et iUuttration de la langue françùise, où il soutenait avec chaleur, souvent avec éloquence, qu'il fallait désormais dédaigner « toutes ces vieilles poésies françoises comme rondeaux , ballades, virelais, chants royaux , chansons et aultres telles épiceries
qui corrompent le goust de nostre langue et imiter les Romains
comme ils ont fait les Grecs » Le manifeste de Du Bellay émut
la oour , la ville , le Parlement et le Collège. La nouvelle école, aoeueillie partout avec faveur, écrasa bientôt de sa prépondérance ranoienne littérature nationale; mais Fesprit, et souvent la licence de celle-ci régna toujours au sein de sa rivale; et la jovialité gauloise ne cessa de s'ébattre sous la défroque de l'antiquité.
Oracle du nouveau Parnasse français , Ronsard voulut, comme pour justifier son titre , fournir à ses admirateurs des modèles dans tous les genres : odes, poëmes, élégies, épigrammes, etc., il semblait omnattre tous les secrets de la poésie. Chaque fruit de sa muse était salué avec enthousiasme. La cour surtout ne pouvait se passer de ses vers. Mais cet honneur fut fatal à Ronsard et à son école : entraîné par des louanges si étourdissantes , il accommoda son talent au sensualisme capricieux de cette société de cour, dont le lascif Brantôme s'est fait l'historien.
Autour de Ronsard s'étaient groupés plusieurs jeunes poètes , jaloux de s'inspirer de son génie ou de seconder ses projets. Les plus distingués d'entre eux formèrent avec lui cette réunion connue sous le nom de Pléiade^ et donnèrent à la réforme de la littérature française une impulsion qui ne devait plus s'arrêter qu'à Radna.
(1) Binet, Vie de Ronsard, p. 1C43.
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A Texemple de leur mattre , ils portèrent rinnovâtion dans taiw les genres alors en honneur. Sans doaie, c'étaient des essais téméraires, souvent vioieux dans la forme comme dans le fond : de la naïve malice gauloise , ils tombaient dans l'emphase et dans le pédantisme ; mais ces tentatives récurait de Texpérienoe et d'une imitation mieux entendue des anciens , des lumières qui en amenèrent enfin le succès.
Le drame fut plus profondément modifié que tout autre genre. Les mystères et les moralités, encore en usage malgré les arrêts ' du Parlement et les anathèmes de la Faculté de Théologie , disparurent décidément devant les progrès de la réforme littéraire.
La muse des réformateurs ne s'annonça point par des ehefsd'oeuvre : accoutumée aux débauches de la littérature nationale, elle ne comprenait rien aux beautés mâles et simples de la tragédie grecque. Elle dut se borner d'abord à remplacer les mystères par des traductions froides et serviles des drames de l'antiquité. Nous avons déjà dit que Ronsard traduisit en 1549 le Piutus d'Aristophane, et que cette pièce fut jouée sur le théâtre du Collège de Coqueret. Cet exemple fut décisif. D'aiHeurs les confrères de la Passion qui, même après la suppression des mystères , avaient conservé le monopole des représentations publiques , ne voulaient céder leur privilège ni à d'autres acteurs, ni à d'autres théâtres que les leurs. On eut donc recours aux collèges , où le public fut admis à partager les plaisirs des écoliers.
Jodelle s'aventura le premier à produire sur la scène une tmtte^ion des anciens. Sa tragédie de Cléopdtre eut, en 1552, au Collège de Reims, les honneurs de la représentation. Henri II, une foule de seigneurs et de dames de la cour, des magistrats , des savants illustres assistaient à ce spectacle; les écoliers se pressaient à toutes les fenêtres; le théâtre et ses avenues étaient < jonchés de feuillage et de fleurs. Remy Belleau, La Péruse, d'autres écrivains de l'école de Ronsard remplissaient les divers râles. Jodelle lui-même, alors âgé de vingt ans, et doué d'une figure féminine , s'était réservé le rôle de Cléopâtre. Les uns et les autres furent couverts d'applaudissements. A cette époque, la tragédie n'était qu'une pâle contrefaçon de
l'art antique; et les passions nationales n'y étaient pas encore mises enjeu. À la vérité, Gabriel Bonin introduisit dans ses pièces des allusions politiques; on en reconnut aussi quelques-unes dans la Mort de César ^ du protestant Jacques Gré vin, représentée au Collège de Beauvais en 1560 et en 1561 ; dans V Achille de Nicolas Filleul , joué au Collège d'Harcourt , le 21 octobre 1563 ; Gamier composa et 6t jouer sa Porcie pour représenter les guerres civiles de France dans celles de Rome; mais la sévère simplicité de la tragédie grecque n'avait pas encore disparu de ce genre pour faire place à cette passion qui est l'Âme de presque toutes les tragédies françaises composées dans le siècle suivant.
La comédie au contraire était trop dans le caractère de la littérature nationale pour qu'elle s'en éloignât longtemps. Aussi les comédies régulières furent-elles conçues , dès les premiers jours , dans le même sens que les farces et les soties. Ainsi l'abbé Eugène ou la Rencontre^ de Jodelle, n'était qu'une sanglante et abominable satire des mœurs du clergé. Or , cette comédie fut jouée d'abord au Collège de Reims, puis au Collège de Boncour, avec un succès que Pasquier, témoin oculaire y a constaté en ces termes : « La Rencontre , ainsi appelée parce cpie au gros de la meslange , tous les personnages s'estoiént trouvez pesle-mesie casuellement dedans une maison, fuzeau qui fut fort bien par luy demeslé par la clôture du jeu. Cette comédie et la Cléopatre furent représentées devant le roy Henry à Paris à l'hostel de Rheims , avec un grand applaudissement de toute la compagnie; et depuis encor au Collège de Boncour, où toutes les fenestres estoient tapis;sées d'une infinité de personnages d'honneur , et la cour si pleine d'escolicrs que les portes du Collège en regorgeoient. Je le dis comme oeluy qui y estois présent avec le grand Tomebus en une mesme chambre (1). »
Im Trésorier e y de Jaccpies Grévin , jouée le 5 février 1558 au Collège de Beauvais ; les Esbahis , du même auteur, joués sur le
(1) Recherches de la France , liv. VII, c. vi.— Voir les litres de ces pièces dans Lcris, Dictionnaire des T/^d/re^; Bcauchamps, fiech. sur les Théâtres de Fraticef in- 4*.
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théâtre du mt^me Collège, le 16 février 1561 ; le^ Ombî^es , de Filleul; les Corrivaux, de Jean de La Taille; la Recoiïnue , de Remy Belleau, et en général les comédies de cette époque portent l'empreinte d'une licence effrontée.
Bientôt après , ou même dès lors , les passions politiques et les opinions hétérodoxes qui les avaient soulevées se produisirent librement sur la scène , eu même temps qu'elles s'exerçaient sur des théâtres pins sanglants. Elles empruntaient tantôt l'insolence de la comédie pour déverser le mépris sur les représentants de l'Église, de la justice et du pouvoir , tantôt le terrible langage de la tragédie pour exprimer leur colère , ou provoquer celle des masses contre l'autorité, tant civile qu'ecclésiastique , dont elles éprouvaient les rigueurs. Ce sentiment de vengeance anime le Sacrifice d'Abraham , par Théodore de Bèze ; les Satires chrétiennes de la ansine papale , de Bernard Badins; le Pape malade, plates comédies ou l'indécence de l'expression le dispute à la pauvreté du fond ; le Jephté ou le Voeu y traduit du latin de Buchanan, par Florent Chrétien; la tragédie d'Aman, d'André Rivaudeau, et une foule d'autres pièces de ce genre dont la secte inondait la France , après les avoir jetées en pâture à la curiosité des écoliers.
A mesure qu'on avance dans le xvi« siècle, à travers les horreurs des guerres civiles , le drame s'inspire de plus en plus des passions du moment : on ne se contente plus de choisir dans IHiistoire ou dans l'antiquité des sujets qui prêtent à des allusions transparentes ; on expose sur la scène les événements et les personnages contemporains.
L'école de Ronsard disparait au milieu de cette immense confusion ; celle de Gamier est obligée de faire place à l'école de Régnier, qui personnifiait en lui la malice des anciens Trouvères et les mœurs corrompues de son temps. Mais cette école n'appartient plus à l'époque dont nous nous occupons dans cet ouvrage; nous terminerons donc ici cet aperçu général sur l'état moral de la littérature et de Tinstruction publique dans l'Université dé Paris au xvi« siècle. Aussi bien nous en avons assez dit pour montrer au moins quelles difficultés dut rencontrer dans
ces ciroonstanoes la rtforme catholique que Les professeurs du Collège de Glefmoat voulaient opérer dans renseignement.
Pour raccomplir^ ils ne vinrent point , réformateurs inquiets , censeurs incommodes, faire la guerre à tout ce qui avait existé jusqu'à eux , ni renverser tous les usages reçus , pour bâtir sur ces ruines des systèmes nouveaux ; non , persuadés qu'il s'était fait quelque chose de bien avant eux, ils s'attachèrent surtout à rendre les scienoes et les lettres à leur destination naturelle, c'est-à-dire à la gloire du Dieu qui s'en proclame le maître. «Tout le système des études libérales, dit à ce propos un écrivain protestant, sur quelcpie érudition qu'il fût assis, de quelques charmes de l'éloquence qu'il fût embelli, n'eut plus qu'une direeti(m, qu'un but, la propagation du catholicisme. Pour atteindre ce but unique , objet constant de leurs eflforts, les Jésuites surent mettre à profit toutes les ressources que leur offraient la nature humaine ou les idées dominantes. Trouvaient-iU que la versification latine était en haute estime , leurs élèves composaient des poésies sacrées. Observaient-ils le . goût naturel des hommes pour les représentations dramatiques, et la faveur accordée à ce genre de littérature , les échos de leurs collèges répétaient des tragédies sacrées. (1). » En effet, à Paris et ailleurs, les Jésuites acceptèrent les choses telles que l'expérience . des siècles les avait établies , comme l'organisation des classes, l'ordre des études, la distribution des matières de renseignement. Ils ne dédaignèrent pas même de conserver l'usage reçu dans les collèges de l'Université de faire représenter des drames -, car œtle . coutume , débarrassée de l'abus, leur offrait un nouveau moyen de développer dans les cœurs de leurs élèves les s^itiments les plus généreux , de leur mettre sous les yeux l'exemple de la constance et du courage qu'exige la vertu, de leur inspirer du dégoût pour les vices, en leur en exposant ou les ridicules, ou les horreurs , enfin de fortifier leur éducation littéraire, religieuse et sociale. Ils obéissaient à l'esprit de l'Église qui , au moyen âge , mettait sous les yeux des fidèles, dans ses temples et sous le nom
(I) Hallam» Bist. de la littérat, de rSurope pendant les xt«, iti« et xvii* siècles^ (nui. par Borghe», t. II, p. 6$*
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de Myntèrtij la vie de Jésus-Christ ou des saints, et aux etemplea qu'avaient donnés avant eux de savants et vénérables personnages. Ainsi saint Grégoire de Nasianse avait opposé des tragédies chrétiennes à celles des auteurs païens; et, dans des temps plus rapprochés de Tépoque qui nous occupe , le pieux Hodolfe Radcliffe s'était servi du même moyen pour soutenir les cathotiques fidèles au milieu du schisme de Henri VlII. Les couvents et les monastères ayant été fermés en Angleterre, il ouvrit en 1637 une éoAe catholique où , pour fortifier l'instruction et la foi des nombreux disciples qui lui étaient confiés , il leur foisait composer et jouer tantôt des tragédies sacrées , tantôt des comédies profanes, maiségalement propres à atteindre un but si louable (1}. Ce fut ausM celui que se proposèrent les Jésuites , en adoptant , pour le sancti» fier, un usage généralement répandu quand ils se présentèrent.
Quant aux matières de l'enseignement^ ils firent entrer dans le leur toutes celles qu'embrassaient les Universités les jAuM savantes, c'est-à-dire la grammaire, les belles-lettres, ou les humanités et la rhétorique , l'histoire , toutes les parties de la philosophie , qui comprenait les règles de la logique , la métaphysique, les mathématiques et la physique, enfin la théologie dans toutes ses branches : la théologie positive, qui s'appuie sur l'Écriture sainte , les saints Pères et les Conciles ; la théologie soolastique, qui admet encore le raisonnement; la casuistique, ou les règles de la conscience; la controverse, qui s'exerce surtout sur les points de la doctrine catholique cohtestés par les hérétiques. Les Jésuites n'exclurent de leur programme que la médecine, le droit civil et la partie contentieuse du droit canon ; mais ils y admirât bien d'autres connaissances qui « négligées dans les Universités , n'étaient jusque alors cultivées que par quelques savants d'élite. Ainsi, outre le grec, dont renseignement était bien loin d'être général , ils enseignèrent encore plusieurs autres langues mortes ou vivantes , nationales ou étrangères (2). « Tel fut,
(1) Anp. Spera, de Professùr. Gram, Dign.^ p. «97 et I4«. — Cf. Benedict, Pcrejra, S. J., Academia^ sea Respubl. litteraria^ etc. (UlyMipone* iest, in-fel.), lib. IV» qnsst. iv, p. «09 et seq.
(S) Instiiut. Soc. J. C^wtitutim., p. IV, c. ni, et Declar. io idem e.
dit M. Vallet de Viriville , qui n'a pas toujours parlé des Jésuites avec la oième équité ; tel fut le premier agrandissement qu'ils apportèrent au domaine de l'instruction publique. L'Université jésuite , dans son type primitif, embrassait trois facultés : les arts, la théologie et les langues. La règle conseille pour guide dans la dialectique, Aristote ; dans la théologie, saint Thomas ; elle indique comme instrument d'étude les Sentences de Pierre Lombard. Mais ici , bien loin de commander sacramentellement^ elle ajoute : a Si dans la suite des temps un auteur paraissait plus utile pour « les étudiants; si par exemple on composait ( dans le sein de la « société) (1) un traité qui parût plus approprié à notre temps , « après mûr examen et avec l'approbation du général, on pourrait « l'adopter, b Et ailleurs : « On doit embrasser dans chaque faculté « la doctrine la plus sûre et la mieux suivie, ainsi que les auteurs « qui l'enseignent. » Quoi de plus sage et de plus sensé que de telles prescriptions , et combien l'Université était en arrière de vues aussi intelligentes ? (2) » Oui , hommes de leur temps, les Jésuites en coimurent les besoins intellectuels et moraux, et s'attachèrent à
(i) Les mots placés ici entre ptreDihèses par Tauteur que nous citons , ne sont point dans le texte.
(S) Histoire de tinstruction publique^ p. ilS-S84. Nous croyons de? oir citer le texte traduit par M. de Viriville : « Sed si Tideretur temporis decursu aTius auctor studentibtts utilior futurus, ut si aliqna summa Tel liber Theolo^e scholasticcconficeretur, qui bis nostris temporibus accommodatior yideretur; gravi cum consilio, et rébus diligenter expensis per viros qui in universa Sociètate aptissimi ezistimentur , cumque Prepositi Generalis approbatione » prslegi poterit. (Bee/ora/. in c. iv, part. lY, Const. ) Generatim ilti prœlegentur libri qui in quavis facultate solidioris ac securioris doctrine babebuntur. Nec ilU sunt attingendi quorum doctrine, Tel auctores suspect! sint. » (Cof»^, p. IV , c. ly.) La Décl0*ati<m de cet article est conçue en ces termes : « Quamyis liber suspicione maie doctrine Tacet, cum tamen suspectus est auctor , legi eum nonconvenil. Solet enim opus in causa esse ut qui legit ad auctorem afficiotur : et auctoritas, quam apud ipsum babet in iis que bene dicit, posset postmodnm aliquid persuadere ex iis que a pectore veneni pleno egrediuntur» » Enfin, pour compléter la citation de M. de Viriville , nous ajouterons Tart. % du même chapitre : « Quod attiuet ad libres humaniorum litterarum latinos vel grecos , abstineatur.in universitatibus quoque quemadmodum in coHegiis , quoadejus fleri poterit, ab cis juventuti prelegendis, in quibus sit aliquid quod bonis morilms nocere queal; ni^i prîusa rébus et verbis inhonestis pnrgatl sint. n
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y pourvoir. D'ailleurs , loin de les enchaîner à un plan défectueux <mà des méthodes insuffisantes , l'auteur de leurs règles, content de prévenir les écarts de Vesprit humain , ne posait aucune borne au progrès des connaissances. Les Jésuites entrèrent dans cette Yoie; et en prenant l'enseignement au plus haut degré de perfection qu'il eût atteint jusqu'à eux , ils y apportèrent des améliorations qui rélevèrent et l'agrandirent.
Le P. Maldonat et ses collègues ne suivirent pas à Paris une autre direction. Ils arrachèrent renseignement à une routine qui excitait les plaintes et les dédains des savants; ils l'animèrent surtout de cet esprit catholique dont le détachaient de plus en plus les malheurs des temps. Dès les premiers jours , ils rencontrèrent des difficultés proportionnées à la grandeur de leur entreprise; mais ils trouvèrent dans leur conscience^ comme dans le désir de servir la religion et le pays , assez de courage pour les vaincre. C'est cette lutte que nous allons maintenant raconter.
CHAPITRE IV
M aldonal arrife k Paris. — Les ad? enaires de la Compagnie s'opposent i l'onf erture da Coltèfe de Clermont. — Démarches dn P. Cogordan pour écarter ces dlfflcoltés. — Sur ses Infltaneas, le reetenr de rUniverslté accorde an Jésuites des Uttret de icolarité. — Omrertare du Collège de Oermont. ^ Maldooat y enseigne la pbilosophio. — Complot et intrigues des protestants, des politiques et de l'Université contre le nouvel établissement. ~ Les leçons, quelque temps interrompues, y reprennent leur cours. ~ Charles Du Moulin.— Sa consaltation contre les Jésuites.— Nouvelles tentatives de rUnivertlté pour faire fermer U CoUège de Clermont.— Lettre do P. Edmond Hay.— Réponse du P. Cogordan ani pritcipau de l'Université. — Les Pères en appellent an Parlement.
PENDANT le séjour qu'il avait {ait à Paris en 1561 , le P. Laynez avait observé dans Tétat des études et des œprits les désordres que nous venons de signaler; et fort de Tapprobation , quoique limitée , de rassemblée ecclésiastique de Poissy , il avait résolu de hâter Fouverture du Collège de son Ordre. Des intérêts froissés , des opinions hétérodoxes , des préjugés anticatholiques , promettaient bien des contradictions à ceux qui auraient le périlleux honneur d'occuper les premiers les chaires du nouvel établissement. Mais Laynez fixa son choix sur des hommes capables, par leur caractère, de tenir tète aux orages; et, par leurs talents, de faire respecter, au sein de la plus célèbre université du monde , renseignement de la Compagnie de Jésus. Parmi eux se trouvait le P. Maldouat ,
/6 MALD0N4T,
qui devait inaugurer, au Colli^ge de Clerroont, le cours de philosophie.
Agé alors de trente ans, Maldonat avait déjà rempli la même charge à Sala manque et professé la théologie au Collège Romain. Quoiqu'il n'eût fait, pour ainsi dire, que se montrer dans ces deux chaires, il y avait cependant donné toutes les brillantes espérances qu'il devait réaliser à Paris. Il arriva dans cette ville vers le milieu de l'automne de Tan 1563 ; -mais les obstacles que les adversaires de la Compagnie et les ennemis de TËglise apportèrent à l'ouverture du Collège de Clermont , ne lui permirent pas d'occuper sa chaire avant les premiers mois de l'année suivante. Il profita de ce retard forcé pour étudier l'état des esprits , les questions alors agitées , les besoins intellectuels et moraux de la jeunesse , surtout l'état de la religion ; car^ conformément aux prescriptions de son Institut , il entendait faire de son enseignement un apostolat, et combattre les erreurs alors les plus répandues.
Cependant le P. Ponce Cogordan prenait les mesures nécessaires pour écarter les obstacles que la malveillance s'efforçait déjà de mettre à l'ouverture du Collège de Clermont. Il obtint d'abord du roi et de la reine-mère des lettres patentes contre quiconque oserait s'y opposer, et, du cardinal de Lorraine , des lettres de recommandation pour tous ceux qui pourraient la favoriser. Il prit les avis du premier président du Parlement, pressentit les dispositions du recteur de l'Université , enfin il suivit activement tous les conseils de la prudence. Mais , dans l'état des choses , que pouvaient la prudence et le droit contre des ennemis puissants, disposés à user de violence, peut-être de moyens encore moins nobles pour étouffer la justice et la liberté 1 Aussi Cogordan mit-il son principal soin à intéresser le Ciel à sa cause : lui et ses confrères redoublèrent leurs austérités et leurs prières ; ils firent un pèlerinage à Saint-Denys, pour puiser sur le tombeau des martyrs la patience et le courage dont ils devaient bientét avoir besoin (1).
Ces précautions prises, le P. Cogordan, pour renforcer son bon droit d'une formalité qu'exigeait l'Université , essaya d'obtenir
(1) Hi9t Soc. J., Ad ann. 1564, n. 78
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du Kectefur des lettres de scolarité (1). Loyal catholique , personnage de vertu et d'honneur , Julien de Saint-Germain, alors revêtu de cette dignité , ne s'abaissait pas aux petites intrigues de la jalousie ; il croyait que l'intérêt de la science est uni à celui de la religion , et qu'il ne pouvait rejeter sans Injustice les maîtres qui apportaient au service de l'une et de l'autre de vastes connaissances , une rare aptitude , un dévouement sans bornes. Tels furent les titres qui recommandèrent auprès de lui les Pères de la Compagnie de Jésus. Aussi ne fit-il aucune difficulté de leur accorder les lettres qu'on voulait bien lui demander (2).
Munis de cette pièce^ du décret de l'assemblée ecclésiastique de Poissy, de l'autorisation du Parlement, de nombreuses lettres patentes du roi , les Jésuites se rendirent aux vœux de quelques grands seigneurs et de tous les gens de bien qui les pressaient d'ouvrir enfin leurs classes. Selon l'usage , ils affichèrent aux heux ordinaires le programme de leur enseignement^ et, le 22 février 1564 , ils l'inaugurèrent dans leur Collège de Clermont (3) . Le P. Vanegas , professeur d'humanités , entreprit
(1) If . Émond, censeur des études dans TUnif ersité, a laissé une Histoire du Collège de Louis^le-Grand. On y remarque un mélange de bonl^omie et de préjugés qui donne à ce liyre un ton indécis : Fauteur louToie continueUement entre la vérité et l'intérêt de corps. A côté d*une naïTeté charmante se trouve rintention d'une malice; ici un aveu Umide, là une réticence calculée; plus loin on développement inutile, aiUeurs Tomission d*un détail nécessaire; d'autres fois de grands mots accolés à des trivialités; ordinairement la crainte de mentir , mais plus souvent la peur de trop avouer. Du reste, l'auteur n'a pas épargné les frais d'imagination ; ainsi U en a fait de considérables pour raconter l'entrevue des bons Pires avec le recteur de l'Université , dont ils voulaient obtenir des lettres de scolarité , et pour arranger les motifs qu'U leur prête à l'appui de leur demande.
(t) Voiraux pièces jusUflcatives, n« ir.
(I) Crevîer prétend que les Jésuites, après avoir obtenu les lettres de Jolieii de Saint-Germain, différèrent jusqu'à la Saint-Remy l'ouverture de leurs classes, et il prouve son assertion dans une note conçue en ces termes : « Les Jésuites, dtns une requête présentée au Parlement, le 20 février i5dft , disent qu'ils ont commencé à lire le Si février 1564 sur la permission du recteur Julien de Saiot-Germain. U faut que ces leçons aient été faites à petit bruit, pms<ptie
l'explication des Emblèmes d'AIciat. C'était à cette époque un ouvrage classique qui servait de texte aux leçons des maîtres ; mais rarement ils les faisaient avec autant de charme et d'élégance que Yanegas. A peine eut-il commencé les siennes qu'une foule d'auditeurs se pressèrent autour de sa chaire, pour
rUntfenité ne commença à i*en plaindre qa*au rooif dVtobro. Du Boulay et d*Argentré marquent expressément la date que j'ai fiiée dans mon récit, et eUe est la plus vraisemblable. » CreVier connaissait rUniversité : il est si étonné qu'elle n'ait pas suscité des tracasseries aux Jésuites depuis le 2i février jusqu'au mois d*octobre , qu'il regarde comme invraisemblable que les classes du Collègue de Clermont se soient ouvertes avant la Saint- Reray. S'il avait puisé à d'autres sources que dans l'ouvrage de Du Boulay , il aurait trouvé les preuves du contraire. La requête dans laqueUe il a découvert la date du 22 février est d'ailleurs d'une autorité assez imposante. Les Jésuites la présentèrent seulement un an après Touverture de leur collège : il leur était facile , ne nous semble , de se ressouvenir de cette date ; ils parlaient à des hommes qui avaient aussi bonne mémoire qu'eui , et qui auraient bien sn leur reprocher une erreur de huit mois , si cette erreur eût été commise. L'Histoire de la Compagnie , d'aprèi des documents contemporains , constate aussi que les classes du Collège de Clermont s'ouvrirent pour la première fois le 22 février 1564. Mais Crevier n'a consulté que les ouvrages écrits par des ennemis des Jésuites et ne parait pas même avoir connu l'Histoire de leur Ordre. Il y aurait appris cependant, outre l'exactitude des dates , certains faits qui auraient rassuré son esprit de corps en lui montrant que les ennemis du Collège de Clermont ne cessèrent pas pendant sept à huit mois d^être injustes. Nous le verrons bientêt.
Du reste , Grevler avoue que rUniversité n'avait pas affliire à des hommes médiocres : ir Ils (les Jésuites) eurent l'attention, dit-U, d*emplpyer, pour accréditer leur éeele Baissante , ce qu'ils avaient de plus fameur maîtres , et en particulier Maldonat, Tun des plus savants hommes d'un tiède où il y en avait beaucoup. » ( Hitt. de VUniv. , t. VI, p. 168. ) Pasquier, l'avocat de l'Uoiversité , avait déjà fSsit le même aveu en ces termes : « En ccste Compagnie y avoit lors plusieurs personnages doctes , entre autres Frère Esmond Augcr et Maldonat, celuy-là grand prédicateur , et ces tuy versé et nourry en toutes sortes de langues et disciplines, grand théologien et philosophe. Ceux-cy envoyés par deçà pour annoncer leur doctrine furent très-favorablement accueillis , et attirèrent
une infinité d'eseoliers à soy Il seroit malaisé de vous dire combien ils
s'aeeroissent de jour à autre et combien les troubles ont servi à leur accroissement; car ayans par leurs cérémonies apporté réformation à la dissolution de l'Ordre ecclésiastique , et s'estans directement voues à mabitenir l'authorité du Saint-Siège encontre les ealvintstes , qui font profession expresse de le terrasser, ceux qui sont francs catholiques, voyans que de leur boutique sortoit et la
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profiter de ses ingénieux commentaires^ et admirer la beauté de son langage (1).
En même temps le P. Maldonat monta dans la chaire de philosophie. Toujours préoccupé des besoins intellectuels et moraux de ses auditeurs , il attaqua de prime abord Terreur de la mortalité de l'àme , que nous avons vue se propager dans les collèges comme dans la société.
Le P. Richeome , qui jeime encore recueillit les premières leçons de Maldonat, nous en parle en ces termes :
« Ceux de ceste Compagnie prindrent à cœur et à prix de combattre avec les autres hérésies celle-cy (la mortalité de réme], et
donner quelque secours à TÉglise et aux docteurs catholiques
etvindrent à Paris ouvrir les escoles, Tan 1564, régnant Charles IX, roy très -magnanime, comme très-chrestien. Alors le P. Jean Maldonat commença ses lectures publiques de philosophie, prenant à exposer Tœuvre d'Aristote de PAme^ avec un grand concours et approbation, non-seulement des escoliers, mais aussi des docteurs et régens qui le venoient ouyr . Il donna de droite bute contre ceste hérésie, et soustiut Tassertion de l'immortalité de l'âme selon la vraye philosophie et la foy catholique, et en lit à part un abrégé, après qu'il eust achevé ses leçons des livres d'Aristote. J'eus le bonheur d'estre ceste année-là son escolier , n'estant encore de ceste Compagnie, et ay estimé faire service non inutile à plusieurs de rédiger par escrit ce que je puis avoir retenu de luy, et que ma mémoire et Tayde des bons amis et des bons livres m'a suggéré sur ce sujet, faisant parler ledict Père avec les autres qui se trouvèrent alors en France (2). »
En effet, dans ce traité, écrit sur le modèle des Tuseulanes^
religion et rérudition tout ensemble, leur ont aumosné de grands biens, mesroe on leur a donné plustenrs maisons pour instituer la jeunesse , quMls appeUent aiy«nrd1iU7 séminaires , voulans sons ce mot donner à entendre que ce sont poploièrea de In religion oatlioUqiia ; eroissani par en moyen en partie par lenrt mérites , mais plus par la haine que Ton porte aui huguenots. » {Lettres , 1. VI, lettre S4«.}
(1) Hist, Soc. J., ad ann. I56(, n. 79.
{%) De r Immortalité de l'âme. Avant- Propos.
Richeome met dans la bouche de Maldonat, un des interlocuteurs du dialogue, la substance des leçons qu'il avait suivies. On ne doit pas s'attendre à trouver , dans un ouvrage de ce genre , la précision, le style serré de Maldonat ; mais on y trouve des raisons et des preuves dignes de lui. Nous les avons confrontées avec les leçons manuscrites de l'illustre professeur (1) , et nous avons constaté , ou que Richeome avait bonne mémoire^ ou qu'il avait été bien servi par leê bons amis et les bons livres.
Nous croyons cependant que le manuscrit a conservé un reflet plus fidèle , quoique très-pÂle , de la doctrine et de la méthode du P. Maldonat. Ce n'est que le précis des leçons développées du haut de sa chaire ; mais dans un cadre si restreint il renferme plus de science que n'en offrent de gros ouvrages écrits sur cette matière. Maldonat, esprit net et lucide, a coutume de débarrasser d'abord la question des nuages ou des illusions dont le sophisme l'aurait environnée; puis il la présente dans toute sa simplicité , et entre ensuite dans la discussion, qu'il termine par une conclusion rigoureuse. Ainsi , dans le traité dont nous parlons , après avoir rappelé les diverses opinions que l'esprit humain a émises sur la nature et l'origine de l'âme , il explique clairement celle qu'il faut tenir, d'après la saine raison, qu'il appuie de l'autorité de la foi. De là il passe à l'union de l'âme avec le corps , aux rapports de l'une avec l'autre , parcourt successivement les questiiNis relatives aux facultés de l'âme , aux fonctions de l'entendement et de la volonté, à l'origine des idées, au libre arbitre, et arrive enfin à l'immortalité de l'âme , but de ses leçons. On l'avait déjà conclue de tout ce qui précède ; s'il fût resté quelque doute , les preuves directes par lesquelles le savant professeur termine, son traité , ne le laisseraient pas subsister.
Maldonat avait pris pour texte de ses leçons le Traité de l'âme d'Âristote -, mais penseur profond et indépendant , il ne s'astreignit ni à l'ordre , ni à la seule autorité du philosophe grec ; dédaignant d'ailleurs ces vaines subtilités dont l'école de Paris
(1) Gonsarrées parmi les Mss. latins dç la Bibliothèque Impériale, sons la n« 6454 A.
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retentissait depuis trop longtemps , il allait droit à son but , et prouvait largement sa thèse par les raisons que lui fournissaient soa génie et son immense érudition. Loin toutefois de partager* l'injuste mépris que le parti de Ramus affectait pour Aristote, Mal* donat le défend non^seulement contre ces vaines clameurs , mais encore contre Averroès et tous ces interprètes ignorants qui lui ont prèle des opinions qu'il ne soutint jamais ; il développe la pensée ^ du grand philosophe , l'explique par d'autres passages plus clairs ; s'il le trouve en défaut , il l'excuse avec modération ; plus souvent . il a lieu de l'approuver et d'invoquer pour lui le témoignage de la raison. Certes , c'est bien là^ non le sophiste rogne dont on nous a parlé plus haut , mais l'admirable fondateur du Lycée.
Le Traité de Pâme y dans le même manuscrit , est précédé de > l'abrégé des leçons que Maldonat fit ensuite sur la métaphysique et la théodicée. C'est encore cette méthode sage, cette marche sûre , cette progression savante , cette science ferme et solide que ' nous avons déjà remarquée : toujours maître de son sujet , il en connaît l'histoire , la nature et les propriétés , il en considère l'en» * semble , il en déduit les détails avec une étonnante facilité. Les questions les plus ardues de la métaphysique : l'être , le vrai , le bon , le beau , le mal, les causes , la forme, la matière, semblent n'avoir pour lui rien d'obscur ; et il sait les rendre également claires pour ceux qui le lisent ou l'entendent. 11 n'est pas plus étonné quand il arrive à la théodicée -, mais alors son génie grandit avec le sujet. Il révèle sur l'Être essentiel , sur les perfections divines , sur la Providence , tous les secrets qu'il a été donné à la raison de connaître. Puis, descendant de ces sublimes hauteurs , il s'arrête successivement aux anges, dont il explique avec sa précision et sa pénétration ordinaires la nature, les qualités, les facultés ; aux corps, qu'il considère dans leurs principes, ce qui l'amène à parler de la quantité , du temps , du nombre , des propriétés, des relations, de la qualité, des genres, des êtres de raison; enfin il termina par un rapide aperçu sur la constitution et la classification des sciences.
On comprend , même en lisant ces leçons somniiiires , la sensation, que, développées par Maldonat, elles durent produire à
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Paris. Depais longiemps la philosophie ne s'eicerçaii plus, au stàn de la vieille Université, que sur des questions oiseuses, vainea ou puériles ; égarée dans de minutieuses subtilités , ou dans dea disputes de mots , elle avait en quelque sorte oublié les vérités qui font son plus bel apanage (1). Le Collège Royal lui-même, qui luiprèta toutefois, nous nous plaisons à le reconnaître, un langage plus digne d'elle , ne la délivra pas toujours de ces entraves, et il la jeta quelquefois dans des écarts plus déplorables encore. Avec Maldonat au contraire elle rentra , pour ainsi dire, en possession de ses prérogatives.
Il semble que de si imposants débuts auraient dû forcer les actions de grâces ou les faveurs du Collée Royal et de TUniversite; mais non, ils irritèrent l'un et l'autre, et soulevèrent des haines inextinguibles contre le Collège de Giermont. Le Collège Royal ne voyait pas avec plaisir un établissement qui , dès les premiers jours de son existence, était devenu pour lui un rival redoutable, et l'Université se croyait humiliée par un enseignement qui éclipsait l'ancienne gloire du sien. D'ailleurs , défenseurs avoués de l'Église et du Saint-Siège , les maîtres du nouveau collège professaient des doctrines odieuses à l'orgueilleux scepticisme dés humanistes du Collège de France et aux prétentions gallicanes de l'Université. Le Collège Royal et l'Université , ouUiant leurs querelles enoore récentes , se réunirent donc danà un même sentiment de haine pour écraser un ennemi commun.
Pierre Ramus et Guillaume Galland ouvrirent en 1564, contre le Collège de Clermont, une guerre dont ils ne devaient pas voir la fin (2). Partisans du protestantisme, ils étaient encore , l'un, ptm^ cipal du Collège de Presles , et l'autre , principal du Collège de Bonoour : ils avaient à servir leurs intérêts domestiques et l'esprit de leur secte. Peui-étre entrait-il aussi dans leur entreprise une intention de vengeance : privés de leur charge, en 1562, ils la recouvrèrent l'année suivante , en conséquence de l'édit de pacification publié le 10 mars à Amboise. Mais l'amnistie n'éteignit
(I) Demochares, Frmfat. inlV libv. sentent P. Lombardi, (9). Hist. Soc. /., ad ann. 156», n* 7. — Hist. m. du Collège de Clermont ^ c. TUt.
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pas leur ressentiment ; ils le manifestèrent d'atoiU (yiir leur ardeur à propager leurs opinions. Banius l'exerçait déjè sur Aristote, lorsque les brillants débuts des professeurs du Collège de Clermont signalèrent à ses attaque; les plus redoutables adversaires du calvinisme et les rivaux les plus sérieux du Collège Royal. Il s'arma aussitôt contre eux de toute la violence de son caractère ; Guillaume Galland, Nicolas Charton et d'autres principaux, également calvinistes, s'associèrent à ses colères pour sauver leurs intérêts, compromis parles succès du nouvel établissement ; Mercier, Tumèbeet Lambin, tous les trois professeurs au Collège Royal, entrèrent dans la conjuration pour défendre leur gloire menacée d'une éclipse (1). Cependant Mercier, protestant moins violent, mais aussi opiniâtre que Ramus , avait encore plus à cœur la cause de sa secte que celle du Collège de France; Tumèbe et Lambin, au contraire, appartenaient à cette classe de lettrés qui , sans convictions religieuses, affectaient une froide indifférence sous prétexte qu'ils ne voulaient point partager les excès des partis. Retranchés dans leur profession, ils se contentaient de jouir de l'honneur et du gain
(1) 11. Gharlet WaddingtOD cite, en y lyoalant foi , le témoignage de PiM|Qier, qai prétend que Remoft eut peu de part , et Mercier encore moini aux tracaeeeries suscitées au GoUége de Clermont. SMl avait lu le reste du mémo chapitre, il aurait pu constater la /oyon/^ avec laquelle Pasquier cite La Fon, c'est-à-dire Bicbeomê. Poor laisser croire à ses lecteurs que ce Père a menti, Pasquier confond Pierre tianand , gaUican parlementaire , qui 8*était éle?é contre Ramns , atec Guillaume OaUand , ardent calviniste et ami de Ramus. Or, c'est de ce dernier que parlait Richeome ; et il avait raison de rallier à Ramus dans cette cause. Ce seul trait peut montrer à Thistorien de Ramus quel cas il faut faire du témoignage d'un pamphlétaire qui a déposé dans un ignoble libelle toutes les inventions de la haine la plus aveugle, et auquel on n'aurait qu'à dire pour toute réponse, si son œuvre en méritait une : Ungua fallax non amat veritcUem.
Le même écrivain a publié« sous le titre de Notice sur Adrien Tumébe^ une dissertation ou il s'efforce de prouver que cet iUustre savant professait réellement le caltinisme. Aux preuves qu'il apporte il aurait pu igouter les regrets qn'exprima Tumèbe en apprenant la mort de Philippe Mélanchton (Hub. Lang. Spiêt, secret.f lib. II, epist. M] , et ce cri de douleur que laissa échapper Paul Mannce lorsque la renommée eut répandu la nouveUe que Tumèbe était mort sans les secours de l'Église : « Sed quid est quod etiam de Turnebo , tali viro (tttinamfalso rumore), dissipaiur, aversum a salute periisse ? 0 magnum malam , nec re msgis quam exemple ! Nam plebs imperita « licenlis cupida ,
qu'elle leur apportait. Ils observaient 'dédaigneuseroeiit la lutte entre les partisans de Terreur et les défenseurs de la vérité , prenaient en pitié le fanatisme des uns, blâmaient dans les autres un dévouement dont ils ne se sentaient pas eux-mêmes capables , se lamentaient entre eux sur les malheurs de l'État, se souciant fort peu de ceux de la religion ; ils se plaignaient du bruit qui se faisait autour d'eux , réclamaient de la vérité la cession de ses droits, et, pour Terreur , la liberté de se propager , et criaient à tout le monde : la paix ^ la paix 1^ attendant, ils cherchaient des distractions dans la culture des lettres, empruntant souvent à la poésie ses inspirations les plus légères, et à la satire ses traits les plus acérés, qu'ils ne tournaient ni contre Terreur, ni contre le vice. Ce fut pour cette classe d'hommes qu'on inventa le nom de politiques^ sous lequel on rangea tous ceux qui, dans les troubles amenés par le protestantisme, ne parlaient ou ne semblaient se préoccuper que du bien de TÉtat (1). L'Hospital , Henri de Mesme , seigneur de Halassise, et plusieurs membres du Parlement appartenaient à ce parti. Les uns et les autres faisaient cause commune dans les questions relatives à la religion : le^ magistrats prêtaient leur puissance aux lettrés, et les humanistes vantaient dans leurs écrits, dans de pompeuses dédicaces, la constance, les vertus des Gâtons français , dont plusieurs d'ailleurs alliaient avec succès à leurs fonctions le culte des lettres antiques. Si Terreur n'avait pas les affections de ce parti, elle n'en avait cependant rien à craindre ; mais la vérité, qui ne peut céder aucun de ses droits sans cesser d'être elle-même , était trop absolue pour des hommes dépourvus de convictions ; et elle ne pouvait attendre d'eux que des
si peccat, minus minim : doctos viros, recUs antea sensibos euntes, oflTendere êtlabi , matara Jam state, quis non ingemiscat? » {Kpist. Perpiniani xxvii.) Gepeadant ces témoignafl^ et ceux qu*apporte M. Waddiogton ne nous paraissent pas suffisants pour établir le calvinisme deTumèbe ; ils prouTcnt seulement que cet homme si habile dans les langues et la littérature ignorait la plus essentielle de toutes les sciences, celle de la religion , et qu*il était un fort mauvais catholique, à moins qu*on n'aime mieux dire ayec Sckookius que Dieu seul peut savoir ce que Turnèbe pensait sur la religion. Mais que penser d'un homme dont la religion est un problème pour ses contemporains et pour la postérité? (1} Jac. Garpentarii ad Dionys, lambinum Epistola ; Parisiis, 1569, in -S».
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sarcasmes ou des rigueurs. En effet, elle en Tut accablée dans la personne de ses défenseurs dévoués ; à ce titre , les Jésuites y eurent la plus large part.
D'ailleurs , depuis la mort de François II , le protestantisme dominait à la cour; les Guise y avaient perdu leur ascendant ; et les Chétillon, chefs des calvinistes, y exerçaient une funeste influence. L'amiral de Coligny et Dandelot s'y étaient rendus redoutables , l'un par son orgueil impitoyable , l'autre par la violence de son caractère. Le cardinal de Châtillon, leur frère , y étalait sans pudeur le cynisme de ses moeurs et sa haine contre l'Église. Or, ce malheureux prélat était alors conservateur des privilèges de l'Université. Dans cette circonstance , il n'y avait point de privilège à conserver, puisqu'il n'y en avait point d'attaqué; mais il y avait le calvinisme à soutenir et des défeixseufs de la religion à écarter. Ce fîit suitout cette considération qui excita l'ardeur du cardinal de Châtillon. Il promit son concours au nouveau recteur de l'Université, et le donna sans réserve à Ramus, le principal instigateur de cette levée de boucliers (1).
C'était donc en faveur de l'hérésie qu'on ouvrait cette campagne contre le Collège de Clermont; et l'Université , qui aimait cependant à faire des démarches éclatantes pour demander au gouvernement le maintien de la religion catholique , ne craignait pas de s'associer en corps à cette guerre impie. Puisqu'elle était dévorée d'un tel zèle , pourquoi n'arrachait-elle pas d'abord de son sein le serpent qu'elle conseillait si souvent au roi d'écraser? Pourquoi repoussait-elle avec tant d'obstination un Ordre que l'Église opposait à l'hérésie? Pourquoi poursuivait^lle dans le nouvellnstitut le Saint-Siège lui-même? Ou elle était dans l'illusion, ou elle obéissait à deslbotifs étrangers à la religion.
Quoi qu'il en soit , elle renouvela contre le Collège de Clermont la guerre qu'elle avait faite autrefois aux Ordres de Saint-Dominique et de Saint-François , et, dans des temps moins éloignés , au Collège Royal. Elle avait montré dans la première trop d'antipathie pour l'autorité souveraine du Pontife romain. Nous avons vu
(f) eut M$, du Coiiégt 44 Clermont, c. vin.
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qu'on Taccusa d'avoir été i)oussée h Vautre par la jalousie et la cupidité. Nous voudrions pouvoir dire que ces passions réunies ne l'armèrent pas contre le Collège de Clermont. Mais un amour sincère de la science , un zèle selon Dieu , se seraient-ils irrités de la foule qu'attiraient à cet établissement des leçons aussi chrétiennes que savantes? Auraient-ils livré des religieux aux invectives et à la risée d'une scolaresque ( s'il est permis d'employer ce mot ) sans discipline et sans frein , pour les punir de leurs succès ? les auraient-ils abreuvés d'outrages et de dégoûts?
Au reste , tant de mauvais traitements ne faisaient tort qu'à ceux qui en étaient coupables; loin de nuire à l'honneur de Maldonat et de ses confrères, ils témoignaient au contraire de l'importance qu'on attachait à leur enseignement. Comment quelques pauvres religieux pouvaient-ils donc causer tant d'alarme à des partis si puissants ? Privés de tout pouvoir humain, ils n'avaient aucun ascendant, aucune influence sur ceux qui l'exerçaient : toute leur force était dans leur patience. Mais leurs ennemis ne s'y étaient pas trompés : sans l'avouer aux autres, sans se Tavouer peut-être à eux-mêmes, ils avaient reconnu dans les nouveaux venus le talent , la science , la vertu , et ils ne craignaient pas que ce fût trop de leurs efforts réunis pour résister à cette triple autorité. Ainsi le Collège de Clermont n'avait pas encore trois mois d'existence , et déjà il mettait en émoi l'hérésie , le Collège Royal et l'Université. Tous Içs trois semblaient deviner le plan de saint Ignace ; ils en voyaient même l'exécution dans un établissement qui , dès son début , se plaçant au premier rang des collèges de la capitale, menaçait de devenir, dans cette ville, le boulevard de la religion catholique et le centre d'une réforme chrétienne dans l'instruction publique. Mais ce qui effrayait les ennemis des Jésuites , rassurait tous les gens de bien. Les Pères furent même obligés , pour répondre à de respectables sollicitations et à l'empressement des élèves , d'ouvrir deux nouveaux cours : l'un d'éloquence, l'autre de langue grecque (4); heureuse innovation qui donnait au Collège de Clermont un degré déplus de supériorité sur ses rivaux. En effet,
(1) Hitt. Soc, /, ad anp. IU4, n. 89.
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rexplioaiion oraloire des auteurs et l'enseignemaut du gi^ec étaieut encore le partage exclusif du Collège Ro)aI , du Collège de Bourgogne et de deux ou trois autres où Ramus avait introduit ces cours. Ces nouvelles classes furent autant fréquentées que les premières, et* bientôt le Collège de Clermont compta au moins mille écoliers qui reprâsentaient tout ce que la jeunesse avait k Paris de plus intelligent et de plus réglé (1).
Ces succès jnirent le comble à l'irritation des ennemis des Jésuites. Le prieur de Sorbonne , qu'on avait choisi tel qu'on la voulait dans ces circonstances , manda auprès du recteur et de quelques autres officiers de l'Université, le P. Olivier Manar, supérieur de la Compagnie en France (2). Ce religieux remplissait alors les fonctions de sa charge dans les provinces ; il accourut aussitét pour faire face aux événements, Arrivé à Paris, le Isrjuiix 1564, il se rendit, au jour indiqué, chez le recteur, et exposa , sur la demande qu'on lui en fit , les raisons qu'avait eues la Compagnie de fonder un collège dans cette cité, de quel droit elle l'avait ouvert. Naturellement ce droit, que les Jésuites ne tenaient que du roi , de l'assemblée ecclésiastique de Poissy et du Parle* ment, ne fut point reconnu par le Recteur, qui rejeta aussi les lettres de Julien de Saint- Germain, son prédécesseur. D'ailleurs, le chef de TUniversité était obsédé par les principaux des autres collèges et par quelques religieux mendiants , dont les Ordres n'étant admis qu'à professer la théologie , voyaient avec chagrin qu'on permit à des clercs réguliers un enseignement plus étendu. Le P. Olivier Manar reçut donc Tordre de fermer le Collège àt Clermont (3). Afin de ne laisser aucun prétexte à la calomnie , il suspendit les classes pour quelques jours* a Heureusement , il restait h Manar un refuge. L'autorité universitaire, toujours si étroite et si tyrannique, ne rendait pas alors des jugements sans
(!) Hitt. Ms, du Collège d$ Clermont^ c. ?iii.
(t} Nous pensons que ce religicai , Belge de naissance , s'appelait Ifaoaert , doot on aurait fait ailleurs Ifanar , Manare , Manaré ; car on trou? a ton Bom kt\\ en français do ces différentes manières. Nous suivons ici la pins conunooe*
(I) Dn Boalay, lUnt Univ. Paris., t. VI, p. M4.— fîû^ Soc. J., ad ann. 1504, n. dO.
appel (1). > Manar invoqua Vautorilé du Parlement, qui avait enregistré l'acte de l'assemblée de Poissy.
Les élèves du Collège de Clermont ne montrèrent pas la même résignation que leurs maîtres : privés des leçons qu'ils aimaient tant à entendre , ils menacèrent de revendiquer aVec éclat ce que la jalousie prétendait leur interdire. Plusieurs d'entre eux affichèrent sur les murs du collège et en quelques autres endroits , des placards où ils convoquaient leurs condisciples à un rendezvous, pour délibérer ensemble sur les démarches que leur commandaient les circonstances.
On ne sait à quel parti se seraient arrêtés ces jeunes gens, exaspérés par l'injustice des ennemis de leurs maîtres, si le P. Olivier Manar n'avait arrêté les mouvements de leur indignation. Un de ces placards à la main , il alla lui-même exposer au Parlement l'état des choses et les causes qui les avaient amenées à ce point. Les magistrats lui ordonnèrent de rouvrir le Collège de Clermont et d'annoncer les leçons aux heures ordinaires. Les élèves y accoururent en plus grand nombre et avec plus d'empressement que jamais. Mais ils n'avaient point abandonné le projet de venger l'injure qu'ils avaient reçue dans la personne de leurs maîtres. Cependant le P. Olivier Manar, les professeurs et surtout le P^ Maldonat , qui avait sui* la jeunesse un incroyable ascendant , parvinrent , p^r leurs exhorlations et leurs prières , à apaiser les esprits (2|.
Les principaux des collèges ne déposèrent pas si facilemait leurs rancunes : toujours préoccupés du soin de les satisfaire, ils en cherchaient continuellement l'occasion. En attendant qu'elle se présaitàt, ils délibéraient souvent ensemble, combinaient leurs mesures , et prenaient les avis dei;§ hommes les plus capables de les servir. Ce fut alors qu'intervint dans cette affaire Charles Du Moulin^ dont l'influence aurait pu être fatale aux Jésuites , si leur cause avait été moins bonne. Ses antécédents , qui auraient
(1) M. Waddington , à qui nous einpruntons ces expressions, ne s*est pas assec souvenu, en parlant des tracasseries de rUniversité contre le Collège de Glermoni, de ceUes qu'cUe avait naguère suscitées à Ranus.
(ft) Saccbini , Hist. Soc. J., ad ann. U«4, p. 89 et seq.
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dû ciiciter au moins la méfiance d'une académie catholique , ne répugnèrent point à la religiDn de celle de Paris : Tllniversité aima mieux en efiet compromettre une fois de plus sa réputation d'orthodoxie que'de se passer , pour le besoin de sa cause , de la célébrité d'un jurisconsulte protestant. L'intention de l'Université était trop conforme aux sentiments de Du Moulin pour qu'elle ne fût pas comprise , et le jurisconsulte de France et de Germanie^ à qui, dit-il, personne ne pouvait rien apprendre, accordait trop d'importance à ses actes pour ne pas accepter le rôle qu'on lui offrait. Charles Du Moulin fit donc cette fameuse consultation qui devait servir de base à la défense des adversaires du Collège de Clermont. Avant de la produire , voyons-en l'explication et le sens dans les antécédents de l'auteur.
Charles Du Moulin, né à Paris vers la fin de l'an 1500, d'un avocat au Parlement, fit ses études littéraires dans cette ville, d'où il se rendit successivement à Orléans et à Poitiers pour s'y former à la jurisprudence. Devenu docteur en droit , il l'enseigna lui-même en 1521 à Orléans. Dès lors il afficha toutes les prétentions parlementaires contre l'Église , et un mépris pour lé droit canon égal à soù estime pour le droit civil. Ces dispositions ne l'empêchèrent point d'être nommé avocat au Parlement ; mais un embarras de langue ne lui permettant pas de prétendre aux succès qu'il ambitionnait, il se livra tout entier aux consultations, à l'étude, à la composition. Il fit en effet beaucoup d'ouvrages, beaucoup de consultations qui lui donnèrent une grande célébrité et lui inspirèrent une présomption plus grande encore. Ce vice et le dédain pour le droit canon et l'autorité pontificale le conduisirent, en 1542, au calvinisme , qu'il abandonna bientôt pour la confession d'Augsbourg (1). A partir de cette époque, ses écrits sont empreints d'une haine plus profonde contre le Saint- Siège et la jurisprudence ecclésiastique. Il la manifesta surtout, en 1551 , dans son Commentaire sur Védit relatif aux petites dates ; se prévalant du conflit survenu entre Rome et la France , il traita le Saint-Siège avec une inconvenance qui souleva contre
(1) Brodeao» Vie de Charles Du Molin, liv. î,c, iviii.
lui la Faculté do TluH)logic, le Parlement et lo peuple. Malgré la protection du Conseil , il fut obligé d'aller chercher en Allemagne un abri contre l'indignation générale. À Tubingue, il fit des leçons publiques , ou plutôt des déclamations contre Rome et le clergé. Ces témoignages de luthéranisme ne le préservèrent pas de la jalousie de ses collègues. Tandis qu'à Paris on lui prêtait rintention d'introduire sa secte dans le royaume , à Tubingue , ses coreligionnaires le traitèrent d'ubiquiste, d'espion étranger, et ils le firent expulser comme tel. Les princes d'Allemagne ayant obtenu pour lui la permission de rentrer dans sa patrie , il revint en France chargé à la fois et des hommages enthousiastes des Uni«> versités de Strasbourg, de Dole et de Besançon, où il avait successivement donné quelques leçons publiques , et des mauvais traitements du comte de Montbelliard , qui l'avait retenu quatre mois en prison , et des menaces de Philippe II , qui lui avait fait interdire un plus long séjour dans la Franche-('omté. Depuis lors , Du Moulin, content jusque-là du titre de jurisconsulte parisien, s'appela toujours le jurisconsulte de France et de Germanie,
Arrivé à Paris le 10 janvier 1557, il rentra dans ses habitudes studieuses et se consola avec ses livres de l'ingratitude du siècle. Dans la dédicace de son iVovu^ Intellectus, adressée, en 1560, à Charles de Marillac, archevêque de Vienne , « il fait , dit son historien , une plainte qui lui est fort fréquente dans tous ses écrits, de l'ingratitude du siècle , qui luy avoit rendus inutils , non-seulement les longs travaux de ses estudes, mais outre ce luy avoit causé des persécutions et des misères et afflictions insupportables; et luy eut bien mieux valu suivre les conseils de ses amis , de donner plustost à sa famille et à l'établissement de sa maison les fruits de ses travaux infatigables , que de les dévouer tous au public comme il l'avoit fait. Il s'en estoit plaint dix-sept ans auparavant en son ouvrage sur les Conseils d'Alexandre^ et l'a continué depuis en toutes les rencontres , comme en ayant un grand ressentiment , et se trouvant réduit dans une nécessité domestique qui l'incommodoit beaucoup, principalement dans sa vieillesse (1). »
(1) Brodeau, Vie de Charles Du Molin^ Ht. H, c. xtii.
LIVRE I, CHAP. ÎV
Les guerres de religion ajoutèrent de nouveaux chagrins à la vie déjà si tourmentée de Charles Du Moulin. En 1562 , il quitta sa maison , saccagée pour la quatrième fois par une populace exaspérée, et se rendit à Orléans, où il commença à donner quelques leçons publiques. Mais les ministres calvinistes ne le laissèrent pas longtemps en repos. Ils se mirent à le persécuter « en haine de ce que quelque temps auparavant il s'estoit retiré de la compagnie de Jean Calvin , leur patriarche , et des calvinistes, à cause de leur daqanable et pernicieuse doctrine , et de ce que les minisires émissaires du consistoire de Genève entreprenoient ouvertement de détruire Tauthorité du roy et de ses magistrats, et d'opprimer les personnes doctes et tous les gens de bien ; leur ambition et insolence estant cause de toutes les séditions de Paris, et généralement des troubles et désordres de la France (1). » Après redit de pacification qui suivit la mort du duc François de Guise^ Du Moulin se rendit à Lyon pour y faire imprimer une nouvelle édition de son Commentaire sur les petites dates , un catéchisme luthérien et quelques autres ouvrages qu'il avait composés contre les calvinistes. Les ministres de Lyon ne Taccueillirent pas mieux que ceux d'Orléans -, ils parvinrent à le faire mettre en prison, d'où il fut retiré par l'entremise de M. de Soubize, et à lui soustraire une chaire de droit que lui offrait la ville de Valence, avec de gros appointements.
Tant de mauvais traitements ne rapprochèrent pas Du Moulin de la vraie religion. De retour à Paris, en 1564, il prit parti contre elle dans trois circonstances où la hiérarchie, la discipline et l'autorité de l'Église étaientintéresséesrdansledifférend du vidame d'Amiens avec l'évoque Antoine de Créquy, contre lequel il conclut; dans la querelle de l'Université contre le Collège de Clermont , dont nous allona parler , et dans la question de la réception du Concile de Trente. A son avis, on ne devait, on ne pouvait pas recevoir ce Concile en France, parce qu'il était opposé aux arrêts du Parlement, aux libertés de l'Église gallicane, à la dignité du roi , parce qu'il était hérétique et schismatique , et pour quatre-vingt-dix-sept autres
(f) Brodeaii, Vie de Chnrhi Du Molin, IW. III » c. i.
raisons de la même valeur (1). Or le Concile deTrenle, ainsi que les Papes, avait approuvé la Compagnie de Jésus, et CharlesDu Moulin, comme on vient de le voir, avait trop de zèle contre Y hérésie y pour s'associer à Tapprobation d'un concile hérétique; c'est pourquoi, dans son 76« grief , il repousse le Concile de Trente, parce que, par son Canon xvi , a il reçoit la nouvelle religion des Jésuites contrôle Concile général de Tan 1215 et prohibition du chapitre dernier Ext, de JReligios. damib., ^tuts et arrêts de France, et contre un arrest naguère donné en la court de Parlement, et contre la délibération et résolution faite h Nice, Tan 1538 ; et vlngt-4piatre ans au précédent Pierre de Aliaco, ancien cardinal, en son livre de la Ré formation de l' Église, considération iv, écrivoit qu'il ne falloit recevoir aucune religion monachale, mais diminuer celles qui estoient receues, principalement celles des mendiants. Et néantmoins, nonobstant toutes les choses susdites, lesdits Jésuites à présent 1563 et 1564 s'ingèrent eux nicher à Paris, et de fait y bastissent en la cour de Langres, rue Saint-Jacques. Et qui pis est y célèbrent leurs conventicules illicites, y preschans expressément toutes les superstitions et idolâtries papistiques , le tout sous cette seule couleur et occasion qu'ils se disent estre approuvez par ledit
(1) Da Moalin cependant était glorieux de sa consnltation ; il la présentait à ses coreligionnaires comme le témoignage le pins éclatant de son Inthéranisme et de son ardeur i le défendre contre l'Église. Dans Vemphatique préface de u Collutio quatuor Evangeliorum (Œttv. compLj t. V, p. 45i), il raconte d'abord ce qu'il a fait, surtout en AUemagna, en faveur de sa secte; puis il i^ute : « Reliqaum eiercitationis me» exercitium idem ostendit , quod pancis conspictium , quia privatus agebam , etiam si quosdam latinos et gaUicos contra idolomaniam intérim edidero^dequibus nibil dicam, quod in certamen publicum non prodierunt, etiamsi tjpographi mei penime mulctatl fuerint , donec id agi ▼idens in aula ut scelerati illius et impii GoncUii Tridentini capistrum plusquam adamantinum coDo régis Migestatis et coosequenter principum et omnium parlamentorum , etiam ex decreto publico imponeretur , et tandem toti Europe, impiaque illa , sceterata , sanguinaria , proditriz , sanctorum interfectrix , de piano irœvoXsOpoç inquisitio papalis per totam Galliam imponeretur : ut nuUibi liceret nec scire, nec profiteri aliud religionis, doctrine , quam quod ab impio et idolatrico (sic) papali parocbo tradcretur. Ego certe non dnbitati iteruro péri* clitari, morte et omnibus quas eam coroitantar spretis, edito coniilia contn illttd «oncilium t
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Concile de Trente , lequel ils commencent ainsi à exécuter, pratiquer et mettre en avant ; semence de poison présent pour abolir tous les édits de pacification et recommencer les séditions trop récentes, ea brisant Tauthorité du roy et de tous ses magistrats (1). »
Ces sentiments , qui auraient dû rendre Du Moulin suspect à rUniversité , déterminèrent peut-être la démarche qu'elle fit auprès de lui. On savait qu'il était luthérien , qu'il condamnait et le Pape, et le Concile de Trente, et les Jésuites, et que par conséquent il opinerait contre ces religieux. Donc l'Université, avant d'en venir à un procès avec le Collège de Clermont, demanda des moyens de défense à Charles Du Moulin. Ce jurisconsulte avait allégué cent motifs contre le Concile de Trente ; il n'en trouva que neuf pour rejeter la Compagnie ; encore distribua-t-il en trois raisons le 76e article de son Conseil sur le fait du Candie de Trente, Ainsi , consulté sur les avantages ou les inconvénients de l'admission de la Compagnie de Jésus, et sur son agrégation à l'Uni versilé^ Du Moulin répond qu'il importe h l'État et surtout à l'Université qu'on ne reçoive pas les Jésuites , parce que :
lo 113 ont été établis contre les anciens canons , qui défendent de fonder de nouvelles religions ;
2o Contre la délibération faite à Nice en 1538 , contre le sentiment de Guillaume de Saint-Amour , de Pierre d'Ailly , loué par Gerson;
(1) Dans M Réponse à Charles Du Motin pour le Concile de Trente^ Grégoire de TonloDM répond ainsi à cet articie : « Or de se plaindre que les Jesuistes sont receos par ledit concile, sess. et decr. susdit, c. zvi, il n^y a pas d^occasidn, tant pour raison du fruit qu'ils ont fait en la cbrestienté contre les hérésies, que pareillement is isles nouTeUes quHls ont converties en la foy de Nostre Seigneur Jésus-Christ, du paganisme, comme il est notoire par les histoires. Et tontes les décisions qui prohibent religions nouvelles ne leur peuvent nuire , sjsnt esté recens et en France et en TEspagne et autres Ueux avec rauthorité do Siège Apostolique , tout ainsi que les autres Ordres de TÉglise , mesme à Fins, là où ils sèment non pas la poison, comme dit le GonsuUeur, mais Tantidote de la poison des hérétiques, qu^est poison et mort à la poison de rhérésiOi nais vie à celuy qui par cet antidote s'en défend ou repurge. » (Art. 76.)
3o Contre quelques ^rrèts du Parlement (1).
4o II y a déjà trop de maisons religieuses en France ; si Ton permet aux Jésuites d'en fonder ujoe, ils en fonderont bientôt d'autres dans tout le royaume , à la charge du peuple, au détriment des églises ; témoin la secte des Minimes , qui en soixante-dix ans a élevé un si grand nombre de couvents.
5o Gomme ces religieux sont la plupart ou Italiens ou Espagnols, ils découvriront aux étrangers les secrets de TÉtat.
&> Le droit public s'oppose à l'établissement de nouveaux collèges.
7o Au sein même de l'Université , et sans sa permission , ils bâtissent une nouvelle église , un nouveau collège , élèvent de nouvelles chaires, font de nouvelles leçons; ils veulent établir un enseignement indépendant de l'Académie , ce qui est monstrueux, séditieux , contre le droit public.
S^) Il y a dans l'Université beaucoup de collèges d'ancienne fondation; il y en a même plus qu'il n'en faut, raison de plus pour ne pas permettre l'établissement de celui des Jésuites.
9o Us prêchent sans. l'autorisation de l'évêque (ce qui était faux ) et sans l'approbation des docteurs ( ce qui n'était pas nécessaire ) ; ils enseignent leur nouveau catéchisme (celui de Canisius ), plein de superstitions , au peuple , aux femmes , indiiîéremment à tous, et chet*Gh«nt ainsi l'ocxuision d'enfreindre les édits de paci-* fication.
Charles Du Moulin termine sa consultation par cette formule solennelle :
« Ces choses considérées^ le procureur général de ladite Université de Paris est justement fondé , et engagé par le devoir de sa charge, à dénoncer auxdits Jésuites un nouvel œuvre et à les forcer par des voies légitimes à se désister de leurs nouveautés indues. Et ainsi je pense, moi Charles Du Moulin, jurisconsulte de France et de Germanie , ancien avocat au Parlement de Paris (2). »
(1) Ces trois raisons forment en partie le 76* article du Conseil de Du Moulin sur le fait du concile de Trente.
(i) Consilium super commodis et incommodis novœ sectœ seu factitiœ
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Fidèle ati conseil d'un luthérien, TUniversité se mit à faire deâ poursuites contre un Ordre approuvé par le Concile général de Trente , que ce consulteur avait traité d'hérétique. L'année scolaire de 1564-1565 était à peine commencée , lorsque , le 23 octobre , le Recteur défendit aux Jésuites d'ouvrir leur Collège de Glermont, jusqu'à ce qu'ils eussent exhibé leurs bulles et l'autorisation du Parlement. Il était plus facile de satisfaire à la demande qu'à l'intention du Recteur, qui n'aurait pas voulu que ces pièces fussent en si bonne forme. Néanmoins il ne retira pas sa défense. Les Jésuites eurent encore recours au Parlement , qui , sur le refils du Recteur de comparaître au parquet, leur ordonna d'ouvrir leur Collège, et d'y continuer leurs leçons comme par le passé (1).
Loin de triompher de cet avantage, les Jésuites n'en usèrent qu'avec une extrême modération î ils renouvelèrent encore à l'Université l'assurance qu'ils ne prétendaient ni à ses honneurs ni à ses privilèges, qu'ils ne réclamaient que la faculté de donner, même sous son autorité , une éducation chrétienne à la jeunesse. « En cet état, dit Crevier, ils présentèrent à l'Université une requête très-bien faite, d'une bonne latinité, d'un style (ton) modeste et respectueux , demandant qu'elle consentit , comme une mère pleine de bonté, à les reconnaître pour ses enfants (2). » On ne pouvait pousser plus loin les égards et la condescendance. Cependant , cette requête , signée du P. Odon Pigcnat , modérateur général des études, et présentée par le P. Ponce Cogordan, ne rassura point les collèges rivaux.
Les Jésuites avaient des torts pour lesquels leurs adversaires n'admettaient point d'excuse, nous voulons dire leurs succès; chaque jour amenait au Collège de Clermont une jeunesse de plus en plus nombreuse. Le P. Maldonat , lui seul , qui avait commencé depuis deux mois le cours de métaphysique dont nous avons parlé plus haut , voyait déjà se presser autour de sa chaire plus
rêiiffionf'ê Jesuitarum , ûàM le t. V des CBuvr, compl. de Du Moulin ( Paris, IMI}, p. 445.
(1) Requête présentée au Parlement par les Jésuites. — Pièces justifie, n* r.
(8) J/ist. de rUniv. de Paris , t. VI , p. 172. — Cette requête se trouve tout entière dans du Boulay, t. Vi , p. 584 ut seq.
de quatre cents élèves avides de Tentendre. Le dimanche , les enfaats et le peuple accouraient avec le même empressement à l'église du collège pour y suivre les leçons catéchistiques que leur faisaient les Pères.
La pureté de cet enseignement ne consolait pas les adversaires de la Compagnie de l'affluence qu'il attirait. Un incident vint bientôt augmenter leurs craintes ou leurs colères : un des membres de rUniversité intercepta une lettre dans laqpielle le P. Edmond Hay rendait compte à l'un de ses confrères de l'état du Collège de Clermont, qu'il gouvernait alors; et cette pièce fournit à la haine un nouvel aliment. Nous ne nous plaindrons pas , quoique nous la condanmîons , de cette violation du droit des gens : elle nous a valu la connaissance de quelques détails qui seraient peut-être perdus pour l'histoire, et que nous devons recueillir ici. .
c Mon Révérend Père,
tf Je vous donnerai maintenant sur notre collège des détails
qui pourront vous intéresser. Et , pour suivre dans ma réponse Tordre des questions que vous me faîtes dans votre lettre , je vous conjure, mon Père, par les entrailles de cette charité que le Père des miséricordes nous a témoignée en nous visitant , en nous vivifiant dans son Fils bien-aimé , de procurer aux Pères établis à Paris , par vos prières, par vos saints sacrifices , par vos vœux, autant de secours que désirent en obtenir du Ciel ceux qui, injustement poursuivis, ont beaucoup d'ennemis et des ennemis puissants.
c Nos classes , grâce à la divine miséricorde , sont florissantes, et le nombre des élèves qui les fréquentent s'accrott de jour en jour. Nous donnons les leçons qu'on domie ordinairement dans les autres collèges : une de logique , une autre de rhétorique. Chacune d'elles est suivie par une centaine d'élèves. Nous avons en outre deux classes de grammaire qui abondent aussi d'écoliers. Nous n'avons pu , cette année^îi , en ouvrir de nouvelles , soit parce que nous n'avions pas assez de professeurs , soit parce que le
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local nous manquait. Quoique nos classes n'égalent pas en nombre celles des autres collèges , tout le monde avoue cependant qu'elles sont tenues avec plus de soin. Le matin, à six heures , nous donnons une leçon de grec à un grand nombre d'auditeurs. A une heure après midi, on explique les Emblèmes à plus de soixante étudiants. Quant aux leçons de métaphysique, qui ont lieu à deux heures ^ elles attirent un concours immense.
« Mais, pour r^ter fidèles au devoir principal de notre vocation, nous expliquons deux fois , tous les jours de dimanche et de tètes , le catéchisme du R. P. Ganisius , le matin aux enfants , dans l'après-midi aux personnes plus avancées en âge. Vous ne pourriez vous figurer combien ces instructions sont fréquentées.
t Ces divers exercices sont aussi agréables à tous les gens de bien , qu'ils sont odieux et formidables à ceux qui obéissent plus à la soif de l'or qu'au désir de la gloire de Dieu, et le nombre, hélas! en est très-grand à Paris. Cette classe d'hommes s'oppose de tout son pouvoir à nos efforts , mais avec plus d'animosité que de succès. Nous espérons que l'Université nous admettra bientôt bon gré mal gré^ dans son sein; car elle commence à voir (ju'elle a contre nous moins de pouvoir qu'elle ne l'avait d'abord supposé. Elle a recouru à tons les moyens pour nous imposer silence, de son autorité propre, mais en vain. Le Parlement, ayant évoqué, cette cause à son tribunal , nous a non-seulemeùt permis , mais même ordonné d'enseigner. Celui qui était en ce moment recteur, et qui, comme théologien^ avait mieux connu l'équité do notre cause, se repentit alors de son opposition , et tenta de nous recevoir. Mais il s'y prit trop tard : son trimestre allait expirer. Cependant , avant de sortir de charge-, il présenta de notre part notre supplique aux Facultés réunies, et recommanda notre cause aux principaux membres de ce corps; enfin, il obtint par ses démarches que l'Université confierait l'examen de toute cette aflhire à une commission spéciale qui serait chargée d'aviser aux moyens d'établir nos rapports avec elle, ejt soumettrait ensuite son avis au conseil de l'Université. Pendant cette délibération, le temps de la charge du recteur théologien vint b expirer ; il fut remplacé par un certain médecin que son art et
son antipathie éloignaient autant de nous que Vautre s'en rappro^ chait par sa profession et par ses s^timents. La commission fit au nouveau recteur, sur Tobjet de sa délibération, un rapport qui concluait à nous incorporer^ à recevoir nos fi'ères aux divers degrés gratis à titre de pauvreté , ou à moins de frais. Mais celui-ci, à l'instigation des membres de sa Faculté, qui nous sont généralement peu favorables , rejeta notre supplique. Du reste, cette injustice lui mérita autant de blâme qu'elle nous attira de considération.
a Pour nous , luttant avec courage contre tant de mauvais vouloir , nous commençâmes alors à oi^aniser les classes ordinaires ; et beaucoup d'élèves , malgré tout ce que tirent les principaux pour les éloigner de nous , accoururent des auU'es collèges à nos leçons. L'Université réunit aussitôt ses comices contre nous, et là, animée à notre égavd des sentiments qu'avaient autrefois les Pharisiens pour Jésus-Christ , elle s'écrie comme eux : a Vous « le voyez ^ nous avons beau faire, tout le monde les suit. » Il fut donc convenu dans cette assemblée qu'on nous intenterait un procès et qu'on nous traduirait devant le Parlement. Cependant, comme ils ne savent que dire contre nous , ils ont différé jusqu'à présent de formuler une accusation. En attendant, ils mettent tout en œuvre pour attirer sur nous le mépris public. Leurs écoliers font en latin et en français des satires contre nous ; nous servons de texte aux déclamations qu'on leur donne à faire. Dans deux collèges on préparait contre nous des comédies et des tragédies ; on allait même les jouer , lorsque le procureur du roi manda les principaux de ces deux collèges et leur reprocha sévèrement d'oublier la charité chrétienne , qui est si opposée à la licence et àJarage de médire de la comédie ancienne, et de poursuivre avec tant d'inconvenance et.d'animosité, au. risque d'exciter des troubles , des hommes qui non-seulement sont innocents, mais qui encore méritent bien du pays. H ajouta que, par une telle conduite , ils montraient bien qu'ils se souciaient peu de conserver la discipline dans l'Université, comme ils s'en vantaient; mais qu'ils avaient^ peut* persécuter les Jésuites , des motifs beaucoup moins honnêtes, n Allez donc, dit-il en finissant.
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• détruises vos préparatifs et vos théâtres; autrement, moi qui « suis chargé de veiller à ce que, dans TÉtai, les méchants n'entrec prennent rien contre les braves geiis, je saurai bien vous y
• forcer, d Ils obéirent à contre-cœur.
c Au reste, quoique nous ayons eu souvent occasion de parler au procureur du roi , nous ne lui avons jamais dit un mot de cette afEure , d'autant plus que Tachamement de nos adversaires, outre qu'il exerce notre patience , nous attire encore , de la part des bons, beaucoup de considération et de faveur. C'est ainsi que, grâce à Dieu qui tourne tout à notre avantage , nos ennemis font estimer notre Institut , en s'efforçant de couvrir notre nom d*ignominie. Il semble que , avec le secours de Notre-Seigneur Jésus-Christ , nous triomphons de la jalousie ; nous espérons que nous remporterons sur elle une victoire complète si Votre Révérence et ceux qui l'entourent veulent bien nous aider de leurs prières et de leurs sacrifices
«Adieu, mon Père, adieu en Notre*Seigneur Jésus-Christ. Je suis,
« De Votre Révérence , a. Le très-humble seryiteur en Jésus-Christ ,
a Edmond HAY. »
« Écrit à la héte de Paris le 13 février 1564 ( 1065 ). Si je vous écris moins longuement et moins bien que vous n'auriez voulu , prenez-vous-en à mes occupations (1). »
Cette lettre contenait des révélations et des vérités que les adversaires du Collège de Clermont n'aimaient point è entendre. Ds ne tardèrent pas è le faire sentir . Le i 4 février, les Pères furent assignés ik comparaître devant l'assemblée qui devait se tenir, le 18 , aux Mathurins , pour rendre compte de leur manière d'être et recevoir en conséquence la réponse à leur requête (2). On avait imaginé une série de questions par lesquelles on espérait bien les
(!) Da Bonlay, Hist. Univ. Paris. ^ t. Vî, p. 589, 590. (J) Id. ibid., p. 5S5.
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embarrasser. U fallait , d'après ce plan, qu'ils répondissent catégoriquement s'ils étaient religieux mendiants , moines , ou prêtres séculiers; s'ils se déclaraient moines ou religieux mendiants, on les évinçait en cette qualité de l'enseignement des lettres ; s'ils se disaient prêtres séculiers, ils mentaient à leur Institut et aux bulles de leur fondation. Les clercs réguliers étaient d'institution récente ; il semble que l'Université ne comprenait rien à leur organisation, ou qu'elle ne regardait comme religieux que les moines et les mendiants , quoique les bulles des souverains pon«> tifes fussent très-expresses sur ce point. Mais il ne s'agissait pas ici pour les Jésuites de déclarer leur place ou leur rang dans l'Église : ils n'avaient qu'à expliquer leur position vis-à-vis de l'Université. Or, ils avaient été admis à Poissy et par le Parlement oomme compagnie et société du Collège de Clermont, c'est-à-dtre oomme corps enseignant dans ce Collège. Ce titre leur suffisait dans la circonstance présente. Leurs ennemis n'avaient pas vu ce moyen terme ; mais il n'échappa point au P. Cogordan , chargé de leur répondre. Au jour indiqué , il se rendit à rassemblée accompagné des deux notaires Chapelain et Crucé , et fit lire par l'un d'eux la réponse suivante :
Articles proposés par le Procureur de la Société du Collège dit de Clermont à Paris,
« Messieurs, pour ce que long y a que l'on a parlé et demandé qui nous sommes , les uns parlent de nous en une sorte , et les autres d'une autre ; nous brièvement vous dirons qui nous sommes : Nous sommes enfants denoslre mère sainte Église catholique, apostolique et romaine , en laquelle protestons tous vouloir vivre et mourir en icelle, etpour icelle, si besoin est, moyennant la gréce de Dieu. Quant à respondre qui nous sommes en France, nous sommes tels, outre ce que dessus, que l'arrest du Parlement et l'acte de nostre réception faicte à Poissy nous déclare , receus en France comme compagnie et société du collège qui s'appelle du Collège de Clermont. Vous pouvez lire lesdicts arrest et acte de Poissy qui vous déclareront qui nous sommes. Quant à dire qui
LIVRE i,.ÉHAI>. JV.. ://-. ;: \ .; toi
BOUS sommes davantage , ne touche à ]a présente assemblée decnander, ne à nous respondre è telle question; et à qui touchera nous faire telle demande, comme serait au Saint-Siège apostolique, él au Roy nostre souverain seigneur, nous luy respondrons conformément à nos institutions et bulles. A vous , Messieurs , ne pouvons, ne devons respondre autrement que ce que dessus, qui est que nous sommes tels que nous nomme ledict acte de Poissy, et Tarrest du Parlement, talei quales nosnominavitcuria; voua suppliant très-humblement, pour l'amour de Dieu, nous vouloir incorporer au corps de TUniversité , conformément audict arrest de la cour et acte de l'assemblée de Poissy , et requeste par nous présentée à monsieur le Recteur-, nous offrons vous estre trèsobéyssants , en ce que nous serons obligés et à mondict sieur le Recteur et Université, et faire tous les humbles services que nous pourrons.
« Signé Ponce Gogordàm ,
« Procureur de la Société eu Collège de Ùermont à Parié (t). «
Cette réponse, dont le P, Cogordan reçut acte de la part des notaires , était juste et digne ; elle suffisait pour mettre les torts ducôtéde l'assemblée, si celle-ci refusait de la recevoir. Cependant, poyr lui donner toute la satisfaction qu'elle pouvoit raisonnablement exiger sur ce point , les Pères du Collège de Clerraont lui adressèrent , peu de jours après , une note latine où , sans sptlir du sens de la réponse de Gogordan, ils la développaient et l'expliquaient. En finissant , ils faisaient entendre à l'Université que , si elle persistait à. leur rendre justice , ils la. demanderaient aux tribunaux. « Nous ne pouvons pas , disaient-ils , quand même nous le voudrions, donnera vos questions une réponse plus explicite et plus claire. Mous vous prions de considérer cette affaire sans prévention contre nous , mais avec votre prudence et
(1) Hist. Mi, du Collège de C 1er mont ^ c. ix. — Du fioalay, saiti comme toujoun par Crevicr, établit un iuterrogotoire en forme. Nous ne savons où il Ta pris. Nous aimons mieux rapporter la réponse du P. Cogordan telle qu'elle se trouve dans les archives de la maison professe de Rome et dans VHist. Us. du Collège de Clermont que nous avons sous le» yeux.
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votre équité ordinaires. Et si vous voulez, sans nous forcer à de bruyantes procédures, nous admettre à enseigner, comme collège, avec la condition que nous vous avons souvent ofierte d'obéir à vos règlements , vous ferez un acte digne de votre prudence et de votre équité, agréable à Dieu, et tout à fait avantageux aux suppliants que vous délivrerez ainsi de la fâcheuse nécessité de recourir aux tribunaux. Nou» ne penserons plus qu'à contribuer au bien de TÉtat par un paisible exercice de l'enseignement , à prier pour toute l'Église, pour le Roi Très-Chrétien, pour la race royale , pour vous en6n et pour toute la France (1). »
Autant les Jésuites mettaient de calme et de fermeté dans la poursuite de leur droit , autant leurs ennemis mettaient d'obsti* nation à le nier. Ils n'avouaient pas tous les motifs de leur refus : la question d'argent et la jalousie restaient toujours au fond de leur opposition ; mais parmi ceux qu'ils alléguaient , il y en avait quelques-uns qui dévoilaient assez bien une des causes de leur antipathie pour la Compagnie de Jésus. Tel est celui-ci que Du Boulay et Grevier ont bien soin de souligner : « L'Université admet le Concile par-dessus le Pape , comme l'Église gallicane, par quoy ne peut recevoir société ny collège , tel soit-il , qui mette le Pape par-dessus le Concile (2). » Ainsi, outre les intérêts pécuniaires de ses principaux et de ses régents et son despotisme , l'Université satisfaisait^ sur les Jésuites, son orgueil contre Rome.
(1) Do BotoUy, Bist Vniv. Parii.f t.TI, p. 5S7. (t) Id. ihid., p. S88.
CHAPITRE V
ItofBête te Pèratda Collège de ClmMDt ao ParlenenU - Moyens dedèfenfle des tes ptrtlM. * Yenoris , tToeat dn CoUèfe de Clenftoiit. -> Etienne Pasquier, aToeat de rUniTerdtè.
LES Pères du Collège de Clermont épuisèr^t en vain tous les moyens de conciliation ; jamais ils ne purent apaiser la jalousie de leurs ennemis. Il ne leur restait donc plus que la répugnante ressource des tribunaux. Forcés d'y recourir, ils adressèrent au Parlement, le 20 février 1565, une requête, dans laquelle ils le priaient de décider entre eux et TUniversité (1). Dès ce moment, le procès fut engagé, et les deux parties se pré* parèrent à cette lutte judiciaire. Les circonstances étaient favorables à l'Université. Le roi et la reine-mère voyageaient alors dans le midi de la France ; ils avaient à leur suite les princes de l'Église^ les grands seigneurs, protecteurs avoués de la Compagnie; Tabsence de la cour laissait ainsi le Collège de Clermont sans défense et promettait l'impunité à ses ennemis. La cause n'était pas encore mise au rélc que déjà elle émouvait toutes les mauvaises passions. Les martineU et les galoches , selon leur coutume, préludaient aux débats judiciaires par une insolence qui
(I) Voir aux Pièces JustificaUfei, n* r.
faisait peu d'honneur à leur éducation (i). Partout ils accueillaient les Pères de leurs outrages. Olivier Manar reçut une grave insulte auprès du Petit-Châtelet; Maldonat fut encore plus indignement traité dans le voisinage de la Sorbonne; quelques-uns de leurs collègues , en sortant de l'église des Chartreux , furent assaillis k coups de pierres par un certain Marchand , régent de collège , qui , peu de jours après, fut assassiné et jeté hors d'une maison où l'avait conduit sa lubricité. « Et de fait, ajoute le manuscrit où nous trouvons ces détails, il ne se peut dire comme la lubricité avec l'hérésie et la nécromancie qui s'euseignoient comme publiquement en certains collèges, avoient pour lors altéré [université (2). » De leur côté, quelques humanistes du Collège de France mettaient au service des mêmes passions les ressources de leur esprit, et les introduisaient avec le décor de la littérature dans la classe lettrée ou dans la bonne compagnie. Là , on chantait la Complainte de l'Université de Paris contre les Jésuites ; on y lisait les vers satiriques de lambin et surtout ceux de Tumèbe qui , pendant ()u'il se plaignait qu'on ne rétribuait pas assez largement ses leçons , tournait en dérision la gratuité de celles du Collège de Clermont (3).
Tandis que les agents subalternes travaillaient ainsi l'opinion publique , les chefs préparaient par d'autres moyens le succès du procès. Ils se préoccupèrent d'abord du choix d'un défenseur. L'Université avait plusieurs avocats jurés ou en titre ; mais, dans cette aiïaire , elle ne donna sa confiance à aucun d'eux : Montholon, depuis garde des sceaux, avait été consulté par les Jésuites; Choart était suspect , parce que son beau-père leur était favorable ; Chauvelin et Ghippart avaient signé pour eux dans une occasion ; tous avaient été d'avis qu'on devait recevoir la Compagnie de Jésus. Or , de pareils antécédents inspiraient des soupçons à l'Université. Le recteur et les députés, réunis le 7 mars , décidèrent qu'on mettrait tous ces avocats de cété, et que l'on
(1) On appetait ainsi les écoUers qui n*é(ant ni bonrsian, ni penstonnairM , logeaient liore des collèges, et se distinguaient des antres par leurs aUures indb« ciplinécs.
(«) ffht. Ms. du Collège de Clermont^ c. ix. — (3) ïbidenu
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eonfieniit la 43ause à un défeiueur moins compromis. Eniin , ils arrêtèrent leur choix sur Etienne Pasquier, avocat peu connu encore , mais qui avait une grande envie de Tètre. Nous dirons bîoiU)! ce qui lui valut cet honneur. ^
Dans sa réunion solennelle du 17 du même mois , l'Université approuva le choix de ses députés , puis elle nomma une commission spéciale chaînée de renseigner son avocat , de lui pré* parer les voies et de lui bien expliquer la cause (1). Les membres de cette commission étaient PelleUer et Faber, auxquels on adjoi? gnit Le Vassou* et Du Gast, de la Faculté de Théobgie ; Rivière et Gilbert, de la Faculté de Droit ; Gorrée et Magnus, de la Faculté de Médecine; Ramus et Guillaume Galland, de la Faculté des Arts. Les conseils et les renseignements ne devaient donc pas manquer à Etienne Pasquier : plût à Dieu qu'ils eussent été aussi justes et exacts qu'ils furent nombreux ! Ce n'était point encore
Dans la séance du lendemain , l'Université décida :
1<» Que le Recteur, au nom de tout le corps , engagerait chacun des principaux , des professeurs , des philosophes à aider la comnûssiondans raccomplissement de sa charge ;
29 Qu'<»i prierait les prédicateurs de visiter en particulier les membres du Parlement qui habitaient leur paroisse respective^ el de leur recommander Ja cause de l'Université (2).
Ces mesures, dont on peut contester la loyauté, ne suffisaient pas à l'inquiétude de la partie adverse. Elle songea et réussit à réunir k sa cause les intérêts et l'antipathie de ceux qu'importunait le Collège de Clermont. Le cardinal de GbAtilbn, frère de l'amiral de Goligny, entra le premier dans le complot. Odet de Ghétilloni après avoir trahi la.religion par esprit de famille, l'abaipidonM eufin pour une femme. Ce nouveau rôle était donc en harmonie avec ses sentiments, ses mœurs et sa conduite ordinales. D'ailleurs, comme nous l'avons dit, cet indigne prélat était conservateur des privilèges de l'U^iiversité , et , d'accord avec elle , il voulait
(1) Qai oniiaiii ïpiêm patronii élucident. ( Da Boulay, t. VI , p. ft9t. ) («) Ifi.ihid., p. 59t,59S.
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qu'elle eût le monopole deâ privilèges , comme elle prétendait au monopole de Teûiseignement. Il conAa sa cause à Tiivocat Dumesnil (1).
Le chancelier de l'Université et celui de Sainte-Geneviève cédèrent aux mêmes inspirations, et choisirent Guerard pour leur avocat. II fut moins focile à l'Université de gagner les curés de la capitale , quoique bien avertis par l'exemple de l'évèque de la conduite qu'ils devaient tenir. A force d'instigations , on par^ vint à en décider trois ou quatre , qui furent censés représ^ter tout le clergé des paroisses. Aussi Ayrault , leur défenseur , se présenta-t-il à la barre avec le titre d'avocat des curés de Paris, Béchot devait parler pour Eustache Du Bellay.
Ceux qui étaient intéressés dans l'exécution des dernières volontés de M. Guillaume Du Prat entrèrent- assez. volontiers dans la conjuration. Ils eurent aussi leurs avocats : ce furent de Fon^ tenay pour les exécuteurs testamentaires , de Thou pour le prévét des marchands et les échevins de la ville , Du Vair pour les commissaires des pauvres (2).
Huit procès étaient donc intentés en même temps au Collège dé Clermont ; huit avocats étaient intéressés pour le triomphe de leur cause è le faire tomber. Tous étaient bien disposés à donner à leurs plaidoiries le plus grand éclat et tout le succès possible ; un seul cependant parvint h faire beaucoup de bruit : Etienne Pasquier est resté dans l'histoire comme le représentant de l'opposition.
Le Collège de Clermont n'avait qu'une chose à défendre , son bon droit; il ne choisit donc qu'un avocat, le vertueux Versoris, bien capable en effet , par son talent et par son expérience, de faire face à tant d'adversaires ; mais il n'eut réellement affaire qu'à Etienne Pasquier, avocat de l'Université.
Pierre de Versoris, seigneur de Fontenay- le -Vicomte, de
(4) Voir^ sur lo cardinal de Gh&tillon , VHist, du diocèse de Béarnais y par M. Delettre, t. III , p. 106 etsuiv.
(3) Bist, Ms. du Collège de Clermont, c. il. — Plaidoyé de M, de Mon^ tholon; Lyon, 1618^ in-lS, p. 487 et suir.
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Marilly, etc. , était issu d^une famille qui avait fourni des reo teors à l'Université, et au Parlement des avocats distingués. Après ses études littéraires , il se livra avec ardeur à celle des lois y et reprit bientôt au barreau la réputation qu'y avait laissée Guillaume de Versons , son père. 11 se distingua plus encore par aoQ inviolable attachement à la religion catholique ; c'était ordinairement à des causes où elle était intéressée qu'il consacrait son talent ; celle du Collège de Clermont lui parut de ce genre , et il ne craignit pas de la défendre contre toute une cohorte d'adver-» saires. U n'était alors 4gé que de trente-six ans, et déjà il avait acquis au palais une considération qui recommandait toutes les causes dont il se chargeait, et lui valut l'honneur de porter la parole aux États de Bleis , au nom du Tiers-État. Il aurait pu qouter bien des triomphes à sa gloire; mais la réputation de son savoir et de sa pr'bbité lui attirèrent une foule de consultations qui absorbèrent presque tout son temps et l'éloignèrent de la plaidoirie. « Encore qu'on allast à luy, dit Pasquier dans le Dialogue des avocats du Parlement de Parts ^ par Loisel , c'étoit principalement pour r'babiller les fautes qui se font quelquefois en l'instruction des procez, comme de vérité il estoit plein de belles et subtiles inventions , et si fort entendu aux affaires du Palais , qu'encore qu'il l'eût par manière de dire quitté, toutefois le Palais né le quitta jamais , sa maiscm estant un autre palais , jusques là qu'il luy falloit demander non-seulement les jours , mâtinées ou après^hiées , mais aussi les heures , lesquelles il distribuoit tellemiexki aux uns et aux autres, qu'il y avoit perpétuellement des a(taidants en sa grande salle pendant qu'il consultoit en la petite (1). » Mangotdit à son tour que Versons a no manquoit pas d'une parole pleine et aisée, d'un grand et beau jugement; mais qu'ayant 'donné tout son esprit aux procez il n'estoit pas à beaucoup près parvenu jusques où sa nature cultivée par l'art et sollicitude l'eust peu aisément porter (2). » Versoris donnait aussi une partie de son temps aux affaires des GuiseS; dont il présidait
(I) Loisel, Opuicules, p. 526.
(I) Cîté eo noie, ibiti,
le conseil ei gardail les sceaux. Il avaîi voué une lelle affection à cette catholique maison qu'il mourut de douleur, en 1 589, enappre» nant que le duc Henri avait été assassiné (1). Noble cœur où sa confondaient les sentiments de la religion , de la justice et de Famitié l Tel fut le défenseur du GoUége de Clément.
Etienne Pasquier n'avait pas les mêmes titres à présenter à l'estime des juges. L'histoire a le droit d'être sévère à son égard ; cependant nous ne dirons de lui que ce qu'il nous en a lui-même appris. Pasquier parle souvent de lui dans ses ouvrages ; il y manifeste toujours son esprit et son cœur ; il n'a publié ses lMtft$ que pour se faire connaître et initier le public jusque dans ses secrets domestiques , jusque dans ses habitudes de ménage. • Vous en trouvères les aucunes sérieuses , les autres gayes , autres folastres , autres accompagnées de discours , et les autres n'avoir plus beau subjet qu'elles sont sans subjet, et comme flèches descochées à coup perdu : somme , ce sera une denrée mêlée ^ telle que de ces marchands quinquaillers, lesquels assortissent leurs boutiques de toutes sortes de marchandises pour en avoir plus prompt débit; ou pour mieux dire, un tableau gteéral ds tous mes aages , dans lequel vous verrez ici mon printemps, là mon esté, puis mon automne tires au vif, je veux dire mes lettres moulées sur le patron des aages qui ont diversement corn* mandé à mes opinions : ne m'estant proposé maintenant de contenter seulement les sages, mais aussi les fols. Ceux-là le gaigneront au poids, oeux-cy au nombre (2). s Eu effet, Pasquier montre , dans ses lettres , sa personnalité tout ^tière et sous toutes se$ faces \ et , comme il le dit , les sages y trouvent moins à admirer que les foh.
Pasquier se tait sur sa naissance, d'où ses biographes concluent qu'elle ne fut pas illustre (3). H ne nous apprend rien de sou enfance; mais il en dit beaucoup trop sur sa jeunesse. Après avoir
(I) My, itsos \u Qftuo^u de Utetl , p. 7St.
(i) lettres d*ttienne Pasquier, Ht. I , lettre 1, datée de Janvier 158S. (») CoUetet, Vies des poètes français, art. Pasquier, cité par M. Léon Feugère , dans sa Notice sur Pasquier.
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Suivi Ie8 leçofis d'Hotman el de Baudouin h Paris, de Gujas à Toulouse, d'Alctat et de Socin à Pàvie , il entreprit la conquête d'une place ou d'un nom au barreau de Paris. Il attendit longtemps, « scmtemi , dit-il , par Fespérance que le tems nous garderait son rang et prérogatives , comme il a fait à cedx qui par priorité de leurs aages tiennent maintenant le devant de nous ; moyennant que nous accompagnions nos estudes et bonnes volontez d'une conlinué; el se oonsohnt toujours de cest ancien proverbe que^ pelit à petit on exploite grand cbemin (1). » Enfin il fut admis
en 1549 à faire son « premier coup d'essay en la Cour en une
cause toute publique qui concefnof t la générale réformation du Collège de Dormans , que Ton appelle de Beauvais , avec grande assistance d'escoliers qui désiroient de savoir quelle fin prendroit oeste affaire', mais elle fut appointée au conseil (9). » Le succès , comme on le voit , n'était pas assce grand pour faire un nom au débutant. Pasquier dut donc attendre de nouvelles occasions , se contoiter d'assister aux plaidoiries de ses collègues et d'ambi* tioimer leurs triomphes. .
(0 Uttres, lW.I,leUre1S.
(1) IMd, — - Ba Boutay ne parle pas de ee procès; mais il mentionne dei trooblea qui dorent TacCMBpa^ner on y donner liev : fe Die nbbali St el î% auguiti acUun de querela tenatns qiiod regenlM discipnlos rua duce* rent aroMlof enaibna, cumque tympanîs et vexillis roore mllitum. Lustrata uni inde collegia , operwque preliuni esse vjsum est istos abusus reformera. Inlerrogati Primarii de suis discipulis, et Yarii \arie responderuut. Quibus auditis die BO aug. Procurator Generalis UniTcrsitatis petiit et requisivit eosdem DD. Primarios et alioê PrcBc^loreê qui ad campoe it^ dieiU habitibus inde" cemtiàu» eum h/^tumodi tj^mpanU , vexiHis , giadiis et aiiii beliieis imtru» mentis sese eontulerant et suoe discifuio* et scholaeticoê secum amduxetf^nt^ eorum omnibus distributionibus quas quilibetpro suo respectu in sua Facullate seu naiione percipere soUtus est, ac etidm consortio, necnon suffragiis ^uo* fmmeumque magistratumn of/iciorum Universttatis per aiiquod tempus^ et ui DD* depsdatis videbitur expedire^ privari ; auditis tainen deputatorum dellbe* ratianibna plaçait tantummodo inqoiri in rei veritatem. Intérim Tetilum m iidem Primarii in posterum permutant sues Prœceptores ad campas profit cisei , ei dictis prœceploribus ne hty'usmodi prœcepto et mandata contrave^ niant , neque suas discipulos ùiiqw modo rus ducant, » (Hi8t« Univ. Paris., e.VI,p. 4W.)
Il se préoccupa beaucoup moÎDS du soin de se recommander par la sévérité de sa morale. Dans ses lettres , il ne prononce pas le mot de débauche ; mais il fait plus d'une fois entendre qu'il s'abandonna sans retenue à une honteuse passion (1). 11 ne craignit pas de la chanter en vers français et en vers latins et de la réduire en art dans son MonophUe y traité erotique qu'un honnête homme n'oserait pas signer, et que Pasquier, dans ta vieillesse , s'applaudissait encore d'avoir écrit. « Lorsque j'arrivay au Palais, dit-il, ne trouvant qui me mist en besongne, et n'estant né pour estre oiseux , je me mis à faire des livres , mais livres conformes à mon aage, et à l'honneste liberté que je portois sur le frout : ce furent des dialogues de l'amour sous le nom du MonophUe, lequel je ne voy point estre vieilly en l'opinion des nostres ; car encore court-il aujourd'hui entre les mains de beaux esprits de la France, comme sur son premier, advènement (2).» Celte liberté était si honnête que nous ferions rougir nos lecteurs si nous leur citions les traits les plus innocents de ce livre. Pasquier ne parut jamais le comprendre : Vénus fut toujours la déesse à laquelle il voua ses moments libres et ses gaillardises d* esprit. Le mariage qu'il contracta en 1557 avec une riche veuve^ dont il avait gagné la cause, ne l'empêcha pas de se livrer à des compositions graveleuses. Comme on l'invitail à désavouer du moins dans sa vieillesse ce qui avait déshonoré ^ jeunesse , il répondit par deux ou trois lettres qui nous font connaître sa morale'. Nous ne citerons que la plus décente :
« Hé vrayment , vous avez raison de m'impropérer maintenant qu'en ma jeunesse , à la suite de mon MonophUe , j'aye mis en lumière un livre d'Épistres amoureuses : ce qui n'avoit encores esté attenté par nul des nostres ; comme si vous ne sçaviez pas bien que tout ainsi que chaque saison de l'année , aussi faut-il que chaque aage ait ses fonctions particulières. J'aimerois tout autant que vous vous plaignissiez du printemps, qui ne nous produit que des fleurs , et requissiez en luy des fruits tels que
(1) Lettres j li?. I, lettres 6, 10, 17, et passim. [%) /Wrf.,li?. VIII, lettre 1.
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t^^pporte Vautomne. L'on- dit que le printemps estant doux, l'esté duiad y l'automne entre deux , et l'hiver froid et humide , il est malaisé que Vannée ne soit bonne et plantureuse. Ainsi est-il de DOS aages : car si un jeune homme par quelque prérogative ou arrogance particulière de sa nature , pensoit anticiper sur sa jeunesse , et se donner beaucoup d'avantages en sagesse , par dessus ses compagnons , croyez qu'au jugeaient des plus sages , il ne seroit guères sage Jamais vie d'homme ne fut belle et accomplie qu'elle n'ait produit en nous quelques traits de gaillardise, sur nos premiers avènemens. Le privilège de nos jeunes ans
nous en dispense Partantjene vois point qu'il y ait eu matière
d'accuser en cecy le temps que j'ai employé en ce subjet , eu égard à l'aage auquel je dressay ces lettres; et ores qu'il y en eust eu , je pensois que la faulte eust esté couverte par un long laps et proscription de plus de trente ans. Or, pour le .vous dire en un mot', je ne sçay si j'ay en cecy failly ; mais s'il y a de ma faulte , elle est double : l'une d'avoir failly , l'autre de ne m'en poavoir repentir (1). n H répète ailleurs la même morale, et ajoute : a J'excuse fort aisément tout ce qui se faistpar les jeunes gens, me souvenant avoir esté autrefois tel qu'ils sont. Je dirois volontiers l'estre encore ; mais ma barbe me démentirait. B Malgi*é sa barbe blanche , Pasquier resta toujours jeune homme.Sa vie, sous le rapport des mœurs, fut un continuel prifi" temps. Et ce vieillard qui ne voulait ni se repentir de son immoralité, ni cesser , dans un âge plus mûr , de mériter les mêmes reproches; qui, au lieu de repasser les années de sa jeunesse dans l'amertume de son âme , se complaisait dans le souvenir de son libertinage ou dans le mal que faisaient ses productions lascives, les louait, les rappelait, les rééditait sans cesse; ce vieillard , dis-je, attaqua, dans son Catéchisme, la morale des Jésuites I Qu'en aurait-il dit si elle eût ressemblé à la sienne ? (2)
(I) Uttres, Ut. YI, lettres.
(S) Pasquier blàuMiit mèoia Ronsard d^atoir tenu une cenduite plos sage : • Grand poëte entre les poètes , disait-il , mais très-mauvais juge et Aristarque de ses li? rcs : car deux ou trois ans afant son décès estant affoibly d'un long
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Quant à la religion , Paaquier se dît souvent catholique ; il était même marguillier de sa paroisse. Mais en réalité il s'arrangeait une religion, comme il se faisait une morale. Revenu au barreau après une longue oonvaleseence, il partagea tous les principes rel^* gieut de la magistrature, et en poussa les^ conséquences jusqu'aux confins de Thérésie. Nous en verrons des preuves trop abondantes dans son plaidoyer pour l'Université : il nous suffira de dire ici que Pasquier croyait bien les principaux dogmes de la religion; mais qu'il refusait de faire passer dans les habitudes de sa vie l'enseignement pratique ou la morale de l'Évangile ; que, dans tes gaiUardîêês d'esprit, il faisait souvent des applications sacrilèges des textes des divines Écriture, et tournait en ridicule les actions des saints; qu'il limitait à son gré le pouvoir du Saint-SiégCi contre lequel il a écrit ce troisième livre de ses Recherches qu'un écrivain protestant ne désavouerait pas ; qu'il ne rangeait point parmi les catholiques ceux qui n'adoptaient pas les libertés gallicanes telles qu'il les entendait, c'est-à--dire des libertés poussées jusqu'au schisme. Enfin il appartenait à cette race de sectaires qui se permettent tout et ne pardonnent rien aux autres. Du temps de Jésus-Ghrist, Pasquier aurait occupé le premier rang parmi les
aage, affligé des gouUes et agité d*ua chagrin et maladie contiauellc, cette venre poétique qui Iny avoit auparavant fait bonne compagnie , Payant presque abandonné , il fit réimprimer toutes ses poésies en un grand et gros volume, dont il réforma Tmeonomie générale , chastra son livra de plnsieors beUes et gaillardea inventions quMl condamna à une perpétuelle prison , changea des ven tous eotiera , dans quelques uns y mit d^autres paroles, qui n*estoieni de telle pointe que les premières : ayant par ce moyen oslé le garbe qui s*y trouvoiten plusieurs endroits : ne considérant que combien quMl fust le père , et par conséquent estîmast avoir toute authorfté sur ses compositions : si est-ce quHl devoit penser quUl n*appartient à une fascheuse vieillesse de juger des conpi d'une gaillards jeunèMe. Un antre pent-estra reviendra après luy qui censurera sa censure et redonnera la vie à tout ce quMl a voulu supprimer. » ( Recherches de la France^ liv. VI , c. Ti , vers la fin. ] Hélas ! cet autre s'est souvent présenté : on a plu- . sieurs fois réédité les Œuvres complètes de Ronsard sans omettre les pièces que sa conscience, autant que son bon goût, avait condamnées à Toubli. De nos jours U 8*ê8t trouvé des éditeura qui, plus fidèles aux conseils de Pasquier qu'aux der- Bières volontés de Ronsard , ont publié les CEuvres inédites du grand poète el des pièoes déjà faussement éditées sous ton nom.
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pharisiens ; aux beaux jours du jansénisme , il se serait appelé. M..de Môntempuys.
C'est dire que Pasquier ne rachetait points par la bonté de son caractère^ les défauts de sa religion. £n effet , d'un incommensurable amour-propre , il se vengeait et par des injures , et par dos calomnies de tous ceux qui ne partageaient pas ses opinions ou ses sympathies. Qu'on lise, ses vingt-deux livres de Lettres, on n'y trouvera que deiix choses : ses propres louanges et celles de ses amis, et des critiques amères, injustes et calomnieuses contre les autres. Il y parle à satiété et de ses épigrammes, et de ses gaU'lardises.d' esprit y et de ses jeux poétiques, et de ses ordonnances d'amour, et de ses vers sur la puce de Poitiers, et de ceux qu'on fit à Troyes sur son portrait sans main , et de ses Recherches , et de ses plaidoyers, et de bien d'autres choses. Comment avoir de la charité pour les autres , quand on a tant d'amour pour soi-même? Aussi Pasquier avait*il la rancune profonde , et, pour la satisfaire, il se gardait bien de consulter la justice ou la vérité, qui ne l'aurait pas servi à son gré. 11 refusa toujours avec la même obstination de réparer les emportements de sa haine et de renier ses débauches d'esprit, car c'est ainsi qu'il comprenait la morale catholique.
La Compagnie de Jésus fut le principal sujet sur lequel Pasquier exerça toutes ces mauvaises qualités. Cela devait être : cet Ordre n'entendait pas la religion comme lui : il enseignait qu'on doit soumettre son intelligence à l'autorité de la foi,. et conformer sa conduite , à tout âge, aux prescriptions de l'Évangile; il faisait profession de soutenir toutes les prérogatives que Jésus-Christ a données à saint Pierre et à ses successeurs; il s'efforçait de rattacher au Saint-Siège les peuples que l'hérésie voulait en séparer; il recommandait aux fidèles une soumission filiale aux décidons des Souverains Pontifes, et les dirigeait dans les pratiques de piété recommandées par l'Église. Or , on sait que Pasquier n'était pas de cette religion. Il devint donc naturellement l'adversaire de la Compagnie de Jésus. L'amour -propre aidant, il s'en déclara l'ennemi acharné, depuis que l'Université l'eut chargé de soutenir ses prétentions contre le Collège de Glermont. Pasquier regardait cette circonstance comme la plus glorieuse de sa vie. Il l'attribuait
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même à un miraole , lui qui ne croyait guère aux miracles ; et à voir l'emphase avec laquelle il la raconte à tout -propos , on dirait qu'il en était persuadé. Voici donc ce miracle : après un séjour de dix-huit mois à la campagne , Pasquier revint au' Palais, od il attendit pendant deux mois qu'on pensât à lui. Trompé dans son attente, il se retira de nouveau à la campagne, le dépit et l'ambition dans le cœur. Là , il lia connaissance avec deux membres influents de l'Université, nostre maistre Begmn; grand maiS' tre du Collège du cardinal Le Moine, et nostre maistre Le Vasseur, principal du Collège de Beims. Pasquier assure qu'il ne fut jamais question entre eux de la Compagnie de Jésus. Quand même cela serait • nous n'y verrions encore rien de miraculeux. On peut être oertaindu tooins qu'il manifesta des sentiments conformes à ceux de nostre maistre Béguin et deiMstre maistre Le Vasseur. Ces deux docteurs étaient également attachés aux opinions ultragallicanes , aux intérêts privés de leurs collèges et aux privilèges universitaires. Us purent se convaincre que Pasquier partageait leurs prétentions, et qu'à une occasion donnée elles trouveraient en lui un chaleureux avocat. En effet, lorsqu'on 1565 l'affaire du Collège de Clermont fut portée au Parlement, nostrè maistre Béguin et nostre maistre Le Vasseur engagèrent l'Université à confier sa cause à Pasquier, dont ils connaissaient les sentiments et l'ambition^ plutôt qu'aux avocats en titre de l'Université. Pasquier attribue ce choix à une inspiration divine : a Par vostre foy , y eust-il jamais miracle plus exprès de Dieu que cestuy?» Le beau miracle , vraiment! Si les. autres avocats furent écartés, c'est qu'ils avaient tous inspiré des soupçons aux ombrageux adversaires du Collée de Clermont, et que Pasquier avait donné à nostre maistre Béguin et à nostre maistre Le Vasseur des garanties plus certaines d'un xèle moins discret.
Pasquier ajoute une autre circonstance tout aussi merveilleuse : Quelques années auparavant, il avait eu: occasion de voir à la campagne le P. Paschase Broet , qu'il appelle tantét Pasquier Bronès, tantôt Brognès, tantôt Brouès; il aVait recueilli de sa bouche des renseignements précis sur l'Institut de saint Ignace; en sorte, ajoute-t-il, qu*il n'y en avoit un tout seul quieust pu
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approfondir ceste cause comme je fis. Il était certes plus prudent que. loyal d'invoquer le témoignage d'un mort. Mais , pour mériter la confiance, Pasquier aurait dû débiter moins d'inepties sur rinsUtut de saint Ignace. Nous les verrons dans l'analyse de son plaidoyer. Nous* protestons en attendant contre cette impudence qui met sur le compte d'un vénérable défunt tous les mensonges ridicules qu'elle invente. Le P. Paschase Broet avait passé vingtcinq ans dans la pratique de l'Institut de saint Ignace; et les assertions de Pasquier accusent une complète ignoranca de ces mêmes règles. Si donc il veut que nous reconnaissions là un miracle, nous avouerons qu'il y a, dans son témoignage, une de ces prodigieuses hallucinations qu'enfante souvent l'infatuation du propre mérite (1). .
Quoi qu'il en soit , cette affaire servait admirablement l'ambition de cet avocat : elle prêtait beaucoup à la déclamation ; elle promettait ces sortes de scandales qui ont un long retentissement et font à un parleur sinon un nom illustre, au moins un nom' âimeux. D'ailleurs , il était escorté de mille passions diverses prêtes h chanter son triomphe ou à démentir son échec. Pasquier avait calculé tous ces avantages , et rien au monde n'aurait pu le porter à y renoncer, a Quelques jours avant que le sac me fust apporté', dit-il, il advint à Ramat (un des avocats éliminés), qui estoit d'un esprit visqueux , de me' dire qu'il ïne feroit lascher la prise , et qu'il donneroit ordre que , par anrest de la cour , ceste cause luy seroit baillée , comme à l'un des avocats ordinaires de nostre Université. Je le prie du commencement et reprie de ne vouloir entrer en ceste dispute. Mais voyant que plus je le priois , moins il en faisoit de compte , adonoques la colère me monte au visage , et luy dy que je le priois affectionnément de ne manquer à sa promesse; parce que ence faisant il redoubleroit mon honneur, et me promettois qu'il mè seroit un autre Gécilius contre Gicéron, au faict de l'accusation contre Verres. Dè& lors il perdit la parole et devint muet (2). »
Quant à Pasquier^ il se prépara à faire tout le bruit sur lequel
(f ) Uttre9 , Ih. XXI , lettre^ 1 .
(9) Ibidem,
il fondait Tespoir de sa réputation : chaque jour il avait des conférences avec la commission nommée pour le renseigner , ou avec les principaux et les régents des collèges , qui avaient été invités à lui rendre le même service ; il recueillait des uns et des autres des plaintes , des anecdotes , des faits controuvés ou malignement interprétés. Il interrogeait les magistrats , les avocats les plu3 hostiles à la partie adverse , et les plus exercés aux artifices de la plaidoirie. Ainsi, le 24 mars, réuni à quatre de ses confrères, il chercha de concert avec eux dans la législation, dans les traditions du Palais, dans les préjugés parlementaires, tous les prétextes , toutes les allégations qui pouvaient entrer dans ses moyens de défense. Dans la consultation qui fut le résultat de cette conférence , les signataires déterminèrent les principaux points sur lesquels devait rouler le plaidoyer deTavocat de FUniversité. Nous les avons déjà vus en partie dans la consultation de Charles Du Moulin,; nous en. verrons le développement dansie discoures de Pasquier (1). Le même jour , ou le lendemain , il consulta rexpérlence ou Thabileté et prit les avis des avocats de La Porte, Mangotet Saint - Meloir , qu'il appelle les arcs-'boutans des consultations (2).
Ainsi , des ennemis déclarés de l'Église , les adversaires intéressés du Collège de Clermont, tels furent les conseillers d'Etienne Pasquier : tous lui suggérèrent les inspirations de leur haine du de leur égoïsme ; son ambition , assez exaltée pour ne pas s'en étonner , les adopta toutes , y ajouta les siennes , et forma des unes et des autres son fameux plaidoyer , un des plus sanglants outrages qu'ait jamais reçus la vérité. Enivré des éloges que les mauvaises passions prodiguèrent h son œuvre , Pasquier se persuada qu'elle lui obtiendrait encore ceux de la. postérité; et il eut soin de la lui transmettre avec ses Recherches de la France* Que la postérité l'entende donc et en juge.
(1) Celte consultation ,' signée par les avocats Dechappes , Ganaye , Robert, Dumesnil, Du Yair et Pasquier, se trouve parmi les manuscrits de la Biblioth. Impériale, collection Dupuy, t. LXXIV, fol. 60.
(2) Lettres, liv. XX!, lettre à M. Louis de Sainte-Marthe. Elle est aussi rapportée par Dtt Boulaj, t. Vl, p. 648.
CHAPITRE VI
PItUoyer de Yenoris en farear da Collège de Clermont. - Plaidoyer d'ÉUenne Pasqaier pour rUnitersité. — GonelosleDS de raYocat général. — Le Parlement maintient le itatu fuo.—Cbarles Da MoqUd dénonce au Parlement les ministres protestants,— Tloleuces- exercées cootre lé Collège de Clermont.— Bref da Pape il Charles IX en faveur de la Compagnie de Jèsoa. — Mission de Possevin Si Bayonne , où se tronyalt la conr. — Lettres patentes da roi en fareor de la Compagnie.— Les classes reprennent leur cours au Collège de Clermont.
LES débats s'ouvrirent le 29 mars sous la présidence de Christophe de Thou(l). Versoris, en qualité de demandeur, porta le premier la parole ; au lieu de s'étendre en divagations inutiles, il se renferma dans sa cause et se contenta d'éclairer la religion des juges sur les qualités de ses clients, sur les titres qu'ils avaient à ts^ confiance publique , et sur la justice de leur requête. Il présentait ainsi l'affaire dans toute sa simplicité, la d^geaitde toutes les circonstances qui auraient pu l'embrouiller, et mettait son adversaire dans l'alternative ou de se renfermer dans les mêmes limites , ou de se jeter dans des déclamations hors de propos.
Pâsquier ne s'attendait pas apparemment à cette défense si nette , si précise et si simple ; mais comme il ne voulait pas
(!) Mangold , Reflexi<mei in R, P. Alexandri Continuatiimem Hist, eccies,^ t. Il, p. Sletseq.
perdre Focçasion de parler et de faire du brutC , il sortit des limites que lui traçaient son sujet et son adversaire. Dès le commencement de son discours , il déclare , en termes amers , que telle est son intention, et se plaint que son adversaire ne lui en ait fourni ni Texemple , ni Và-propos. 11 reprend l'habile tactique de Versoris avec un dépit qu'il ne peut dissimuler, et la regarde comme un advei^tissement de la dissimulation et de l* hypocrisie des Jésuites. Il faut avoir une bien cruelle env4e de crier à la dissimulation pour en voir dans la tactique de Versons. L'avocat du Collège de Clermont dit loyalement et simplement aux juges: Voilà ce que sont mes clients ; voilà ce qu'ils vous demandent ; voilà sur quelles raisons ils appuient leur requête ; voyez et jugez. Où est donc la dissimulation? Pasquier au contraire embrouille la question , l'entoure de mille circonstances étrangères , fait moins un plaidoyer qu'une diatribe contre la partie adverse; et Crevier appelle cela de la simplicité et de la franchise ! (1) Est-ce donc que les adversaires des Jésuites appelaient dissimulation ce que dans les rapports habituels de la vie on nomme franchise , et simplicité ce qu'on nomme ordinairement fourberie? C'est une observation qu'on ne doit pas perdre de vue dans ce que nous allons dire ; on comprendra mieux le langage de Pasquier.
Dès le chapitre XLUi du livre III de ses Reclierches, qui précède son plaidoyer, l'avocat del'Universitéemploie des expressions dont la violence fait douter tout d'abord de la conscience qu'il s'attribue, et une surabondance d'injures, de calomnies, d'impiétés qui prouve qu'il ne l'avait pas aussi bonne qu'il le prétend. A propos du Collège de Clermont , qui était seul en cause , il s'abandonne contre linstitut de saint Ignace à un emportement plus capable , ce nous semble, d'exciter la compassion que l'intérêt du lecteur. Il l'appelle un monstre , une réunion d'hommes hypocrites , qui introduisent dans l'Église une religion bigarrée^ l'anabaptisme et d'autres hérésies; et dans la société, les principes les plus subversifs, qui trompent le peuple par chimagrées ; qui se vantent d^ aller prescher r Évangile parmi les sauvages; qui, admis en Portugal par
(1) Uist. de i'Umv.f t. Vf, p. 185.
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SébasUeu, prince bigot et mperstitieux le possible, sollicitèrent ce prince de vouloir faire une loy générale que nul ne fust appelé à la couronne s'U n'estoit de leur Société, et encore qu'il ne fust eslu par les wdx et suffrages d'icelle. A ces aménités, que le bon sens repousse, Pasquier ajoute beaucoup d'autres calomnies aussi absurdes ; puis il sert son plaidoyer in extenso à ses pauvres lecteurs. Nous prions les nAcres de s'associer à notre patience, et de lire Tanalyse de ce discours avec la résignation que nous mettons à la faire.
Il s'agissait, avons-nous dit , .de décider si les Jésuites , auto* risés par le gouvernement et par le clergé de France , pourraient enseigner au Collège de Glermont, à cité de TUniversité, et malgré elle. C'était un combat entre -le monopole et la liberté. Ce fut à ces termes que Versoris réduisit la question. Pasquier l'envisagea sous un autre point de vue. encore plus grave. Dans l'enseignement donné par la Compagnie de Jésus, il voyait le Saint-Siège exerçant dans FËglise de France les droits que le Parlement lui refusait , et le laïcisme supplanté sur un terrain où il régnait en maître. Il voulait bien que les réguliers enseignassent, dans l'intérieur des couvents, les lettres et les sciences aux enfants destinés au sanctuaire ou à l'état religieux ^ mais non à. la jeunesse des écoles publiques. Il se fonde sur des faits dont il serait facile de démontrer la fausseté , puisque riiistoire atteste que les Universités furent fondées par l'Église ou avec le concours exigé du Saint-Siège ; mais nous prenons ici ses allégations pour l'expression de sa pensée. « Ceux, dit-il , qui mirent les premiers la main à la police et règlement de caste Université. ...s establirent deux sortes de gens pour enseigner la jeunesse , les uns qui esloîent séculiers, et les autres qui estoient nuëment réguliers et religieux. Ceux-là afin que les enfants qui seroient par eux façonnez peussent quelque jour estre appeliez au maniement de la justice, et ceux-cy aux prosches et exhortations chrestiennes d'un peuple. Voire eurent en cecy une si religieuse police que pour contenir toutes choses en leur devoir , ils ne voulurent point permettre aux religieux de vaguer- et courir par la ville pour ouïr la leçon des séculiers , ny semblablemcnt qu'ils peussent faire leçon aux gens laiz; mais ordonnèrent pour un décore et
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bienséance publique que les séculiers fussent destines pour les
séculiers, elles réguliers pour ceux qui estoient de leur Ordre
Et combien que Topinion de ces sages personnages ait esté de fois à auUre faussée par la facilité des temps (chose qui a procuré de grandes querelles ), toutefois, ayant esté nostr^ Université coih trainte d'incorporer avec soy plusieurs Ordres de religieux qui s'estoient. venus ranger -dedans Paris, ce fut avec cette modification qu'ils ne pouvoient aisément se rendre communicables au peuple; mais que tout ainsi qu'aux déserts ^ ils n'a voient pas facile accez, sinon à ceux qui estoient de leur suitte , aussi ne leur seroit-il permis d'endoctriner dedans leurs repaires que ceux qui seroientde leur Ordre et profession. Car autrement, sipassim
et apud omnes, on leur eust permis de faire lecture partout ils
eussent induit la plus grande .partie du peuple à cstre de leur suitte , plus par cette communication que par zèle et dévotion, au grandissime préjudice du commun trafic et commerce de cette
société généralle et universelle 0
. Voilà comment Pasquier entendait la question. Qu'on ne s'y trompe donc pas : l'affaire agitée devant le Parlement n'était point une simple querelle entre deux corps rivaux; c'était une lutte imposante entre les empiétements du laïcisme et les droits de l'Église à l'enseignement public. Et si la Compagnie naissante apporta dans cette circonstance tant de persévérance , d'énergie et de patience , c'est qu'elle avait mesuré toute la portée de la cause qu'elle défendait. Dans le cours de son existence , elle eut souvent de semblables sacrifices à faire à la même cause; elle les fit avec une générosité qu'on a trop méconnue, mais dont l'Église a recueilli les fruits. Enfin des passions puissantes et furieuses se réunirent pour l'écraser. Sa chute fut le triomphe du laïcisme et de l'impiété; et ce fut contre ces deux ennemis , que , à sa résurrection, elle eut encore à lutter. On connaît l'exécution de 1828. En 1844, M. Guizot, un protestant, s'applaudissait du nouveau triomphe du laïcisme. « Nous, gouvernement, s'écriait-il d'union presque sincère, nous sommes chargés de défendre, au nom du pays, les grands intérêts, tes intérêts fondamentaux de la société; et, en première ligne, nous plaçons la liberté de pensée et de
LIVRB I, CHAl^. VI. 121
consci^Me. C'est la première de toutes dos libertés. Or , cette liberté-là , ce ne sont pas les influences religieuses qui l'ont conquise au profit de l'humanité^ ce sont les influences civiles^ ce sont les idées civiles. Ce sont les pouvoirs laïques qui' ont fait cette grande conquête; eux seuls' peuvent la garder. On s'est servi d'une expression fausse et inconvenante quand on a dit : L'État est athée; non^ l'État n'est pas athée; mais l'État est laïque , il est essentiellement et il restera laïque pour le salut des libertés qu'il a conquises (1). »
La voix de M. Guizot, dans une cause à peu près identique, n'était c[ue l'écho de la voix de Pasquier qui retentissait à travers les siècles. Mèmepenâée^ même esprit, même langage, sauf la forme du teibps (2). Pasquier , en eSet , attaquait moins la Compagnie de Jésus que l'autorité du Saint-Siège et les droits de la religion sur l'instruction des jeunes -générations et des peuples. Son intention, nettement formulée dans les paroles que nous avons citées , ressort encore de tout l'ensemble de son discours.
D'abord il remonte à l'origine de l'Université, où tout lui parait saint et digne dés plus grands éloges; puis à celle des Ordres religieux, à propos des discussions que déjà l'Université avait eues avec quelques-uns d'entre eux , et il exprime 4e regret que tous ces Ordres , ces sectes bigarrées^ soient sortis des déserts , où , selon lui, la vie religieuse prit naissance, et qu'en tout cas il déclare incompatibles avec l'Université, dont il expose ici l'organisation.
(f } Ditcoim proQoncé à la chambre des iMîra dans la séance dn 15 ayril 1844.
(t) M. Berryer a signalé atec autant de sagesse que d'éloquence le vrai caractère de ces sortes de débats : « Mais plus avant que la distinction des deux puis* sanceSy indépendamment de la diversité des établissements et des circonstances an milieu desquelles s*agitent les idées et les passions , le vrai fond de ces querelles , plus ou moins mis à découvert , est dans la lutte toujours renaissante et sans dénoûment entre les théories de souveraineté de la raison individuelle et le dogme catholique de Fantorité , entre le droit absolu de libre examen et nnvariable. nécessité de la foi. Que désormais Flnstitut des Jésuites , soumis et dévoué au pouvoir spirituel de la Papauté , continue ou cesse de subsister , la guerre des deux principes pourra changer de terrain; mais elle durera autant que le monde , autant que TÉglise qui ne peut périr. » ( Discours de réception à rAcadémie firaoçaise » prononcé le M février 1955. )
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.Enfiu, il arrive, non pas au Collège de Clecmont, qui était seul en cause, mais à la Compagnie tout entière ; et d'abord à saint Ignace, sur lequel il fait des contes que Thistoire désavoue et qui nous donnent la mesure de Tignorance ou de la mauvaise foi de cet avocat. « Ignace, dit-il , ayant esté navré à Pampelune , se mit à lire la Vie des Pères pendant que l'on le pansoit ] car pour TignorancQ qui estoit en luy à plus hault subjet ne pouvoit dresser son esprit. » (Car peut-on lire les Vies des Saints et avoir de respri( ! ) Par esprit de singularité plutôt que de dévotion, il prend la résolution de les imiter , et' associe à ses projets quelques hommes avec lesquels il se rend à Venise , « ville qui , pour estre exposée à tous les vents et Dots de la mer , est recognue comme réceptacle de plusieurs indignitez et choses perverses. ( De bous chrétiens évidemment ne pçuvent pas vivre dans une telle atmosphère. ) Là , ils hypocrisent quelque austérité superficielle de vie ; ensuite, ils prindrent la hardiesse de se transporter à Rome , où ils commencèrent de publier leur secte, et combien que la pluspart d'entre eux ne in primis quidem rudimentis grammaticis initiati essent, nedum in sacris théologies minàieriis versati, toutefois ils commencent de promettre à pleine bouche..,., de prescher aux mécréans l'Évangile , et d'enseigner les bonnes lettres aux chre»tiens. 9
Tous les hommes sérieux et instruits ont reconnu dans saint Ignace, un des plus fiers caractères du xvi* siècle, et dans son Institut, une œuvre de génie,. même au point de vue humain. Mais Pasquier n'est pas de ces hommes-là. Nous ne nous arrêterons pas à l'étrange appréciation qu'il fait de ce grand homme ; il ne pouvait le comprendre.
Quant à ces pauvres ignorants dont saint Ignace s'entoura , nç tn'pnmis quidem rudimentis grammaticis initiati j ils étaient presque tous docteurs , et c^ fut parmi eux que Paul 111, Jules III et Pie IV choisirent leurs théologiens au Concile do Trente, qui admira leur science et leur vertu. C'était de l'histoire contemporaine pour Pasquier. S'il a connu ces faits, comment a-t-il avancé les injures que nous venons de rapporter ? S'il les a ignorés , pourquoi parle-t-il de ce qu'il ne sait pas ? Il y a donc dans ces
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assertions ou ignorance, ou mensonge. Du reste , c'est à peu près à ces deux mots que se réduit son immense plaidoyer. Us s'appli* quent surtout aux calomnies qui suivent et contre saint Ignace , et contre ses nobles compagnons , ou plutôt contre le Saint-Siège qui accepta leurs services et les constitua en corps religieux. Toute la grâce qu'il fait à Paul 111 , c'est de les avoir reçus par politique, parce que ces nouveaux venus « Caisoientvœu de reconnoistre le Pape par dessus toutes autres choses en ce bas territoire, qu'il n'y avoit prince vivant et terrien, qu'il n'y avoit Concile quoyc|ue général et œcuménique qui ne deust passer et flédiir sous ses loix, statuts et décrets. »
Tels furent les hommes, pour suivre l'ordre des idées de Pasquier , que Guillaume Du Prat , évèque de Clermonl , introduisit en France « pour faire sa cour au Pape. » Parmi ceux qui vinrent à la suite dé ce prélat, était Pascbase Broet, supérieur des autres. «Ëtà la mienne volonté, s'écrie fièrement ici l'avocat de l'Ûniver* site, que tout ainsi qu'un Pasquier a esté premier qui a voulu, planter cette secte superstitieuse en ceste florissante Université, aussi que la postérité entende qu'un advocat portant le surnom doqt celuy-là portoit le nom ait esté le premier qui publiquement se soit estudié de nous extirper ceste malheureuse engeance I » Dans ses lettres, Pasquier trouve ce mouvement admirable. Nous croyons qu'il n'est que ridicule , excepté les expressions , qui , comme dans le reste du plaidoyer , insultent la politesse.
Pour jouer le réle qu'il se donne, Pasquier raconte ensuite, avec sa fidélité ordinaire , les obstacles que l'enviç , l'orgueil et l'hérésie opposèrent à l'établissement de la Compagnie de Jésus en Fjtinoe , déverse ses injures favorites sur les premiers Pères qui enseignèrent à Paris , et qu'il accuse d'ignorance , en même temps qu'il se plaint de leurs succès et du grand nombre d'écoliers qui affluaient à leurs leçons. 11 avoue que tout cela était au désavantage de l'Université, et que ce fut.surtout à la vue de leurs succès qu'elle leur déclara la guerre. L'avocat se garde bien de rappeler aussi les tracasseries qu'elle leur suscita, mais il raconte à sa manière les tentatives que firent ces religieux pour obtenir d'elle des lettres de scolarité.
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C'est là comme la première partie du plaidoyer d'Élienne Pasquier ; dans la seconde , il n'est pas plus vrai , mais il est ptus plaisant. Après s'être plaint que les Jésuites ne veulent pas découvrir les secrets de leur police intérieure , il se charge , lui, de dévoiler ces mystères iniques; et voici en abrégé ceux qu'il nous révèle.
« Je trouve que oeste prétendue Compagnie de Jésus est composée de deux manières de gens, dont les premiers se disent estre comme de la grande observance, et les aultres de la petite. Ceux de la grande observance, sont obligés à quatre vœux, parce qu'outre 1^ trois ordinaires d'obéyssance , 'pauvreté et chas«> teté, ils en font un particulier en faveur du Pape , qui est de tuy obéyr et lereconnoistre sur toutes autres choses qui sont iey en
ce bas estre Ceux qui sont de la petite observance sont sans
plus astraints à deux voBux(nous citons textuellement), l'un regardant la fidélité qu'ils promettent au Pape ^ etl'aultre l'obéyssancè envers leurs supérieurs et ministres. » On voit que Pasquier ne connaissait pas le premier mot non-seulement de l'Inistitut de la Compagnie, mais mëine de l'état religieux. Et cepoidant^ 0 poursuit sur ce ton et avec cette intelligence de la question dans tout le reste de son discours. On ne comprend vraiment pas comment il a pu si longuehnent outrager la science et la sagesse des juges. Nous devons ajouter, à l'honneur du tribunal^ que le procureur du roi le rappela plus d'une fois à l'ordre.- Mais cette admonestation ne donna à Pasquier ni les connaissances qu'il aurait dû préalablement acquérir, ni la modestie qu'il aurait dû montrer. Continuant la révélation des mystères, nion de lé Compagnie, mais de son cœur et de son imagination , Pasquier apprend à- son auditoire et à ses lecteurs ébahis que, dans les autres Ordres religieux, on éprouve pendant un an la vocation du postulant , c[ui , au bout de ce terme, peut sortir ou rester à son gré. « Cette règle, ajoutet-il, ne se pratiqué quant aux jésuites ; mais au lieu de ce , s'il y en a aucun qui par un nouveau zèle par advanture indiscret^ ou pour l'imbecilité de son âge , ou par un esprit de curiosité , veuille estre réglé avec eux, on le prend à la chaudecole, le présente Ton à Tun des prestres profez (des grands observantins) , qui
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hy eàante telles chansons cpii lui plaist ( et Dieu sait ce qui plalt à ces gei)»-là}v Ce pauvre esprit cependant de cette £açoi^ chevallé se laisse aller à la volonté et discrétion de celuy qui le mène d'une parole amadouante , voire le dérobent ô leurs pères et mères , et pour en disposa ainsi qu'il leur plaist, pour le faire court dez l'entrée sans aucune probation, ce pauvre abusé est receu aux deux Tosox de la petite profession (c'est-è-dire admis parmi les petits observantinâ] ; dès lors il est pris aux rets sans qu'il s'en puisse decbevestrer tout le demeurant de sa vie. » Ces jovialités ne peuvent se prendre au sérieux ; il est donc inutile de dire que saint Ignace, peu c<Hitent d'un an de noviciat , veut qu'on soumette pendant deux ans à de pénibles épreuves la vocation de ceux qui se présentent , et que ces épreuves sont suivies des trois vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance, qui constituent l'état religieux. Où donc Pasquier a-t-il appris ce. qu'il ajoute.: 1 Et cette inesme ordonnance fait que toutes sortes de personnes peuvent estre de cette religion. Car comme ainsi soit qu'en cette petite observance Ton ne fasse vœuny de virginité (il veut dire de chasteté), ny de pauvreté, aussi ils sont indifféremment receus prestres et gens laiz , soieiH mariez , ou non mariez , voire ne sont tenus résider avec les grands observantins; mais leur est permis d'habiter parmi le reste du peuple, moyennant qu'à jours certains et préfix ils se rendent à la maison commune de tous, pour participer à leurs chimagrées, tellement que^ suivant cette loyet règle , il n'est pas impertinent de voir toute une ville jésuite. » Nous demandons pardon au lecteur de citer ces niaiseries ; mais il importe de faire connaître im plaidoyer qui est. devenu la source où tous les ennemis de la Oompagnie ont, dans la suite, puisé leurs calomnies contre elle, et surtout de montrer jusqu'où , dans TaflEadre présente, la partie adverse portait l'ignorance ou la mauvaise foi.
Gep^idant, après ce tableau de fantaisie, Pasquier prétend qu'il a fidèlement exposé la police secrète des Jésuites , et, pour dernière preuve de sa véracité , il affirme que le Général peut, à son gré, « et de sa seule autorité, changer les loys et statuts » de la Compagnie, « amsi qu^il estime servir à l'utilité de son Qrdre.» Or)
qui ne sait que le Général ne peut changer aux constitutions ni en retrancher une seule syllabe, que son Ordre y trouve son utilité ou non; qu'il ne petit pas même supprimer un collège sans l'aveu de la Compagnie, représentée par ses délégués; qu'il est le premier dépositaire et non l'arbitre souverain de la règle? Les conséquences de Pasquiér sont dignes de ses prémisses : la pre» . mière et la- principale , c'est qu'on ne doit pas incorporer les Jésuites à l'Université : 1» par intérêt pour l'Université , qui tomberait dans un chaos; 2o par amour pour Dieu, que ce mélange offenserait; 3» par intérêt pour les particuliers, dont ces nouveaux venus prendraient tous les biens ; et la preuve de ceci c'est qu'ils portent « une agraphe au bout de leurs robes , enseigne trèsmanifeste , que tout ainsi que le pescheur prend avec son ham^ çon garni d'apas, le poisson; aussy ceux-cy nous appatellants de
belles promesses, soni destinés pour agrapher tous nos biens »
Ceux qui ont reproché à Pasquiér de ne pas avoir de la finesse dans l'esprit , n'avaient poiifl lu ce trait : il est vrai que Tumèbe le lui avait prêté. Pasquiér , après l'avoir lancé y se redresse lier»ment, interpelle ses parties adverses, ei leur reproche avec une gravité superbe tout ce qu'il vient d'inventer sur leur compte, crime dont il était le seul coupable, et dont personne n'était plus innocent que les Jésuites; puis les membres du Parlement qu'il . exhorte à extirper a la race et la racine » décès Jésuites, pour les raisons qu'il a déduites; On sait si elles sont justes.
Afin de poiler plus efficacement les juges à cet acte de rigueur, Pasquiér entre ensuite dans un nouvel ordre de preuves; et après avoir plaidé pour les intérêts de l'Université , il déclare qu'il va défendre ceux de la religion. Mais la religion de Jé^suS-Ghrist , celle dont le Souverain Pontife est chef visible sur la terre, est aussi étrangère à Pasquiér que la Compagnie de Jésus : il a attaqué Tune par des injures; le même procédé contre l'autre lui fait proférer des blasphèmes. La religion pour lui est tout entière dans les arrêts des parlements, dans les usagés du royaume, dans le Concile de Bêle, et, au besoin, dans les déx;rets de la . Faculté de Théologie de Paris: Ici, par exemple, l'autorité do cette Faculté le sert admirablement et il en fait un éloge pompeux.
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(c Cette aime Faculté de Théologie , dit-il , par Tadvis de laquelle, non-seulement nos roys, ains les Papes ; non-seulement les Papes, ains les Conciles généraux (c'est-à-dire le Conciliabule de Bâle) se sont ordinairement guideï es choses qui regardaient Vestat de nostre foy chrestienne. » Ûnë autorité si imposante met en repos la conscience de Pasquicr; il croit même faire acte de bon chrétien en citant d'un bout à l'autre ce décret où la Faculté condamne les Souverains Pontifes et les bulles par lesquelles ils ont approuvé et conBrmé l'Institut de saint Ignace. Puis il commente ce décret, et appelle la Compagnie de Jésus, à qui le Concile de Trente avait récemment donné le titre de pieuse, a une secte schismatique' et conséquemment hérétique ; une hérésie bastie par Ignace sur une ignorance de Tancienneté de nostre Église. » Cette hérésie bastie phr Ignace n'a été et n'a pu être constituée que par le Saint-Siège; c'est donc le Saint-Siège , le centre de la vraie foi^ qui est accusé par Pasquier d'avoir fondéune hérésie (1).
Voilà comment Pasquier entend la religion; et comme s'il eût craint qu'on n'eût pas saisi sa pensée , il la développe en- ces termes : t Ignace introduisit un erreur dans nostre Église , aussi dangereux que celuy de Luther ; l'un et l'autre nefquirent sous
une mesme centaine d'ans Tous deux bastirent ^eurs* sectes ,
disants qu'ils rapportoient leurs principes à nostre Église primitive , afin d'atttrer plus aisément le simple peuple* à leur cordelle \ et sur ce pied , l'un voulut du tout abroger l'authorîté du Saint- Sîége à Rome, et l'antre , par un vœu particulier , iuy en donner
plus que le géûéral de nostre Église ne donnoit x> Ici Pasquier
éprouve un remords de conscience , et s'écrie : ft Je suis fils de l'Église romaine. » On s'en serait d'autant moins douté que , deux lignes plus bas, il déclare que s'il fallait choisir entre ces deux hérésies , celle d'Ignace et celle de Luther , il opterait pour la seconde, parce que la première lui parait plus dangereuse. Et pour le prouver , il entasse mensonges sur mensonges, calomnies
(i) Le Saînt-Siége a fait plus encore : il a placé Ignace au nombre des saints, et prescrit h VÉglise universeUc de lui rendre nn cullc public ; d*après Pasquier, le Stim^SIégo aurait ilooc ordonné de rendre un culte à un hérésiarque.
sur calomnies, blasphèmes sur blasphèmes. U revient à la conversion de saint Ignace , qui , « nourry en la lecture de la Légende
dorée délibéra de suivre au plus près qu'il pourroit Notr&-
Seigneur Jésus-Christ, et pour cette cause s'intitula du nom de Jésuite.» Or, saint Ignaca ne porta jamais ce titre; c'est le peuple qui le donna plus tard à ses disciples. Ce qui n'empêche pas cet avocat de fonder sur ce mot une série d'accusations. A ses yeux , les Jésuites sont coupablesde s'appeler ainsi :
lo Parce que « c'est faire le procez aux apostrès, qui ne s'osèrent jamais nommer Jésuites^ ains seulement chrestiens dedans la ville d'Antiodie.
2o Parce que les Papes ne. prennent jamais le nom de saint Pierre , et qu'on ne donne à aucun chrétien le nom de Jésus , « sçachants bien tous nos bons vieux pères que c'eust esté un blasphème d'attribuer à la créature le nom qui est dû au seul Créateur et Sauveur du genre humain.. U faut donc que vous, messieurs les Ignaciens, reconnaissiez que blasphémez encontre l'honneur de Dieu, quand vous vous intitulez Jésuites. »
39 Parce que, par les vœux de leur superstition arrogante ^ ils semblent forclore les chrétiens de la société de Jésus-Christ. Et Pasquier, certes, n'entendait point être compris dans cette exclusion ; « car pour nostre regard , dit-il, nous nous confessons chrestiens , militants en ce bas pourpris , sous L'enseigne et estandard de nostre grand capitaine Jésus-Christ. ». Il trouve si criminelle la prétention d'Ignace et de ses enfants , que, selon lui , elle ne peut être expiée que par le dernier supplice. « Et toutefois, ajoute cet ardent chrétien, ne pensez pas, messieurs , qu'ils se soient contentez du nom de Jésuites , parce qu'en Portugal et aux Indes , ils se font appeler apostrès. » En Portugal et aux Indes , les disciples de saint Ignace ne prirent point ce nom , ils ne l'acceptèrent pas davantage \ mais les peuples , étonnés de leur zèle et de leur charité, s'obstinèrent à le leur donner. L'Église elle-même a voulu honorer de ce nom saint François Xavier , un de ces Jésuites que criomnie l'avocat. Mais passons.
4p Parce que Dieu a toujours a abysmés les hypocrites ambitieux , qui , par une arrogance trop grande , ou par une ignorance
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trop loarde voulurent prendre le nom de Jésuites ou d'apostres* » Id^ Pasquier associe à Manès, h Éoa de TÉtoile, saint Jean Golom<« Uni , dontles'discîples reçurent également du peuple le nom de Jésuates (et non pas de Jésuites, comme il dit), que leur confirma le Pape Alexandre YI. Ckst avocat aurait pu rappeler encore la Sociélé de Jésus > qui fut fondée sous Pie II , et dont les membres furent aussi nommés Jésuites; l'Ordre de la Sainte -Trinité, approuva par Innocent III , et beaucoup d'autres dont l'énumération , en supposant que ses connaissances lui permissent de la faire, aurait dérangé son argumentation , et l'aurait forcé de condamner trop de monde au dernier supplice.
Quant aux Jésuites, ils le méritaient bien à d'autres titres, si, au crime de leur nom , nous ajoutons avec Pasquier le crime de ce qu'il appelle les « Propositions d'Ignace.» Car Ignace a écrit dans ses Constitutions que ses enfants prêcheraient l'Évangile partout, dans les villes , dans les campagnes , dans les pays infidèles; qu'ils instruiraient l'enfance et la jeunesse, qu'ils administreraient les sacrements de pénitence et d'eucharistie , et même, au besoin, ceux du mariage, du baptême et de l'extrème-onction. Au mot de sacrements, Pasquier se souvient qu'il est marguillier, et, en celte qualité, il invoque les rubriques contre les Jésuites : a Si vostre authenr eust esté tant soit peu uourry en l'ancienneté de nostre religion , il eust trouvé que ce n'estoit pas apostolizei^ mais bien apostatizeTf que luy religieux voulust comme les apostres administrer les saints sacrements, mesme au milieu des villes, revestus d'un habillement qui n'a rien de commun avec les autres moines. » L'argument était sans réplique : les Jésuites administraient les sacrements sans la cucuUe; donc ils ne pouvaient pas enseigner au Collège de Clermont.
La partie adverse pouvait objecter à cet avocat que les Gonstltotions de saint Ignace n'avaient été mises en vigueur qu^après avoir été consacrées , approuvées par le Saint-Siège , et que ses disciples , comme tous les religieux , n'exercent les ministères {)ropres de leur Institut que par mission des Souverains Pontifes , et Hana les limites que leur a tracées le Craicile de Trente. Mais c'est précisément ce que Pasquier reproche aux Jésuites : « Toutes
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6t quantestois vous le dires, répond-il^ autant de fois voudreivous introduire un sdiisme et une division entre TÉgUse et la Gallicane. » Ainsi Pasquier, comme nous l'avons fait remarquer plus haut, admet une différence entre TÉglise et TÉglise galli» cane; et, à ses yeux, TÉglise gallicane remporte, sinon en dignité, du moins en autorité , sur TÉglise romaine; car c'est à TÉglise gallioane qu'appartient le contrôle des actes de fÉglise romaine. Cette proposition toudie à Thérésie ; nous ne devons donc pas la renfermer dans une simple analyse; nous la rendons ici dans les termes mêmes de l'auteur : « Nous reconnaissons en France le Pape pour chef et primat de l'Église catholique et universelle ; mais avec cette modification honneste qu'il ne peut
rien entreprendre au préjudice de nos évesques , et d'ordinaire le consulat de nostre Église chrestienne s'exerce dans la ville de Rome, et le tribunat dans la France; et tout ainsi que les oppositions des tribuns dans la république de Rome contre les consuls furent cause que chacun demeura dans les bornes de son devoir ; aussi le semblable est-il advenu en nostre république chrestienne (1)» Pasquier se sent à l'aise dans cette position de
(1) V«n Is tempi aième où Païqiiier tonait ce langage , un des écriTamt cel* ▼ifiistet lei plu Tîrulents écrivait les mêmes choses dans les mêmes termes. Dans son Livre des marehemds , Régnier de La Planche Taisait dire au marchand de soie :
« Nostre tUIo est composée d*une église premièrement, à laquelle J*ad]oints la Sorbonne et Université, sans laquelle y a jà longtemps qu'il n'y eust plus de Papa ne cardinal à Rome. Car elle seule les a maintenus, non pas i fleschir et se lais« ser conler aux passions extraordinaires des Papes ; mais à fermement résister et s'opposer à une infinité de choses mauvaises qui en sont quelquefoys yssues : ne plus ne moins qu'un cheval tenu en hride , ou que les eslançous mis contre la paroy ruineuse , en lui résistant , la soutiennent et gardent de tomher à terre. De cela je vous pourrols alléguer infinis exemples, comme annates, réservations mantallea ou pectorallM, regrets (<»c), dispenoes, anions et tant d'autres
ordure^ de ce siège , que nous n'avons Jamais receus en France, et dont
nous oyons si souvent parler à nos preschenrs. Je m'arresteray seulement k ceste saincte et vertueuse opposition , formée contre l'orgueilleuse et démesurée puissance et authorité que les papes vpuloient usurper sur les sahicts oondles; en qnoy tout le reste de la ehrestienté recognoist la vertu françoise , et rohlignlioa an aptra d wi à Vt§]m gtUicane.
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tribun : il déclame et contre les Papes , et contre leurs bulles , surtout contre celles qui ont constitué la Compagnie de Jésus.
Rien n'excite plus sa colère que ces bulles, si ce n'est le quaitrième vœu par lequel les proies de la Compagnie {les grande €b$ervantinM) s'encbainent à la volonté du Vicaire de Jésus-Christ. Que faisait donc à Pasquier ce quatrième vœu? Il y supposait des mystères perfides ; et il les signale à la Cour avec la perspicacité qui le caractérise. « II faut qu'il y ait quelque anguille sous roche, dit-il, que le commun peuple n'entendoit, et vous diray^ Messieurs, ne pensez pas que ce vœu soit ime chose oiseuse et sans eOet ; oe qui seroit , s'ils entendoient en user tout ainsi que vous. Que reconnoiss^t-ils donc par ce vœu?» Voici le mystère d'iniquité : « Ce sont de nouveaux vassaux qui advouent le Pape avoir telle authorité et puissance sur nous tous, que tout ce qu'il veut, et se peut , que sans entrer dans l'écrin de ses pensées, il luy faut en toutes choses obéyr , qu'il peut sans aucun ccHitroolle ravaller l'authorité non-seulement de tous les autres prélats, mais des empereurs, roys et monarque^, qu'il luy est loisible de son authorité absolue transférer les royaumes d'une famille è une autre. Bref, que si le Pape leur commande de faire quelque chose , ils sont tenus d'y obéyr sans aucune oonnoissance de cause. » La théologie dira co qu'elle voudra de cette définition du pouvoir pontifical ; Pasquier y tient, et ajoute que jamais il n'ad* mettra un pareil pouvoir. A la vérité, il reconnaît le Pape pour chef de l'Église universelle. « Hais tel toutefois qu'il est sujet aux décrets des Conciles généraux et œcuméniques, qu'il ne peut rien
« Après, nous avons le Parlement, lict de justice souveraine du roy, duquel nous pouvons dire que c'est un consistoire de plusieurs rois; car il est composé du roy premièrement , et des princes du sang, des pairs de France , des principtnx officiers d«'la couronne, et des présidons, maistres des requestes et conseillers qui y ioni ordonnés en nombre certain, qui est un autre estançon fort et renne à merveille ; lequel estançonne non seulement le Pape mesme , mais aussi la mesme Église gallicane qui.soustient le Pape, si quelquefois elle vient à se fourvoier ; de manière que la vraye et légitime Rome est mieux assise en la cité de Paris qn*en Rome mesme , où elle est tant dépravée. » ( Régnier de La PlMche, le Uvre detmarehandêj Discours du marckand de soie, dans le Cfunx de ekroHiques et mémoires sur Chistoire de France , par II. Buchon. )
QQtrepreâdre sur nostre royaume, uy oo&ire la majesté de nos roys ) ny contre l*authorité des arrests do cette Ciour ( de Parlement )^ ny pareillement au préjudice de tous nos diocésains dedans leurs fins et limites. » Telle était la doctrine de Pasquier sur le pouvoir pontifical , et c'était aussi celle de la magistrature. Le Parlement , on le sait, étendait ses prétentions sur tout : il régen* tait les rois , rejetait ou enregistrait à volonté leurs ordonnances; il approuvait ou condamnait, comme il lui convenait, les décrets de la Faculté de Théologie^ il taisait brûler les décisions ou les mandements des évèqiies , quand ils ne lui plaisaient pas ; il s'immisçait dans le gouvernement ecclésiastique des diocèses , dans Vadministratiou des choses saintes. Il se mettait au-dessus des rois et des évèques ; il absorbait tous les droits. Lors donc que Pasquier disait que « le Pape ne pouvoit rien entreprendre contre Tauthorité des arrests de cette cour , » il mettait le Parlement au-dessus du Souverain Pontife ; c'est à lui seul qu'il attribuait ce trSmnat dont il nous a parlé plus haut. Et certes il avait bien raison de ne pas attribuer aux Jésuites cette espèce de catholicisme ; mais voilà le secret de sa haine contre ces religieux. Pour se justifier, Pasquier invoque l'autorité de la Pragmatique^ Sanction , a vray guidon de nostre discipline ecclésiastique , » (quoique le concordat de Léon X et de François I«r e&t donné une autre base à notre droit) de Raoul de Presle, du Songe du Verger, de Gerson, que nous voudrions voir en meilleure compagnie, et s'emporte contre Boniface YIIl , contre Grégoire VII , dont le règne sera inévitablement ramené par le quatrième vœu des Jésuites profès.
Leur vœu de pauvreté n'est pas moins dangereux. Il parait que, selon Pasquier^ la pauvreté religieuse consiste à mourir de &im , ou du moins à mendier de porte en porte le pain de chaque jour, car il fait un crime aux Jésuites de ne pas pourvoir de cette manière à leur subsistance , et même de recevoir d'autres sortes d'auménes. Il leur reproche surtout d'avoir appliqué à la fondation d'un collège le legs que Guillaume Du Prat leur avait fait dans cette intention, et d'avoir introduit, contre l'usage de l'Université , la gratuité de l'enseignement. Cependant , si nous le
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oomprenons bien , le grand tort des Jésuites , è ses yeux , c'était le succès de leurs leçons : voilà ce qui l'irrite et lui arrache des injures et des calomnies inrâmes contre le désintéressement des Pères .du Collège de-Glermont. Ces religieux, après l'avoir étendu, furent étonnés de se trouver si opulents; mais leurs richesses n'étaient que dans les imaginaires calculs- de leur adversaire,
Fasquier le savait bien : il comptait sur cfis mensonges pour détruire le prestige des leçons gratuites des Jésuites; voici comment il s'y prit pour détruire le prestige de leur doctrine. Il évoque le souvenir de Guillaume Postel , et après avoir rappelé les rêveries de ce génie extravagant , il s'écrie : « De quel ordre estoit-il? De cette vénérable Société de Jésus 1 b Eh! non; c'était seulement un enfant de l'Université de Paris, un professeur du Collège de France. Il n'appartint jamais à la Compagnie de Jésus. A la vérité, comme Guillaume Postel avait conçu le projet de réunir tous les hommes sous l'autorité de deux chefs , l'un spirituel , l'autre temporel , le Pape et le roi de France , il espéra trouver des coopérateurs , tels qu'il les lui fallait, dans un Ordre qui accomplissait déjà de si grandes choses en Eurc^ et dans les Indes , et sollicita la faveur de suivre leur règle. Hais saint Ignace ne reconnut pas exk lui Vindoles b&iadjudicn, qu'il exige de ceux qui veulent embras* ser son Institut, et il ne tarda pas à le congédier, après avoir tenté vainement de lui remettre la tète. Tels sont les iiapports qù'eat Postel avec la Compagnie de Jésus. Postel , un fou de génie, ne parvint jamais à faire trois adeptes , et il expia par une longue pénitence les extravagances dont son âme fut le jouet. Fasquier aurait donc pu réserver, pour de plus grands coupables de sa connaissance, le titre de monstre qu'il lui donne dans un accès de lèle pharisalque (1).
(1) Le P. Rkheome prétend , dans sa Responee à Marion^ qne Pasqnier ne paria point de Pottél dans son plaidoyer quand il le prononça; mais qu*il y inséra rapoetroplie qne nous venons de lire qaand il le fit Imprimer. Pasquier au contraire prétend qu'il n*a fait imprimer que ce quUl a prononcé. Quoi quMl en soit, il tendrait mieux pour son honneur que la Torsion de Riclieomc fût la véritable. paaquier ne Va pas pensé ainsi. Dans son Catéchisme il soutient viTemcnt qu'il
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Pasqoier, pour en appeler à Thistoire , aurait dû mietix b connaître; il aurait apporté moins d'arguments absurdes, et il se serait épargné la honte de Tignorance ou de la mauvaise foi , ces deux mots odieux qui, en le lisant, se présentent toujours à la pensée. Nous avons déjà vu de nombreuses preuves de Tune et de Vautre.
Que penser encore de ce qu'il avance sur Paul JV 1 Car après avoir expédié Guillaume Postel, il s'attaque à ce Pontife. « Et, s'il vous platt, dit*il, que j'attache mon plaidoyé à un plus haut sujet, u'avons^nouspas vu un autre d'entre les vostres , voire l'un des plus estimez d'entre vous, avoir l'espace de quatorze ans entiers dissimulé toute austérité sous le manteau de vostre hypocrisie, et avoir pris non-seulement le nom de Jésuite , mais encore celuy de Théatin? » L'érudition de Pasquier est telle, que chacune de ses assertions exige une leçon. Ici encore nous devons la lui faire. L'histoire nous apprend que saint Cajétan fonda , de concert avec Jean-Pierre Garaffa , alors archevêque de Theate ou Chieti , un Ordre de clercs réguliers, qu'on appela Théatins, du nom de cette ville. Dans le même temps, la Compagnie de Jésus prenait rang parmi les Ordres religieux. Les deux vénérables fondateurs des Théatins proposèrent la réunion de leur congrégation à la Compagnie -, mais saint Ignace, qui voyait dans l'existence indépendante des deux Instituts un moyen de plus de faire le bien^ lie consentit pas à cette fusion. Ce qui n'empêche point Pasquier de soutenir que Paul IV était Jésuite , et de Tinsulter comme s'il l'eût été.
De Paul IV, Pasquier passe au P. Maldouat. Cette fois , il met la main sur un vrai Jésuite; aussi quelles horreurs n'a-t-il pas b nous en dire l « Depuis deux mois en çà , vostre métaphysicien Maldonat a voulu par l'une de ses leçons prouver un Dieu par raisons naturelles , et en l'austre, par mesmes raisons , qu'il n'y en avoit point. i> Voilà le crime nettement formulé ; voici à quoi il se réduit. Le P. Maldonat, après avoir attaijué et combattu les
a fait cette sortie contre Postel , et comme il croit cet argoment accablant pour rinstitut de saint Ignace, U enchérit snr son plaidoyer, et débite, à propos de Postel, des eiceotricités qui feraient croire que ce nom lui avait porté malheur. Il suffit, pour détruire ces assertions, de rétablir les faits; c*est ce qoe nous faisons dans un article inséré parmi les Pièces JustiflcatîTes , n» vi.
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matériatistM dans mu traité de Anma^ avait entrepris le traité diDeo^e^ dirigé ses coups contre les athées, alors aussi nom* breux que les matérialistes. Bn philosophe profond, en adver^^ saire loyal, il avait d'abord apporté les preuves de Texistence de Dieu ; puis il s'était proposé, dans toute leur force, les objections des adversaires. C'est ce que Pasquier appelle le fairt et le défaire ; mais ce qu'il se garde bien d'ajouter, c'est (pie Maldonat, reprenant ces objections , les avait pulvérisées l'une apr^ l'autre. « Je demanderois volontiers , s'écrie ^isuile Tavocal de l'Université, auquel il y a plus d'impiété et transcendance ou en la première , ou en la seconde leçon? » Nous répondrons à Pasquier qu'il n'y en a ni en Tune ni en l'autre; mais que son assertion n'en est point dépourvue (1).
(1) Bayl«, qui pardonne beAnoonp de cboiei à Païqnler en totear de la btim eontro lee Jéniites, ne peut cependant lui patser cette atmarde aeeuaation : c On a fait plus de vacarme, dit-il, que la chose ne méritait inr une de Mi leçons (de llaldonat) touchant Texistence de Dieu; et Je m'étonne que Pasquier n'ait pas 6omt»ris la faiblesse de cette objection. » (Dic/iofM., art. Maidonat.) Dtns la nate L, Bayle cite Tassertion de Pasquier, puis 11 ijoute : « U y a trois flintea dans ce reproche 1 1* C'est agir contre la bonne fol que de prétendre qu'un homme, qui, apris aToir esposé les prouves de l'existence de Dieu, expose les raisonnements ou les objections des athées, prétend renterser ce qu'il atoll étabU. On ne peut donc disculper cet avocat : U a rapporté infidèlement l'état de la chose; il a touIu persuader que Maldonat s'étoit proposé également di prouver qu'a y a un Dieu, et qu'il n'y a point de Dieu. Ce n'éloit potetrinten-* tîon de ce jésuite : U se proposoit dans l'un et dans l'autre de ces deux discourt les preuves de rexistence de Dieu : dans le premier, par l'exposition des arguments trè»eoIidfs de ceux qui la tiennent; dans le second, par l'exposition (et la réfutation) des arguments foibles de ceux qui la nient. — ^ Pasquier se trompe pnérilemeot lorsquMI blAme cette méthode de dogmatiser; car U n'y a point de matière sur quoi il ne ftdlle qu'un philosophe examine les objections des adver« saires, sans les énerver par poHtique. Ainsi le métaphysicien llaldonat ne fiiisoU que son devoir, lorsqu'il destinoit une leçon à l'examen des raisonnements des impies. — •• C'est une absurdité. Je ne dirai pas indigne d'un aussi docte per^ sonnage qif Etienne Pasquier, mais de tout homme qui a un peu de sens commun, que d'assurer qu'il y a autant d'impiété à prouver m Dieu par roiion» noturellet qu'à prouver par mesme* raisom qu'il n'y en a point. Tous ceux qui feront attention i ces trois censures du passage de Pasquier croiront sans peine, et sans attendre dos preuves, que cet habile ayocat a eu la honte de suceomher
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C'est par oette charge que Pasquier arrive à sa péroraison. Ce qui lourmante le lecteur dans ce factum , ce n'est pas précisément Tennui qu'il cause, c'est le dégoût qu'il inspire. En le lisant, on éprouve je ne sais quelle honte pour le cœur humain qui peut nourrir des haines si injustes, des calomnies si noires et si gratuites , tant d'impertinence et d'orgueil; on plaint la justice
là dedani. » Le P. Richeome , cité par Bayle, est encore moins indulgent pont Pasqtder ; Yoici en quels termes il lai reproche son accnsation contre Ualdonat : « DeTant que montrer ici Tignorance de Pasquier, faut noter le subject de U caloronîe. Ualdonat en ceste année 1564 traictoit la question utile en tout temps,
ft nécessaire au nostre & sçafoir 8*il y a un Dieu; laquelle question se doibt
décider par raisons naturelles, et sert pour oppugner les athées, qui ne croyent point de Dieu, et en disputant ne reçoiYent aucun tesmoignagc de r£«cri(urc,mais seulement les arguments tirez au cru de la nature. Pour la traictcr solidement, las théologiens apportent les arguments pro et centra^ et confirment la vérité par fîtes raisons, et par les mesmes réfutent le mensonge et iniquité des athées, et leurs arguments contraires. Ainsi fit Ualdonat. Pasquier n^ayant ny sceu ny Tonlu entendre le sens de la question, a faict le fond de la calomnie tant sur son ignorance que sur sa malignité. EX en ceste question, il y a deux propositions eoBiradictoires; Tune est : tV y a tm Dieu; Tautre est : t7 n'y a point de Dieu, Pasquier appeUo Tune et Tautre de ces propositions impiété également et avec Éramcendanee^ e*est-à-dire démesurément. Et en cela nous fait premièrement lùir qu'il, est démesurément ignorant,. m>n-seulement en la religion, mats aussi ao premier principe de la nature ; secondement que luy-mesme est impie. » Bayle fait ici ohsenrer que le sens de Pasquier, dont il veut atténuer les torts, est qa*il y a autant d*impiété à prouver par des raisons naturelles Texistence de Dieu, qu*à U nier par des raisons naturelles. Puis il reprend le passage du P. Richeome, qui continue ainsi, à la satisfaction de ce critique : « Il (Pasquier) n'est pu moins ignorant et impie en la religion chrestienne qu'en la nature, quand il pense estre impiété de prouver un Dieu par raisons naturelles. Je le monstre aussi clairement. Il n*y a chrestien si peu instruit en nostre foy qui ne içache que Dieu se monstre et se prouve luy-mesme par ses œuvres. 11 n'y a aucun bon philosophe, encore que payen , qui n'aye naturellement cogneu et confessé un Dieu par les œuvres de Dieu. L*Escrituro dit apcrtement que les rhoses créées tesmoignent qu'il y a un Dieu. S. Paul le monstre à dessein, espri* Tant aux Romains, disant : Ces choses invisibles viennent en évidence par le$ choses faites visibies. Et parlant des philosophes, il dit : Lesquels ayant cogneu Dieu »e l*ont p^is glorifié comme Dieu, » Bayle ajoute à ce passage les réflexions spivantes : « Si Pasquier s'csloit servi de sa sagesse, il se seroit tenu loulo sa fia dani un morne et profond silence, à regard de son reproche contra Maldnnat ;
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humaine qui est condamnée à entendre des déclamations si insensées > et que de pareilles boutades peuvent quelquefois égarer.
Cependant ceux qui font lin si déplorable abus de l'éloquence ne mériteraient que la compassion du lecteur , s'ils étaient sincères dans leurs excès; mais lorscpi'ils trahissent leur pensée; lorsqu'ils chargent l'innocence de crimes ou d'accusations dont ils
nuds qnelqne foible qu^l se sentit, et quelque incapable qu*il se trouvât de se donner l&-dessns les airs de triomphe qu'il se donne dans le reste de son Caté' çkisme, il ne voulut point se' taire : il prétendit que les Jésuites qui soutenaient lialdonat étoient tombés dans des hérésies condamnées par toute TÉgrlise galU* cane , et par le Pape Innocent II , savoir dans les hérésies de Pierre Abélard , qui avoit dit qu'il ne faut croire que les choses que Ton peut prouver par de^ raisons naturelles. Cétoit rendre sa dernière condition plus mauvaise que la . première; et ce sera toujours le sort de ces opiniâtres, qui, étant tombés dans de lourdes fautes , ne veulent ni les reconnottre de bonne fol , ni se taire , mais soutenir qu'ils ont raison. 11 leur arrivera toi^ours de se défendre d^une faus^ seté par une autre. Ce fût ainsi qu'en usa Pasquier, et il s'en trouva très-mal. it Pasquier en effet, dans son recueil d'invectives mensongères intitulé CatéchisrM des Jésuites , soutint sa première calomnie par une autre , que le P. Richeome réfuta en ces termes : « On l'avoit noté d'avoir dict, calomniant les leçons de Jean lialdonat, théologien de ceste Compagnie, que c'estoit aussi grande impiété de prouver par raisons naturelles qu'il y a Un Dieu, comme de prouver qu'il n'y en a point ; blasphème et ignorance groesière : donnant contre Dieu qui si^ prouve et manifeste luy-mesme par toute la nature ; contre ses saincts , contre lasaincte Escriture, et contre tout l'univers, qui tesmoignent ensemblement par les créatures quHl y a un Dieu tout-puissant , tout bon et tout sage. Gomment s*est-il purgé de ce crime? En disant que les Jésuites enseignent mf^'otir» éThuy par la plume de René de La Fcn (pseudonyme de Richeome) que la déité se doit prouver par raisons naturelles, et que celuy qui s'arreste seulement ^ la/byest impie. Double imposture pour Justification : car René de La'Fon dict seulement, comme disoit Maldonat, et tous les théologiens, qu*on peut enseigner avec piété qu'il y a un Dieu, par raisons naturelles contre les athées, qui est h doctrine catholique, et non qu'on doive prouver la déité par raisons natn<-
relles seulement sans s'arrestér à la foy Et partant , an lieu de se purger il
s'est chargé de deux nouvelles calomnies. » {Plainte apologétique, no 96.) Bayle montre ensuite que la méthode de Maldonat était également sage et légitime* Puis il termine par cette conclusion, qui sera aussi celle de cette longue note s c Concluons que notre Jean Maldonat ne méritoit point la censure qu'Etienne Pttqoicr a insérée dans son plaidolé contre les Jésuites. Aucun lecteur o*«a pourra douter, »
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reoonnaisMDl aMrèlemeni la fausseté; lorsque le sële du bien public grimaoe dans leurs paroles *, lors oifln qu'ils simulent dans leurs grands éclats de voix une émotion qu'ils ne sentent pas dans leur cœur, leur conduite provoque le mépris. Pasquier se vanta , dans son plaidoyer, d'être bon catholique , de plaider pour les intérêts de la religion; il sembla même déployer un certain sèle contre l'hérésie. Il le croyait sans doute utile à sa cause. Mais il n'avait plus les mêmes précautions à prendre dans une correspondance intime. Il exprima donc toute sa pensée dans la lettre qu'il adressa, vers la même époque, à H. de Fonsomme, son ami : « Il aeroit mal aisé , lui écrivait-il en parlant des Jésuites , de vous dire combien ils s'accroissent de jour à autre , et combien les troubles ont servy à leur accroissement. Car ayants par leurs cérémonies apporté réformation à l'ordre ecclésiastic ^ et s'estant directement vouez à maintenir l'autorité du Saini-Siége encontre les calvinistes, qui font profession expresse de le terrasser, ceux qui sont francs catholiques, voyants que de leur boutique sortoit et la religion et l'érudition tout ensemble , leur ont aumosné de grands biens, mesme on leur a donné plusieurs maisons pour instituer la jeunesse Quant à moy, je n'estime pas que leshugu»*
nota ayant de petits adversaires en ceux-oy : comme ainsy soit qu'entre toutes les religions, la chi*estienne se doive avancer par prières^ exemples, bonnes-mœurs et saintes exhortations, et non par le tranchant de l'espée (i) . o Pasquier était donc bien convaincu qu'en combattant de pareils hommes , il faisait les affaires des huguenots. Vingt ans plus tard, au comble de sa haine contre ces religieux, il voulut rétracter ces paroles; mais elles exprimaient sa pensée quand il les écrivait, et elles resteront comme le témoignage de l'hypocrisie de son plaidoyer.
La justice avait été trop peu respectée dans le discours que nous venons d'analyser , pour que l'avocat des demandeurs la laissât sous le coup de pareilles attaques. Hais comme Tadversaire avait changé la question , et attaqué l'Ordre entier au lieu du Collège de Glermont, qui était seul en cause, Versons demanda un délai pour
(i} Lettres, IW. IV, leUre 14, à la fin.
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le suivre sar oe terrain. Il n'avait qu'un mot à dire pour réfuter son adversaire : à nier tout ce que celui-ci avait dit. Mais ce moyen n'aurait pas suiB pour convaincre des auditeurs dont la plupart ne connaissaient la question que d'après le plaidoyer de Pasquier. L'avocat du Collée de Glermont crut donc devoir suivre pas à pas celui de l'Université , et réfuter , en les redressant , toutes ses assertions. C'est ce qu'il fit dans la séance du 5 avril (1).
Versoris pose d'abord enprincipe que «x si l'ignorance de la vérité produit ordinairement des jugemens erronez , la connoissance de cette mesme vérité tire au contraire des jugemens vrays et centains. Si M. Estienne Pasquier , ajoute- 1- il, fust entré en cette considération , il se iust retenu , et ne nous eust remply les aureilles que de faits véritables , bien avérez, et se fust gardé de toute véhémence, d Puis il le rappelle aux principes d'équité qu'un avocat ne doit jamais oublier. Hais Pasquier, dans cette affaire, ne pensait qu'à établir sa réputation sur un scandale éclatant. Gomment pouvait-il , avec ce parti pris , respecter le droit et la justice? « C'est trop se vouloir faire accroire, reprend Versons, et épouser avec trop d'affection une cause , de dire ce que vous avez entendu dudit Pascpiier, qu'il espère et désire d'estre dit à l'avenir destructeur de cette Société , comme il dit qu'un autre Pasquier en a esté le constructeur et premier autheur. Or, d'après les principes du droit : Qui sua interesse dicit, propriam
(1) Pliitlean éerlTalas , irompés par Du Boulay, ont pris la réplique de Ver- Èùfis pour MA plaidoyer, et Tont placée, comme cet auteur, avant Tamplification de Paaquler. Un simple coup d'œil jeté sur cette pièce aurait suffi pour relever cette inadvertance. Versoris y répond d'un bout à Tautre aux assertions de son adversaire , ce qu*il n*aurait pu faire si cette réplique , qu^on prend pour le plaidoyer, avait été prononcée avant le discours de Pasquier. D*aineurs Versoris lolHnéme dit positivement quMl avait prononcé son plaidoyer : « Et parce que par mon plaldoyé f ay parlé diversement des maisons professes et des collèges, Je vous supplie de noter la différence des deux, etc. »
Crevier avait d^à signalé la distinction que nous faisons ici : « Versoris, dit-il, eut la réplique , comme il Tàvait souhaité. Il se plaignit de la trop grande véhémence de son confrère; et il avait raison. Pasquier n*a point assez ménagé les termes, et il en reçut quelques reproches de la part même de l'avocat général, m (Hiit. de VVniv, de ParUy t. Vl, p. 188.)
eamam défendit. Mais il a dû penser qu'en taisant sa causé pn^re, son témoignage ne seroit pas crû. Et moins encore en aeroient crus Ramus, Gallandius , et celuy lequel s'estant autrefeys retraité , n'a osé apparoir , sinon qu'il a dressé les mémoires de radvocat , qu'il a extraicts d'un livre qu'un nommé Remnitsius, hérésiarque et protestant d'Allemagne, avoit escrit contre cette Société, laquelle il éprouvoit luy estre contraire. » Ici, Versoris avertit les juges que , bien qu'on lui ait d<Mmé le droit de renvoyer à ses adversaires les injures qu'ils n'ont pas craint de proférer contre ses clients , il ne descendra pas à ces misérables moyens pour défendre une cause si juste.
Se mettant ensuite sur les traces de Pasquier, il attaque cha* cune de ses assertions et les détruit avec une précision , une justesse, une simplicité, une connaissance de l'histoire et de la question, qui durent faire un singulier contraste avec l'enflure, l'emportement , l'ignorance et la vanité de son adversaire. Après avoir relevé l'erreur de Pasquier à propos des Jésuates, qu'il avait appelés Jésuites et presque confondus avec eux, Versons raconte en peu de mots , mais avec une scrupuleuse fidélité, l'origine et les progrès de la Compagnie, qu'il montre vouée ^ dans tous les pays du monde, aux intérêts de la religion et au bien des peuples , explique exactement en quoi diffèrent les maisons professes et les collèges de l'Ordre. Il dédaigne de relever l'absurde distinction des grands et des petits Observantins , mais il reprend sévèrement Etienne Pasquier d'avoir insulté les Souve* rains Pontifes et parlé avec une amertume toute protestante des bulles par lesquelles l'Institut de saint Ignace avait été fondé, approuvé, confirmé, et du Concile de Trente qui l'avait récemment honoré de ses éloges. Il ne lui pardonne pas davantage d'avoir méprisé les rois, les grands personnages qui avaient accueilli en France cette Société-, le colloque de Poissy et le Parlement, qui l'avaient reçue comme corps enseignant; et même l'Université, dont le Recteur Julien de Saint-Germain, personnage de vertu et d'honneur^ les avait admis au partage des privil^es des autres collèges. Pourquoi donc ce déchaînement contre des ))ommes qui avaient ajouté à leur bon droit toutes les formalitét
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vcHilues ? Voici la raison : Munis de tant d'approbations , les Jésuites a font venir des régens, commencent à enseigner, ad quoê fit statim ccncursuSy ut visi et auditif statim probati. On les vient onyr de toutes parts ^ leur doctrine' est estimée, leur méthode approuvée, leur industrie recommandée et leur libéralité et charité en réputation. Bine irœ. » De là aussi toutes ces assignations faites aux Pères du Collège de Glermont, les fréquents interrogatoires qu'on leur fit subir et dans le prétoire et dans les comices de l'Université, enfin ce plaidoyer dans lequel Pasquier s'est tant éloigné de la question. Versoris la renferme dans ses limites nata<relies , avant d'avancer plus loin dans les divagations de l'adversaire : « L'estat de cette cause, dit-il, et les conclusions de nostre fequeste , ne tend à la réception de cet Ordre ; car cela n'est point demandé, et quand on le demandera, il sera tout à temps d'en disputer. Mais seulement elle tend à la réception d'un collège où il y aura un principal, procureur, régens et escholiers, non distingués d'habits, ni de vivre, non autrement distinguez des autres collèges , hoc tantum qu'on y enseignera gratis. Et par ce moyen ,ies pauvres auront autant de commodité d'estudier que les riches, lesquels seuls sont communément avancez aux autres collèges. De là vous voyez , Messieurs , que l'on n'a pas plaidé ce qui s'offre , sed tanquam in schola , l'advocat sibi casum finxit quo laJtimme sibi dicendi viapateret, et ut pueris placeret et declamatio fieret. Et me souvient en cet endroit des déclamations de Quintilien sur cas posez à plaisir, ce qui est receu -en l'eschole, mais non icy où il faut plaider sur la question prescrite, résultante de fait tel qu'il s'offre.» En effet, qu'on lise le plaidoyer de Pasquier :' onrfy verra qu'une déclamation d'humaniste, où cet avocat se bat contre les chimères enfantées par son imagination. Versoris pouvait donc se dispenser de répondre à une attaque si peu sérieuse; cependant , comme le Collège qu'il avait à défendre était enveloppé dans les accusations générales de son adversaire, il se met à prouver contre Pasquier : lo Que la Compagnie est légitime dans son établissement, puisqu'elle a pour auteurs les Souverains Pontifes , qui ont seuls le pouvoir et le droit de fonder dans l'Église de noiive^ut Ordres religieux , selon les besoins des temps.
go Que le nom cpi'elle porte n'est point exclugif , mais qu'il est pour elle un but, un engagement , un centre de ralliement pour ses enfanta, et qu'elle l'a moins pris que reçu du Saint-Siège; que, d'ailleurs , plusieurs Ordres religieux avaient déjà offert un pareil exemple , tels que ceux de la Sainte-Trinité , du Saint- Esprit, des FilIes*Dieu, etc.
30 Que les membres 'de cet Ordre, à qui Pasquier, Ramus, Gallandius reprochent leur habit , n'ont point d'habit partieulier ; mais que « la règle qu'ils ont quant à l'habit, est de s'habiller comme s'habillent les geos d'Église plus honnestement , resentant le ministère et dignité de leurs charges. »
i<^ Que ce vœu d'obéissance dont on fait tant de bruit ne s'étend qu'aux choses licites; qu'il ne peut s'appliquer à des choses défendues par la loi divine ou par le droit naturel. Jamais l'autorité compétente ne les a accusés d'avoir enseigné des erreurs. Quant à ce que Pasquier avance du P. Maldonat, c'est une vraie superfétation. Est-ce que saint Augustin , Tertullien , Lactance ^ saint Thomas d'Aquin n'ont pas prouvé l'existence de Dieu par des raisons naturelles ? N'ont-ils pas reproduit les objections des adversaires pour les réfuter 7 Et quel est le docteur qui n'en a pas fait autant? On cite Postel. Postel n'a rien à voir dans cette affaire, car il ne fut jamais Jésuite. Si ce nom prouvait ici quelque obose, ce serait que les Jésuites étaient opposés aux erreurs de Postel, puisqu'ils ue voulurent pas le recevoir parmi eux.
ôo Que les richesses dont Pasquier avait si largement doté les Jésuites n'existent que dans ses allégations mensongères. Si leurs collèges ont des fondations communes, ceux qui les habitent ne possèdent rien en particulier. D'ailleurs, voyez quelle opulence : le Collège de Clermont avait deux mille livres de rente , et c'était sur cette somme que devaient vivre quinze ou vingt personnes l On les accuse d'avoir accaparé des legs : on sait fort bien qu'ils en ont refusé plusieurs ; mais on ne saurait assurer qu'ils en aient surpris aucun. « Ce sont inventions du faiseur de rythme, » d'Adrien Tumèbe.
6^ Que l'intérêt de la discipline ecclésiastique n'est point incompatible avec l'existence d'un Institut qui dépend du Saint<Si^e
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comme loul le clergé , dont les privilèges ne tendent qn^à donner h don organisation intérieure une stabilité durable , et non k embarrasser la hiérarchie dans ses fonctions.
7» .Que l'intérêt de l'Université n'est pas plus inoompatible aveo l'existence de cette Société , que celui de l'Église. Les Jésuites, en effet, « lum venhmt legem tolvere; ils se soubmettent aux loix et statuts de l'Université; ils sont prêts è subir le i^lement, et l'ont requis. Ils demandent participer et communiquer à la science ; cela ne se peut dénier de droit do nature. Omma enim communia videniur ea guœ mni tmà humano gmeri y quod dk animo pmtvm in tma re irons ferri in multa potest. L'Université ne perd rien pour cela ; c'est plus d'honneur, plus on se communique et plus on se faitoonnoistre, le témoignage en est plus grand et plus universel. » D'ailleurs, les Jésuites savent bien que les privilèges en général , et les leurs en particulier, « ne peuvent et ne doivent s'estendre au préjudice d'autres. » L'Université peut donc se rassurer.
go Enfin que les Pères du Collège de Glermont ne sont pas plus dangereux pour le bien public, puisqu'ils sont les premiers à se soumettre aux lois, et à recommander à. tous la même soumission.
Il ne restait plus qu'à répondre au reproche d'hypocrisie fait par l'avocat de l'Université. Yersoris n'admet pas l'accusation; il demande des preuves à Pasquier ^ qui, ne pouvant spécifier un seul fait , avait attaqué les habitudes des demandeurs. « Mais , reprend Yersoris , l'hypocrisie est une simulation des œuvres de l'affection : qu'on dise en quoy les demandeurs ont déguisé leur forme de vivre , et on y respondra ; le cœur est oognu et ouvert à Dieu seul ; c'est à luy h en juger, et non à autre, de peur qu'il ne se trompe en chose qui luy est fermée et cachée. »
Après avoir réduit à néant tous les prétendus inconvénients que les adversaires feignaient de voir dans l'agrégation du Collège de Glermont à l'Université, Versons montre au contraire que renseignement de ce Collège offre de grands avantages à la jeunesse. I La Cour, dit -il, sait la différence de science et sagesse : la science qui fait le superbe, qui est indifférente et quelquefois périlleuse; la sagesse qui au contraire jamais n'est superbe, de'
laquelle Gioéron dit : SapierUia quœ e$t ars bene vivendi mater est ccBterarwn artium. Or, je recognois qu'autrefois en TUniversité on a voulu montrer la science et la sagesse ensemble. » Mais ces temps étaient passés, et c'était pour les ramener que les Pères du Collège de Glermont s'attachaient à enseigner la sagesse et la science, à façonner le coeur de leurs élèves aux principes religieux. « Ce qui me fait souvenir, ajoute Versoris, de ce que j'avois obmis pour le catéchisme catholiquement composé et doctement escrit ( par le P. Ganisius ) ; ce qui vaut trop mieux qu'un De arte amandi d'Ovide et autres livres qui corrompent la jeunesse. »
Mais , dit-on, « si cela a lieu, tous les enfants voudront estre de cet Ordre; comme si plusieurs n'estoient instruits es abbayes, qui toutefois ne font profession. Davantage ces eseholiers ne font rien d*exercice de religion qui ne se deust faire es autres colléges.v Les élèves sortaient donc du Collège de Glermont plus chrétiens , chacun pour suivre dans le monde la vocation de Dieu, mais cette éducation ne les retenait pas forcément dans Tétat religieux.
Ce fut par cette leçon adressée à l'Université que Versoris termina sa réplique. Ce discours simple, grave, plein de raison et de modération rétablissait la question dans son véritable état, et faisait justice de toutes les imputations si peu vraies et si peu mesurées des adversaires. Jean-Baptiste Dumesnil , avocat général , sembla le comprendre ; mais , placé entre deux partis dont l'un était aussi fort que menaçant, et dont l'autre était l'objet de haines puissantes, inspiré d'ailleurs par ses préjugés parlementaires et par ses relations d'amitié avec les humanistes du Collège Royal, il n'eut pas le courage de conclure nettement pour la justice. Il fit d'abord l'apologie des libertés de l'Église gallicane, l'éloge de l'Université et par conséquent la censure de la Compa-r gnie de Jésus , puis il donna les conclusions que voici :
0 Qu'en ceste ville de Paris soit estably un collège des biens délaissez par ledict evesque (Guillaume Du Prat), qui aura titre et dénomination de Glermont, duquel collège sera recteur et
modérateur un bon personnage non régulier, d'aucun ordre
et que le semblable 9oît fait du procureur et receveur Qu'en ce
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Collège -soient nourris et instituez gratU aux premières lettres douze pauvres enfants, l'espace de sept ans et non plus ; quatre de Paris, quatre de Clermont, et deux de chacune des villes de Billom et Mauriac ; auquel Collège seront establis six autres bour^ siers, pour six de cesle Société qui y pourront estre receus, nourris et logez l'espace de dix ans , sous Tobéyssance du Principal, lesquels pourront prendre leurs degrez en VUniversité, jouyr des privilèges d'icelle , et faire leçons publiques et privées audit Collège avec les autres règens qui y seront establis par la volonté, puissance et congé dudit Principal. »
Pasquier et Tavocat général, organes des passions auticatholiques, avaient enveloppé leur intention dans des protestations de zèle pour le bien de TÉtat; mais ils n'avaient pu la dérober à la sagesse des membres du Parlement sîncèrcmeut catholiques. Ces magistrats, tels que le président Christophe dé Thou, et le procureur général Gilles Bourdin , savaient que les Juifs avaient aussi aUégué le bien de TÉtat et là 6délité à César pour faire condamner le Sauveur au supplice de la croix ; et ils voyaient que 5 sous les mêmes prétextes, on voulait leur arracher un arrêt de omdamnation moins contre le Collège de CIerm<»it que contre le Saint-Siège. Loin de prêter les mains à ce perfide complot , ils s efforcèrent de maintenir à la religion les secours que lui promettait renseignement de la Compagnie. Ils parvinrent donc à faire appointer la cause au Conseil d'État, comme on disait alors, et déclarer, contre les conclusions de Tavocat général , qu'en attendant les choses resteraient dans le $tatu quoy c'est-à-dire que les classes reprendraient leur cours au Collée de Clermont (1).
(1) fft>/. Soc, /., ad ann. 1565» n. 17. — Hist. M», du Collège de Clermont^ c. u. Oefier feit la même remarque : c Ces Pères, dit-il, avaient de grands protectaors, et le plus brave solliciteur que Ton eût vu de mémoire d'homme au palais» suivant le témoignage de Pasquier. (Lettres, liv. XXI, lettre l.]Ce solliciteur étolt Caigord , Jésuite (c'est-à-dire Cogordan : Grevîer copie la faute de Pasquier). Entre leurs protecteurs on peut compter Cbristopbe de Thou, pre« mier président, et Gilles Bourdin, procureur général. La haute probité du premier président de Thon ne permet pas de penser qu'il ait écouté la voix de U faveur au mépris de la justice. Mais le xèle décidé des Jésuites contré les
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\je8 humanistes du Collège Royal allèrent aussitôt prier le premier président de faire reprendre la cause, mais en vain ; Chris* lophe de Thou s'en tint aux raisons qu'il avait eues de Taire appointer l'affoire au Conseil (1).
M. Émond prête à ces magistrats un autre motif qui ne nous
nouvaUef hérésies les lui rendait précieai , et U crat servir la religion en leur rendant service. « (Hiêt de VVniv, dtParis^ t. VI, p. 191 et suiv.}
(1) Lettre de Turnèbe à Henri de Mesme, citée plus loin. — Forcée de diOerer ses espérances, la partie adverse s^empressa du moins de rendre hommage à la bonne volonté et aux efforts de ses défenseurs : rOuiversité vota un cierge à Pasquier, qui avait refusé de Tai^nt, ce que nous aurions mieux aimé apprendre d*un antre que de lui ; les humanistes du Collège de France comblèrent d^éloges Jean-Baptiste Dumesnil , par Torganc do Lambin , le plua emphatique d^entre eux. Dans la dédicace de son Discours sur la philosophie morale, Denys Lambin reconnaît d'abord que les bienfaits de Dumesnil envers le Collège Royal, et ses qualités régalent aux plus grands hommes de Tantiquité; qu'il ne lui manque que les éloges qui ont transmis & la postérité les noms de eea derniers. Mais de tons ses mérites le plus grand est sans doute celui d*avoir provoqué , -quoique en vain , la ruine des professeurs du Collège de Clermont , ces redoutables concurrents , quMl appelle les oppresseurs de son écolo, n Quantum enim illud beneficium est, quibus serroonibus celebrandum, quibus laudibus efferendum, quo tu nuper haoc scholam , olim florentissimam , nunc jacentem atqne afflictam efffecisti , cum in subselliis supremœ curiœ Parisiensis, contra hqjus schoUe oppressores atque eversores talis patronus exstitisti ! Dii immortales» quœ tum fuit tua orationis copia! quod verborum flumenl qaa sententiarum gravitas! quie eloqucntiœ vis dicendique facultés! » Et cependant les juges ne se rendirent point à un si beau discours! Lambin, ne pouvant pas les blâmer impunément, se réduit à les plaindre, et à regretter que, contre ravis de Dumesnil, ils aient porté une décision si préjudiciable à Técole parisienne : « Quo facto hujus quidem scholie adversariis, qui contra majomm nostrorum, contra instituta patriœ, legesqiie voteres, invite denique higus Académie rectore doccndi partes sibi asciverunt atque 'arrogarunt (quasi verô aut Lutetia, aut Gallia, nisi a Lusitanis atque Hispanis doceatur, sit indocla et illiterata futura], suie potentiœ constabilicndae facultatem licentiamque dederunt : verorum autem germanorumque magistrorum ac gymnasiarcharum studia retardarunt , animes debilitaverunl , spem iofrcgcrunt, ardorem pristinum restinxerunt Ego igitur tibi totius hujus scholae nomine gratias ago maximas, quod ejns patrocinium suscepisti »
Ces éloges, quoique exprimés en termes si redondants, nous paraissent trop
intéressés pour flatter Tavocal général , et accusent trop de dépit pour honorer
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parait pas hivraisemblable. « Si Von en croit, ditHil, Thistonea de Thou , fils du président de ce nom , le Parlement voulait opposer une digue aux projets des huguenots ; cette considération , pour être fondée, ii!était pas la seule qui déterminait cette compagnie. Tout en défendant au dehors les intérêts de la Société, les Jésuites s'étaient occupés sérieusement de Torganisation de leur collège. Ils avaient des professeurs excellents : Mariana, Tyrius, Perpinien, Saphore, Valentlni , surtout Âuger et Maldonat, qui étaient aussi
d'éloquents prédicateurs L'Université malheureusement n'avait
pas. encore ses Rollin, ses Cofïïn, ses Mésenguy. Quelques-uns de ses collèges étaient dans un désordre complet^ h la veille de fermer les classes, faute de fonds nécessaires pour tenir longtemps (et d'élèves h qui Ton pût donner des leçons). La comparaison était donc h l'avantage de ses rivaux^ qui joignaient au mérite de la nouveauté, toujours bien venue en France, le talent, l'argent (oh ! surtout l'argent ] et tout le zèle d'une institution-naissante (1) . »
ceai dont Lambin se faisait Torgane. Ils honorent d'avantage le Collège de Clcrmoot.
(Cette épitre dédicatoire se trouTe dans les Opuscules de Loisel^ et dans le recueil intitulé : Trium disertissimùt'um virorum Prœfationes ac Epistolœ aitquoi Murelt, Utmbini et Regii ; in-8«, Paris, 1579, p. 101 et seqq.)
(1) Hisi. du Collège de Louis-le-Grand, p. 24. Tout en maintenant le sens des rcflcxtoas de M. Ëmond , nous devons y igouter quelques remarques : 1<* Mariana et Perpinien n'arrivèrent à Paris qu^après le procès. 2o Aiiger ne fut jamais profesiear au Collège de Glermont , mais son nom était fort connu à Paris. Maldonat et ses collègues avaient suffi pour ciciter, par leurs succès, la jalousie de leurs rivaux. So Si TÛniversité n'avait encore ni ses Rollin, ni ses Goffin, ni ses Mésenguy , elle avait ses Ramus , ses Dorât , ses Léger-Duchêne , et le Collège Royal avait ses Turnèbe, ses Lambin , ses Vicomercato, ses Mercier, etc., qui doaés de plus de talent, et ornés de plus de connaissances que ces trois arides écrivains , étaient i^lns dignes d'être opposés aux professeurs du Collège de Clermont.
Au restD, l'historien de Thou, cité ici par M. Émond, attribue l'issue du procès aux égards qu'eurent les juges pour le P. Maldonat. «Qui ad exactam philoiopbiae et theologi» singularem pietatem , mornm candorera et acerrlmum jadicinm cum aCCulisset, magna cum laude et frequenti omnium ordinum concursu lolos decem annos Lutetise Parisionim, ubi et cum pueri andivimus in Claromontana schola professus est. Un us in causa eistitissc nierito creditur ut
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Il est i)ossible que ces considérations se soient présentées a Tesprit des juges ; mais elles ne déterminèœnt pas leur sentence. Ils pensaient moins à prévenir la décadence de quelques collèges de rUniversité , qu'à opposer une éducation profondément chrétienne à celle qui se donnait dans la plupart de ces établissements, et surtout dans les institutions particulières du protestantisme. Au moment même où s'agitait devant eux l'affaire du Collège de Clermont, ils étaient saisis d'une autre. cause, qui leur avait d^à fourni sur la propagande calviniste des révélations peu rassurantes.
Charles Du Moulin, toujours poursuivi des calomnies des ministres, avait formulé contre eux une dénonciation où il réunissait, sous trente-quatre chefs , les principaux délits qui appelaient sur eux Tanimadversion de la justice. Le trente et unième grief était ainsi conçu : <x Plus entreprenans sur les universitez^ dressent ( les mnûstres) collèges publics et particuliers et façonnent la jeunesse à leur cordelle pour haïr et abhorrer tout ce qui n'est de leur secte et consistoire; c'est ériger un nouveau règne dans le royaume, ennemy de tous les Estats et magistrats d'iceluy et de la couronne. » Appelé à prononcer sur cette accusation, le Parlement commença les informations le l«r mars 1565. Un des témoins, nommé Robert Trehet, maître au Collège de Coqueret, fît, entre beaucoup d'autres, la déposition suivante : ofLes ministres lèvent de grands deniers de jour en jour et d'heure en heui^, et font bourses communes pour l'entretèneraent de leur authorité et establissement de leur magistrat, consistoires, aussi pour subvenir à Tentretènement , solution et pension des ministres, des diacres, surveillans et autres, qui n'ont revenus sufiisans, et pour l'entretènement des escboles publiques et particulières qu'ils dressent, où l'exercice de leur religion prétendue a publiquement et
sodalitium iUud toti Academis valde inTisaiii , et aUoqui jam prudeotioribus guspcctuin , ob tanti viri gratiam ac cdmmendatîoneni a senata , apud quem lis
adhucindectsa pendebat, tamdiu tolerarctur » (Lib. LXXVltJ.) L*estiiiie des
juges pour ce grand homme ne fut peut-être pas étrangère à leur décision; mais d'autres autorités nous prouvent quMls eurent aussi égard -aux circonstancte et aux droits do la justice.
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particulièremeni lieu, semblablemenl pour rentrelènem^nt de la jeunesse^ qui n'a de quoy ou moyen d'estre instruite et entretenue, auxquels collèges la jeunesse est instruite et façonnée è leur mode par précepteurs, ayans leur serment, et non autres (1). »
Cette information ne parait pas avoir été poursuivie, soit parce que, sur ces entrefaites, les juges furent préoccupés de ta cause du CioUége de Glermont , soit parce qu'ils reçurent de la cour, comme ce n'était pas rare en semblables occasions, Vordre d'étouffer cette affaire, soit parce qu'ils en craignirent eux-mêmes Téi^lat et les suites. Mais ils ne profitèrent pas moins des révélations qu'ils avaient entendues ; et ils crurent qu'ils ne pouvaient pas opposer à une propagande si active une plus forte digue que l'enseignement du Collège de Ciermont. En sorte que tlharles Du Moulin, qui avait provoqué la ruine de cet établissement, contribua, sans le vouloir, à l'affermir (2).
Cependant la décision du Parlement ne donnait pas complètement gain de cause à Versoris-, mais il était difficile d'en obtenir une plus large d'im tribunal où les catholiques sincères étaient en minorité. D'ailleurs, les circonstances imposaient aux juges une grande circonspection : une sentence plus absolue aurait fait éclater les haines hérétiques et universitaires qui frémissaient autour du Collège de.Clermont; et il paraissait plus sage de les calmer par l'espoir de la reprise de la cause. « Ce fut donc un trait dé rare prudence, remanque le P. Richeome , pour donner un croc de suspension à la menée des mutins , et mettre une barre à la rage des hérétiques et aller doucement au rencontre à la sédition, que sans doubte ils eussent excitée en l'Université , si l'arrest diffinitif eust esté donné en faveur des Jésuites contre tant et de si fortes parties. Il y avpit dix advocats pour dix parties adverses, dont les six estoient six corps puissants et nombreux , à sçavoir
(1) Œuvres de Charles Du Moulin ( Paris, 1681 ), t. V» p. 625, 626.
(S) Gharies Du Moulin , indigné de Poutrecuidance , du dëspotisnie et des ctlonmies des ministres protestants, ce repentit enfin d'ôtre sorti de TÉglise. Sur la fin de ses jours , il eut des conrérences avec quelques docteurs de la Faculté deTliéologie,et mourut, en 1566, dans la foi catholique, n\uiii de tous les secoure de la religioa. ( Vie de M. Charles Du Molin, par Brodeau, Ut. III, c. w.)
la ville, rUnîversité, la Sorboime, les Mendiants , les hospilaux et les curez \ et les autres quatre , autant de seigneurs de grande authorité , qui estoient le gouverneur de Paris , le cardinal de Ghastillon , comme protecteur de TUniversité , Tévesque de Paris, etTabbé de Sainte-Geneviève. Et combien que plusieurs de ces parties n'eussent mauvaise intention contre les Jésuites qu'ils ne cognoissoient encore , et que par importmie sollicitation seulement elles se fussent joinctes au procez, leurs advocats néantmoins ne laissoient pas de soubauder,.et tirer de toutes leurs forces, estans soubs main instiguez par de secrets ministres , qui chargeoient leur baston à feu , et leur foumissoient munition d'armes et de poudre ; si bien que pour combattre les Jésuite9> toutes ces parties servoient de couvert et de fort aux hérétiques en gros, et aux autres particuliers qui estoient en l'Université, suppôts corrompus ou de mœurs , ou d'hérésie , ou de tous les deux, puissans à la persuasion, et mutins à la faction, comme entre autres furent Ramus, Mercerus, et celuy qui avoit coustume de dire en l'église les sept pseaulmes et les vespres dans un manuel de Pindare , ou d'Anacréon, estimé d'un cbascun par son hypocrisie bon catholique, durant sa vie, et en sa mort, un mois après ceste cause plaidée, découvert hérétique'(l). Tels et autres semblables, que je ne veux nommer, remuoient le ciel et la terre, courant par Paris, nommément Ramus, et oest autre là, sollicitans, bourdonnans, prians, menaçans, protestans et faisans jouer toutes les pièces de leur malice et crédit , jusques à faire aller en corps d'Université au prince, qui estoit alors chef des Huguenots en France, afin d'implorer sa faveur et ayde encontre les Jésuites , et mettre en pratique ce que disoit ceste diablesse enragée Junon:
Dubitem haud equidem implorare quod usquam est.
Flectere si nequeo superos, Acheronta moTebo (i).
Et Ramus, haï des catholiques, et plusieurs autres estans privement en mauvais raesnage entre eux, devindrent amys, et furent
(1) Adrien Turnèbe.
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d^acconl comme Hérode et Pilale en ccstc cause; tant ils avoient à cœur de diffamer, perdre et extermii^r les Jésuites , à quelque prix que ce fust. Qui pouvoit donc mettre en doute que si un arrest diffînitif eust donné à front dans ce gros si nombreux, si armé, si animé et si résolu, ne s'en fust ensuy vi une sédition, qui possible eust esgorgé ceste Compagnie privée de tout humain appuy , fora que de la cour, devant qu'elle eust pu implorer secours. Ce fut donc la singulière prudoaoe d'icelle cour d'accrocher l'affaire au Conseil , et mettre doucement les Jésuites en possession , et la bar-> rière aux menées et fureurs de leurs ennemis , «t dcnuier loisir à ceux qui s'estoient faicts parties sans mauvaise intention , de cognoistre les Jésuites par leurs actions , pour les aymer et prendre fruict de leur industrie (1). »
La réserve du Parlement ne put cependant pas prévenir tous les excès : les ennemis de la Compagnie, animés de l'esprit de l'hérésie ou de celui de la jalousie , résolurent de détruire le Collège de Clermont que le Parlement avait refusé de supprimer, et d'ensevelir sous ses ruines ceux qui l'habitiBiient. Ils firent , dans ce but, plusieurs tentatives qui ne réussirent qu'à faire reesortir la magnanime patience des Pères. Des scélérats ameutés en grand nombre s'efforcèrent plus d'une fois de faire irruption dans le Collège pour y tout saccager ; d'autres fois, se rassemblant tumultueusement autour du Collège , ite hurlaient des chansons infémes pour troubler ces religieux dans leurs exercioes et l'ordre dans lès classes ; ils brisaient les fenêtres à coups de pierres , déchargeaient des armes à feu dans les appartements, soit pour atteindre les Pères , soit pour détruire cpielque objet de piété ; car on remarqua qu'ils s'attaquaient autant aux images du Sauveur et de la sainte Vierge , qu'aux Jésuites eux-mêmes. La Providence détourna toujours les coups et déjoua ces criminelles tentatives. Mais les Pères n'en continuèrent pas moins à être accablés d'outrages et dans les rues , et dans les classes, et sur les théâtres des collèges. A tant d'avanies ils opposèrent une longanimité qui leur attira l'admiration générale. Et leurs élèves,
(t) Richeome, Re9p(mseà Marion^ c. ir.
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loin de se laisser rebuter par toutes ces tracasserie^, affluèrent de jour en jour plus nombreux et plus empressés (1).
Cependant le Souverain Pontife avait suivi avec anxiété le cours de toutejoette affaire ; il avait compris que les coups dont on frappait la Compagnie de Jésus s'adressaient plus haut, et que du moins les chefs de la conjuration attaquaient dans elle l'autorité pontificale. Il prit donc en main la cause d'un Ordre qui était Toeuvre du Saint-Siège. 11 écrivit en faveur des Jésuites des brefs pressants au roi de France, au Parlement, au cardinal de Bourbon et à d'autres princes , à qui il recommandait instamment les affaires de ces religieux. Qu'il nous suffise de mettre sous les j^ux de nos lecteurs le bref adressé au roi : -
a Très-cher fils en Jésus-Christ , salut. Nous avons appris que le Collège de la Compagnie de Jésus , à Pans , est en butte à de grandes tracasseries et à des vexations de tout genre, qui Tempèchent de continuer, comme il avait commencé , à travailler au salut des âmes , à élever la jeunesse dans la religion catholique , dans. la piété, dans les belles-lettres et dans les arts. Cela s'est fait sans doute h l'instigation de l'ennemi du genre humain , qui a eoulume de résister et de s'opposer à ceux qu'il voit voués aux bonnes oeuvres , et de persécuter les serviteurs de Dieu avec d'autant plus de violence, qu'ils sont plus fidèles à leurs devoirs, liais nous savons que Votre Majesté ne supportera pas ces excès, dès qu'elle sera instruite des mérites de cette Société. Car rien ne ccNivient plus à un priqce chrétien que de protéger et de défendre contre toute injure des religieux, des hommes voués à la gloire de Dieu. Que Votre Majesté sache donc que cette Compagnie , à cause de ses pieuses et louables entreprises , a été confirmée par le Siège Apostolique^ et récemment approuvée parle Concile général de^ Trente. Les grands services qu'elle a rendus^à l'Église de Dieu, dans ces temps de troubles, nonseulement en Italie , en Espagne , en Portugal , mais encore dans plusieurs contrées de l'Allemagne , dans la capitale de la Bohème, ont engagé les catholiques à lui fonder des collèges,
(I) IH$t. Ms. du Collège de CUrmont, c. v.
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qui, comme on en convient, ont puissamment contribué, avec l'aide de Dieu , à réprimer les hérésies , et à ramener les hérétiques eux-mêmes à l'unité de l'Église. Pour, nous , nous recourons surtout au Collège qui est dans cette ville , et à ses services , que nous trouvons toujours aussi prompts qu'avantageux , toutes les fois que le bien de la religion exige que nous envoyions des prêtres de ce Collège dans quelque partie du monde que ce soit. C'est pourquoi , de l'avis de nos vénérables frères les cardinaux , nous avons récemment con6é à la direction de ce Collège le Séminaire que nous avons établi conformément au décret du Concile de Trente. Nous faisons connattre tous ces détails à Votre Majesté ^ afin Qu'elle comprenne que,- par l'aSection qu'elle porte à la religion catholique et à tous les hommes religieux , elle doit prendre hautement sous.8a protection et favoriser les collèges de la Compagnie dans son royaume. Nous les recommandons tous affectueusement à votre piété , surtout celui de Paris; nous vous exhortons instamment à avoir soin de le défendre avec sollicitude contre les injures et les vexations de ses détracteurs et des hérétiques. C'est ainsi que vous pourvoirez à la gloire de Dieu, à votre' honneur et è celui de votre ville royale, et que vous éprouverez chaque jour de plus en plus, nous en avons la confiance ^ combien il importe que ce Collège soit solidement établi dans votre capitale.
« Donné à Rome auprès de Saint -Pierpe, sous l'anneau du Pêcheur, le 29 mai de l'an de grâce 1565, et de notre pontificat le sixième (1).»
Les raisons qui rendaient le Collège de Clermont si recommabdable aux yeux de Pie IV étaient précisément celles qui excitaient contre cet établissement les colères des ennemis du Saint-Siège : ils craignaient, et déjà ils maudissaient les avantages qu'en attendait le Souverain Pontife. Us avaient porté leurs alarmes à la cour, quelques jours avant que le Saint-Père y envoyât l'exprès* sion de ses espérances. Les humanistes du Collège de France avaient là des amis qui , par leur position , pouvaient les servir, et balancer par leur influence dans le conseil du roi des
(I) mw. Soc. y., ad ann. 1M5, n. 49.
recommandations vonuea de Rome. Turnèhe, au nom de'^son école^ s'empressa de réclamer leur concours dans une circonstance où rirréligion était compromise , et les pria 4'éloigner comme une calamité pubU(|ue ce que le Souverain Pontife regardait comme un bien général : « Vous êtes intervenu comtne juge dans VaiTaire des Jésuites, écrivit*il à Henri de Mesme, cdnHdent de L'Hospital et maître des requêtes; après votre départ, cette cause fut de nouveau agitée devant un très-grand concours de monde. L'avocat du roi les combattit dans un grave discours^ de manière que si le président du Parlement eût voulu aller aux voix , ils n'auraient pas pu Tester dans la ville ; mais il leva aussitôt la séance. Prié bientôt après par notre école de permettre de plaider de nouveau cette oause , au terme du délai , Il refusa de s'y prêter, et déclara que la discussion serait, non publique, mais secrète. Ainsi l'aflTaire a manqué et nos efforts ont été trompés. Nous craignons maintenant que l'arrivée de la reine d'Espagne et son entrevue avec la reine-* mère ne nous nuisent beaucoup; car nous pensons que nos adversaires ne manqueront pas d'employer la médiation de cette princesse auprès de sa mère. Nous vous prions donc, dès cpie vous aurez vent de leurs démarches , de défendre contre eux les intérêts de notre école , dont vous êtes un des plus brillants élèves , et les intérêts de la patrie, qui vous est si chère; de ne pas permettre enfin que cette secte, par ses ruses et ses artifices , parvienne à réussir au détriment et à la ruine de l'État (1). »
(1) Noms donnoni ici intégralement le ietfe de cette lettre : « Viro clarisiimo Enrico Uenunio supplicom libellerum in régie negistrer. Adriauui Turnebus S. P. D. .
« Sedisti judez in jesuitarum causa : post tuam profectionem iterum publice acta maximo hominum conventu. Régis advocatus gravissinia oratiohe eos ita oppngnavit , ut si qui senatum babebat seotentias rogare voluisset in urbe remanere non potuerint ; led ttatim dimisit senatum , et a nostra mot scfaolà rogatus ut die comperendinatiouia mrsum cause dicenda poteatetem bceret^se faciunim pernegayit, causamquenon palam sed clam disceptatnm iri diut..âic res eii tota et actio nostra elusa est. Suspicamur ctiam non mediocriter nobis obfuturum Hispaniarum regins advcutum et coUoquium cum regioa. Illam enim , ut opiaamur,deprecatricem apud matrem adhibebunt. Obsecramur igitur te, si quiil ab adversariis sub^enserii» rooveri, ne causera nostra scbol(P| cujus
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Turnèbe ne vit pas Teffet de sa leilre ; trois semaines après l'avoir écrite , il alla rendre compte au tribunal du Souverain Juge des sentiments qu'elle contenait. Plût à Dieu qu'il y eût été précédé par le repentir! Mais il persista à regarder comme un malheur public une éducation fondée sur la piété, et à sa dernière heure il refusa les secours de la religion.
Henri de Mesme, le correspondant de Turnèbe, n'avait pas alors de meilleurs sentiments, et peut-être fut-il trop fidèle à saisir l'occasion que son malheureux ami lui avait recommandée. Cette occasion ne tarda pas à se présenter.
Tandis qu'on traitait si bruyamment à Paris l'affaire du Collège de Clermont, le nonce du Saint-Siège, témoin des perfides menées des ennemis de la Compagnie , avait pris fait et cause pour elle. Ses réclamations n'ayant pas été reçues à Paris, il réso«* lui de les portera la cour, qui se trouvait à Bayonne. Il avait pensé d'abord à charger de ce soin le P. Émond Auger ; maift ce religieux occupait alors un poste d'honneur qu'il ne pouvait et ne voulait point quitter^ Dévastée par une peste affreuse , la ville de Lyon admirait dans le P. Auger un dévouement égal à l'intensité du fléau. On aurait privé les malades de leur plus douce eonsolation , si on les avait privés des secours de l'homme apostolique. Le nonce engagea donc le général de la Compagnie à confier cette mission au P. Possevin , qui , à cette époque ,
ta florentiMiiinis alamoQS ei , im eautam patrin , qua nihil chariot babes , deie* ras; non sinaa illam sectam malia artibui et fallacia ad detrimentua et pernieiem Mîpublfe» obrepere.
« AUeram babet et schola noatra eautam quam tibi commendatam eaie Tehementer. optât. Charte , id est libris imponitar vectigal ante banc diem nunquain andituni ; alite ex reboi , li fiiens eget et inanis est , major muUo vis pecuniœ eommodins sine tanta bominum qiierela et studioram calamitate coUigi poteat. Rogamns fgttar et mijorem in modum nt id cancellario demonstres, ne litteru a qaibns ornatos est , Tectigali oppressas esse patiatur.
a Adversaria bar. hebdoi^e , ot spero , absoluta erunt; et ad te propediem mittemus. Vale. Lutetie, xiy kalend. maJas; »
Au dos est écrit: A Monseigneur de Ualassise, maistre desreqnestes en rfaostel da roj. — En conrt. ( Mss. de la Biblioth. tmpér., fonds Dupuy, t. XVI, fol. •.)
remplissait la ville d'Avignon des merveilles de son zèle (1). On ne pouvait foire un choix plus beureux. Possevin avait soutenu à Lyon> contre le ministre Viret, une dispute qui lui avait attiré Testime de la cour, présente à cette action. D ailleurs, il avait donné dans différentes circonstances des preuves d'une rare habileté, et il ne fallait rien moins que ces qualités dans l'occasion dont nous parlons. Il prit donc la route de Bayonne , où sa réputation avait déjà prévenu les cœurs en sa faveur. Le ministère apostolique , qu'il se mit à exercer en arrivant dans cette ville, son zèle contre l'hérésie, sa charité envers les malades, les exemples de sa vie, lui gagnèrent et l'estime et l'admiration générales. Reçu à la cour avec une extrême bienveillance, nonseulement il fut admis h l'audience du roi, mais il fut même introduit dans sou conseil , et invité à s'y expliquer sur l'objet de sa mission. Possevin n'abusa pas de la bonté royale ; il se contenta d'exposer en peu de mots ce qu'il souhaitait, sans rien ajouter qui pût provoquer la colère du roi contre ses adversaires.
a Sire, dit-il, il n'est pas nécessaire de répéter à Votre Majesté le jugement que le Saint-Siège et nouvellement encore le Concile de Trente a porté sur la Compagnie de Jésus, pour laquelle je prends la liberté de parler à Votre Majesté , ni de lui dire en quelle
(i) M. Émood signée en ces termes rinterTention de PosseYîn dans cette iffliire : « H est temps de le dire : le défensear le plus redoutable des Jésuites n^assistait pas aux débats. C'était Possevin , de Mantoue , déjà fameux par la confiance du pape Gré^^tre XIII , qui ravait cbargé de missions délicates auprès des tètes couronnées. Au premier bruit d^un procès avec rUniversité, ce Père avait quitté Paris pour courir à Bayonne, où se trouvait la cour. Il en était revenu chargé de lettres de recommandaUon pour le Parlement. » {Biit. iiu Collège Louis-lé-^ Grand, p« 14.)
Cette assertion serait asses exacte s*U ne s'y était pas glissé quelques distractions » dont nous devons la débarrasser, l» L*aiBUre pour laquelle Possevin se rendit à Bayonne , se passa en 1565, et Grégoire XUI ne monta sur le trône qtt*en 1572; Possevin n'était donc pas déjà fameux par la confiance de ce pape. — 2" Ce ne fut qu*en 1577 que Possevin reçut de Grégoire XllI des misiicm délicates auprès des télés couronnées ; il ne les avait donc pas rempUes en 1565. •^ 8* Ce fiit d*Avignon, où il se Irouvnit , que Possevin se rendit à dayonne. — 4« Il obtint non-sculemont des lettres de recommandation, mais des lettres patentes A part cet inoxnct!lu<lcs, Tassertion de M. Ëmond subsiste,
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estime, par un effet de la miséricorde du Seigneur, elle est dans les royaumes chrétiens en Europe, et même parmi les infidèles dans les Indes. Elle a Tavantage d'être connue en France, où les actions, les paroles et les mœurs de ses enfants sont exposées aux yeux et à la censure des hérétiques. Cet unique témoignage , Sire , n'est pas peut-être celui qui lui fait le moins d'honneur, ni qui la justifie moins contre tout ce qu'on peut alléguer contre elle; nous prions seulement très-humblement Votre Majesté de vouloir lui continuer la protection dont elle, l'a honorée jusques ici , et qu'il lui soit permis de travailler dans son royaume trèschrétien à l'instruction de la jeunesse et à la conservation de la véritable religion (1). »
Après avoir exposé en ces termes l'objet de sa demande, Possevin sortit du conseil; mais le roi l'y rappela dès le lendjsmain pour qu'il répondit aux objections que le chancelier de L'Hospital avait soulevées pendant les délibérations. Michel de L'Hospital était en religion d'une indifférence complète. 11 avait pour l'autorité divine de l'Église, exercée par le Saint-Siège, autant d'antipathie que pour la sanglante rébellion des protestants. Mais par ces dispositions mèmes^ il favorisait toujours l'hérésie, soit en ne prenant contre elle que des mesures insignifiantes , soit en repoussant , de crainte de servir la puissance de Rome, des religieux que l'Église opposait aux hérétiques. H n'en fut pas autrement dans cette circonstance : il eut peur de prendre parti pour le Pape, s'il prenait celui des Jésuites, et répéta contre eux toutes les objections dont le Parlement venait de retentir. Ce fut pour les réfuter que Pdssevin fut de nouveau introduit dans le conseil. Gomme tous les défenseurs de la Compagnie, il n'eut qu'à rétablir les faits pour dissiper la calomnie. Il y ajouta quelques considérations précises et modestes sur les avantages que la jeunesse et l'État pouvaient retirer, dans ces malheureux temps, d'un Ordre voué par vocation à régénérer l'enseignement et à préserver les populations de l'hérésie (2).
(1) Dorigny, Vie du P, Possevin^ 1. II, p. ill et suit. — Hist, Soc* /., ad ann. 1965, n. 47, 88.
(8) Tout ceci coDsle d'une pièce ma. que noua avons sous les yeux ; ^Ue coiilieitt
Ces explications suffirent poar détruire Tioipression qu'avaient pu faire les objections plus ou moins sincères de L'Ho^ilal. Le roi , de Favis de sou conseil , donna raison au P. Possevin; et le chancelier fut obligé de contresigner de nouvelles lettres patentes qui pennettaient aux Jésuites de s'établir , de fonder des maisons
U Précis dêi oi^ictiom et des retponseê sur l'affaire des Jésuites , lequel fut remii p«r le P. Poiievia à U reine mère. D*aiUeurs le P. Possevin rappeUe les diverses circonstances de son voyage à Bayonne dans ses Animaduersiones in historiam Thuani, opuscule édité par le P. Zaccaria, dans son Iter litterarium per Itaiiam ab anno 1758 adannutn 1757 (Venetiis, 1761, in-4*], p. SA4 etseqq. « Parisiii, dit Possetin, post ioltum Garoli IX regnum agluta a plùribus adversus nostros in vestro senatu causa, ab uno autem Yersorio egregie ac christiane défense , egebat adbuc régis inanifestiore patrocinio. iEinuli enim , ac potissimum latentes hseretici orooem movebant lapideni ut Lutetia primuni , dcinde ex univcrsû regoo ejicercmur. Incubabant nirairum opcri, quia si juventus pergeret in nostris scholis edoceri, difflciiiorem fore Tidebant et religlonti catboUcc ac sacrum consiliorum eversionem. Cum verp ipse, grassante pcstitea-' tia, Lugduiii concion^rer, reique Garolns eo ventsset, ubi tum mlhi cum Vireto pub^çe fuit disputandum, jussus sum ut regem diiçcedentem sequerer Avenienem. Qua in civitate collegii nostri fundamenta cum jacerentur, bœc mihi fuit cura concredlta. Abiit rex Baionam versus ut sororem Hispaniae rcginnm viseret. Tum Roma mihl mandatum ut Baionam proflciscercr, ubi jussionem a rege ad
seoetum veitrum de nostris rébus procurarem De Hospilalio base pauca
habelo. Baion» cœpi cum iilo et in régie consilio, quod tum erat ibi splendidissimum , ac privatim sœpe agere. Eo enim , ut dixi , missus eram ut eiponerem ac tuerer Collegii Parisiensis nostri causam. Et Hospitalium quidem reperi, qualem tudelineas, graveni et acri judicio virum. Sedequidem, ut subinde sensa animi sui cœpit mihi proniere, agnovl non abcsse a vero, quflc passim in regno, ne dicam item forts , de iDo Jactabantur, Quamobrem et bic intogriorem de illo historiam tuam cupio. Et probe nosti divinam historiam, qu» norme est vcrarum scriptionum , si quem vel rcgem , vel insignem iaudet virum , vitia taraen haud silentio prsterire ; sic illud'obvium dequibusdam : Verumtamen non abstulit exceUOf ut el de Hospitalio dicendum : Verumtamen non abstulit hœresim. Quem enim integrum catholicum dixeris , qui scicns ac volens flliam hseretico looaveritf qui uxorem hsreticam perpetno demulceret? qui domi nimio plusquam expédiât , non solum aleret hereticos , sed foveret? quem autem regni unitatem et pacem scrio procurare putavcris, qui unico saccUano ad speciem domi rctento, familiam biereticam et scbismaticam baberet universam ? qui Sedem Apostolicam soleret illo elogio cohonestare : porcam et sct^fmn appcllans ? qui servos Dei , omnibus rclictis , cgregic in Doinini vinca laborantes, iH^ommatis proscinderet? Atqui ut ex camino fumus, sic ex iis, quos domi
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et des collèges dans toutes les provinces du royaume et d'y prendre partout le nom de leur Compagnie (1).
Les lettres patentes du roi , accompagnées des lettres que la reine-mère, le cardinal de Bourbon, le cardinal de I^^raine, et plusieurs autres grands seigneurs de la cour adressèrent au Parlement , n'assurèrent pas aux Jésuites la reconnaissance de leur droit; mais elles leur procurèrent assez de tranquillité pour reprendre leurs classes (2). L-Université toutefois n'épargna rien pour leur arraclicr cet avantage : elle qui , dails les occasions d'éclat, affectait tant de zèle contre le calvinisme^ ne rougit pas d'invoquer en sa faveur la protection de Gondé, chef des huguenots révoltés, et d'exhorter ce prince à se servir de sa puissance pour écraser un Ordre destiné è combattre les hérétiques (3). « Le prince , chef des protesta nls de France, remarque Crevier, n'eût pas sans doute mieux demandé. Mais l'entreprise (xassait son pouvoir; et l'Université gâtait son affaire en recourant à une protection si justement suspecte (4). » La démarche qu'elle fît auprès de Gondé ne servit qu'à prouver une fois de plus que la cause des Jésuites était celle de la religion catholique.
Ge fut ainsi que l'entendirent tous les gens de bien; aussi entourèrent-ils les Pères de leur affection. On les pria même alors de ne pas borner leurs leçons aux externes, mais d'admettre encore des pensionnaires, auxquels ils donneraient, avec les avantages d'une instruction solide, le bienfait d'une éducation profondément chrétienne. Les pensionnaires se présentèrent aussitôt si nombreux, qu'il fut impossible d'admettre toutes les demandes. Les classes de grammaire reçurent une nouvelle extension ; les autres furent complétées. Toutes reprirent \mv cours et se continuèrent avec un éclat qui faisait le désespoir des collèges rivaux.
retincmiis , prodit suam quisque vel conscientiam, vel animi elalionem. Deus autem intérim non irridetur , qui justitias taltum judicabit, et jam illas Hospitalii jadicayil. » (Ap. Zachar., ibid.^ p. 304-305.)
(1) Voir aux pièces justif., n. vu. — (%) Hht. Soc, /., ad ann. 1565, n. 83. — (8) Du Boulay, t. VI, p. 649. — (4) CreYÎer, t. VI, p. i93 cl suiv.
CHAPITRE I
Le P. Maldouat professear de théologie aa Collège de Clermout. - Etat de renseignenent théologlqae Ji cette èpoqoe à Paris. - Kamas en demi:iile la réforme. — Discours d'oBvertire de Maldonat. — Sou projet. — Méthode et caractère de «on enseignement. — Si« soccèb. — Nouvelles tracasseries soscilées au Collège de Clcrmont , dont le connétable de Montmorency et le maréchal Damville prennent la déft^nse. — Troables causés 11 Paris et daus toute la France par le calvinisme. — Arrivée à Paris du P. Perpinien. — II réftate les iapalatious de Goiilaume Galland. — Ses succès; sa mort. - Le P. Énond Augerli Pans. - L'Université interdit le Collège de aermont, qui est fréquenté plus que jamais.
CEPENDANT il manquait encore au Collège de Clermont renseignement de la théologie ; et cette lacune laissait aux ennemis des Jésuites un prétexte de blâme qu'ils n'oublié* rent pas de saisir : « Voyez, disaient-ils, ces religieux -, ils ont des maîtres pour les sciences profanes; ils n'en trouvent point pour les sciences sacrées , quoique plus conformes à leur profession. » Leur défi fut plus tét accepté qu'ils ne l'auraient voulu. Dès le mois d'octobre de Tan 1666, le Collège de Clermont eut une chaire de Uiéologie (1). C'était sur ce théâtre, nous allions dire sur ce trône, que Maldonat devait consumer à |)eu près le reste de sa vie, et remplir, au milieu des circonstances les plus difficiles , la mission que la Pi*ovidence lui avait confiée.
il) HUt, Soc. /., part. lU , lib. 1, n* 94.
I^es querelles des rois de France avec les Pa|)es , le schisme d'Occident, le Concile de Ik^le avaient inli*oduit ou fortifié, dans l'École de Paris, certaines opinions |)eu propret à l'aiTermir dans Tunité. D'un autre côté, son enseignement avait reçu , des témérités d'Abailard (1), une fauB9e direction, qui, redressée |>2)r saint Thomas et i)ar saint Bonaventure, reprit son empire avec la recrudescence des disputes entre les réaux et les nominaux au xiv« et au xv« siècle. Elle régnait encore dans le siècle suivant avec ses subtilités, ses formules étranges, ses questionnaires oiseux, et son langage barbare quand éclatèrent les hérésies de Luther et de Calvin.
Ceux qui ne partageaient pas ce désordre s'efforçaient de le détruire. Le cardinal Pierre d'Ailly le combattit avec une véhémence qui ne nous permet pas de reproduire ses paroles[2). Gerson ei Jacques de Clémengîs ne l'épargnèrent pas davantage (3). Beauôoupd'autres unirent leurs plaintes hde si énergiques protestations.
Il aurait fallu, pour satisfaire aux unes et aux autres, un génie capable de maîtriser les préjugés du temps, ou bien un de ees événements qui ébranlent la société et donnent aux esprits de
(1) Ab hoc tempore (quo vixit Atuelardus) phUosophia saccularis sacram Ihoologiani sua curiositate inutili fœdare cœpit. (Trithemius, De Scriptor. ecdc' siast. in Petrum Abelardum.)
(î) Ap. Launoy, De varia Aristotelis Fortuna, cl.
{9) Cor ob aliud , dit Gerson , appellantut theologi nostrl tetnporis sophiste Terbosi et phantastici niti quia rclictis utilibus et Intelli^ibUibus pro auditornni qualitate transferuut se ad nudam logicam, vel metaphysicara, aiit etiam matbe» maticam, ubi etquando non oportet, nunc de intensionc formarum, uune de divisione continui , nunc detcgcntes sophisniata theologicis (crminis oburobrala, Dunc prioritatcs quasdam in divinis, niensuras,durationes, instantia, signa natune et similia in médium adduccntes , quœ etsi Tcra essent et sotida sicnt non sunt , ad subversiouem tamen magis audientium vcl irrisionem, quam ad rectam flM «dificationem sœpe proficiuot. (Ap. Launoy, ibid.)
t( Nunc auteni, dit à son tour Jacques de Clémengis, plerosque Tidemus scholasUcos sacrarum inconcussa testimonia Scripturarum tam tennis aestimare roomenti , ut ratiocinationem ab auctoritate ductam Telut inertem et minime acutam sibilo ac subsannatione frriileant, quasi sint majoris ponderis qds phantasiahumanse imaginationis adinvenit , quam quir divinitas cœlitus apeniit.» (Ap. Launoy, ibi(i.\
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nouvelles préoccupations. En attendant que ce giépifî se rencontrât, que ces événements s'accomplissent , la théologie continuait à suivre h Paris la voie funeste où Favaiént jeiééles âges précédents. Le célèbre docteur Jean Major, qui aurait pu l'en Taire sortir, dut se résigner en gémissant à subir comme les autres la tyrannie de la routine (1). « Il y a près de vingt ans, écrivait-il en 1530, que j'ai publié, sur le premier livre des Sentences , un grand nombre de petites questions [complureê quœstiunculas ) dans lesquelles j'ai discuté ou réfuté, selon mes forces, plusieurs points relatifs aux arts libéraux , de intensione formùrum , et d'autres semblables opinions ; c^r telle était alors la manière d'écrire adoptée par les théologiens. Cependant, quoique j'aie passé une bonne partie de ma vie à expliquer la doctrine d'xVristotc , cet usage , je l'avoue, me déplaisait d'autant plus qu'il était moins goûté et moins agréé
de mes auditeurs A cela vint se joindre , il y a environ douie
ans, s*il m'en souvient bien, ce nouveau et détestable malheur de l'Église catholique , l'exécrable hérésie de Martin Luther , et de ceux qui apprirent de lui h blasphémer contre le Ciel. Âfm de la réfuter , les théologiens de Paris commencèrent à n^liger les définitions des Sentences, et se livrèrent à l'étude des saintes Letlres; en sorte que notre Académie sorbonique abandonnait les matières des grandes ordinaires, selon noti*e manière de
(I) Jean Migor, d'Haddingloti en Ecosse , étudia los bcllcMcUres au GoUége de Saîl1te-Da^bc à Paris; puis it Tut reçu dans la petite communauté d*étudiants en théologie que Slandowk avait réunie au Collège de Montaigu, où il enseigna la philosophie et la théologie. En U98, époque de Texilde son bienfaiteur, il se lit agréger nu Collège de Navarre; mais il enseigna toujours au Collège de Montaigu. Reçii docteur en 1605, il alla professer la théologia à Glascow» d*où il retint bienlM occuper à Paris son ancienne chaire. Enftn il retourna dans sa patrie, et y monrut vers Tan 15A0 , dans un âge atancé. Les nombreux ouvrages qu'il a laissés accusent un esprit pénétrant, et font regretter qu'il n'ait pas Técu dans un autre temps, ou quMl n'ait pas su s'élever au*desBU8 des préjugés do sien. Ce sont des Ptirvû Logicaiia ;-'fCJ!p<mibilia ;-In9oiubilia ;'Af*gu' thentn »ophi$t(cn; -* des Cwnmentaireê ntr les IV Livres des Sentences; — tin Commentaire iiltérai sur r Évangile de saint Matthieu ; — une HMoire ttÉcofsef et d*aatres dont on peut voir la liste dans t^autio^r, Regii Plmw^wi Gifmmisii Paris. Hist,, c. tti.
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parler, pour s'appliquer à des sujets plus faciles ^1). » Ainsi les événemcnls dounaient forcéuiont à Télude de la théologie une direction plus sage, plus utile et plus conforme à la nature même de cette science. La Faculté aurait dû seconder ce mouvement; mais, esclave de l'habitude, elle s'efforça au contraire derarrèter.» Ces tendances, dit encore Jean Major, firent craindre à notre sacrée Faculté que les esprits ne s'engourdissent et ne tombassent dans une grossière ignorance. Elle ordonna donc aux bacheliers de traiter et de soutenir, dans leurs sorboniques et leurs tentatives, les opinions les plus subtiles, à la manière de nos anciens (2). Elle
(1) Disputât, in I Libr. Sentent. (Paris, 1530, in-foi.) Pnefat. die. Joanni Kckio. Déjà, dans la dédicace de son Comment, sur le //• Liv. des Sentences, imprimé en i 528, Hiûor avait dit à Noël Béda : Duobus ferme seculis Jam transactis theologiam tractantes quaestiones mère physicas et metaphysicas , et nonnumquam mathematicas suis scriptis ingerere baud sunt Teriti , quorum vestigiis tametsi inviius, illorum tanien exemplo inniius, similia in disputationibus nostris pertractare non erubui. Verum abbinc decem plus minusve annit iqagoa pestiLentium bsreticorum cohors corticc sacrorum fulta quanquam at>ominabilia deliria invexit, boc tamen boni suos inter errores intulit, ut sacris litteris, et iUarum illustrationi théologie professores insadarent et aliéna studia rejicerenk. »
(2) Le théologien qui aspirait au degré de docteur ne Tobtenait qu^après avoir subi de longues épreuves : d'abord, il devait être maître es arts de TUniversité» y avoir suivi les cours de théologie au moins pendant trois ans. 11 pouvait alors se présenter à Texameu , qu'il subissait en présence de quatre docteurs sur la première partie de la Somme de saint Thomas. S*il méritait Tencouragement de bon espoir ( beno sperare), il soutenait publiquement la tentative^ c'est-àdire une thèse qui était pour lui une sorte d'essai. Quand il la défendait avec honneur, il était reçu bac/telier^ et il se préparait à la licence , qui s'ouvrait de deui ans en deux ans. 11 y parvenait après avoir subi deux examens , Tun sur les traités de la théologie scolastique, sur lesquels il n'avait pas eu à répondre pour le baccalauréat; l'autre sur les sacrements, rËcriture sainte et l'Histoire ecclésiastique. Pendant ces deux ans, il soutenait trois thèses : la grande ordi' naire^ la petite ordinaire, et la troisième appelée sorbonique^ parce qu'on la soutenait toujours en Sorbonne. lx>rsquc le candidat avait défendu ces trois thèses , et argumenté aux autres thèses pendant le cours des deux années, il recevait le grade de licencié et la bénédiction aposlotique du chancelier de rÉglise de Paris. 11 soutenait ensuite une dernière thèse, ou la vespérie, sur l'Écriture sainte, THistoire ecclésiastique et la morale. Enfin il recevait, à Notre- Dame, le bonnet de docteur, de la main du chancelier de lUniversité. A cette
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leur permil seulement d'y entremêler une thèse sur un sujet quelconque, plus facile et moins théorique (1).»
Jean Major, docile à cet ordre , s'abstint de toute tentative de réforme; et, par sa résignation, il contribua beaucoup ii retarder un mouvement qu'il aurait dû hâter par son exemple.
Louis de Garavajal (2) avait été formé aux mêmes habitudes, mais il en secoua le joug , dès qu'il ne fut plus sous l'influence do rÉcole de Paris. Il entreprit même de briser celui qu'une déplorable routine faisait peser sur la reine de toutes les sciences, et de provoquer une réforme générale dans un enseignement qui ne répondait pas mieux à la dignité de la théologie qu'aux besoins de l'époque. En 1545, il publia, sous le titre de Restituta Theologia liber tmus, le plan et un premier essai de la méthode qu'il voulait suppléera l'ancienne (3). Dès le commencement de son livre, il déclare franchement son intention : « Je crois, dit-il h son lecteur, que je vous rendrai service , si , avec le secours de Jésus-Christ,
occasion, il défendait encore dans la salle {auia) de rarcbevéché une tbèsc qui de là s'appelait auiique. Au bout de six ans, une thèse , appelée resumpte^ permettait au nouveau docteur de participer aux droits communs entre ses confrères.
(1) Quod ndens nostra sacra Facultas , ac verita ne ik. multonim ingrenia torperent , et in crassam degenerarent minervani , Kmccalauriis indixit ut in Mrbcnicis et tentativis ( ut dicimus } disputationibus , scholastica et argutiorn placita more nuûorura nostrorum tractarent ac sustinereiit, permiltens tamen eia tbesin unam interserere cum corollariis facilius et minus théories! farrnginis. (Disputât, in 1 Libr, Sentent. , Paris, )530, in-fol. in Pnefat.)
(S) Louis de Garayigal, ou de GarTajal, né dans TAndalousie, étudia la théologie i Paris dans la première moitié du xvi« siècle. 11 entra dans TOrdre de Saint-François , de Tétroite observance, où il s'acquit une grande autorité par sa science et sa vertu. U donna des preuves de Tune et de Tautre au Concile de Trente, devant lequel il prononça un discours, le second dimanche de carême, en 1547. Déjà il avait écrit une apologie* de l'état religieux , calomnié par Érasme , et nne réfutaUon de la réponse du même écrivain. Dans tous les oovragef de Garav^al on remarque une modestie, une piété , une sagesse qui font regretter qu*il n'en ait pas composé un plus grand nombre. (Nicol. Antonio, Bfbiioth. Hiêim. nova in Ludovic, de Caravajal. — P. Jean de Saint-Antoine, BiUioth. universa Franciscam, t. Il, p. S9i-293.)
(8) Ludovici Garbajall, De Restituta Theologia liber iiimw, i« q**0 theolnf/ia repurgatt^r « tophisticaet barfmvie. — Colonite, 15*5, in-*",
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je vous introduis dans le doinaino tle U vraie tliùologii*. Vuu^ voyez dans quels labyrinthes soni lomlR^s (|uelques lhéologie|[u>v soil parce qu'ils s'amusent à des questions subtiles , curieuses et inutiles, soit parce que, soumettant la théologie aux règles bar* liares qu'ils ont forgées, ils souillent cette divine science par d'ia)«pertinents et insipides sophismes. D'un autre c/>té , des hommes qui ont à peine elHeuré la dialectique, ta physique et la métaphysique, sont néanmoins d'un goût si délicat qu'ils ne daignent lire que ce qui sent le style do Cicéron , en sorte qu'ils méprisent mémo des leçons utiles h leur salut. Nous donc, pour ramener les uns et les autres h Jésus4]hrist, nous nous attacherons |i traiter des questions graves et salutaires, h purger la théologie du sophisme et de la barbarie, m Telle est, en eflet, la tâche que Caravajal s'eflbrce de remplir dans son Traité de Dieu.
C'était la première fois, croyons^nous, qu'on entreprenait sérieu* sèment de réformer renseignement théobgique de l'Université de Paris ; mais l'auteur était alors r^tou^né en Espagne, et il coml)attait de trop loin, pour les atteindre, les abus qui lui avaient inspiré son essai. D'ailleurs , son livre n'offre pas un parfait modèle de réforme : il y a encore de la confusion dans sa méthode et dans le développement de «a pensée } et son style , quoique intelligible , n'était pas propre à flatter le goûtai délicat de» humanistes. Toute*fois, il est glorieux pourCaravajal d'avoir vu ce qu'il y avait à faire, et d'avoir tenté une réforme que de grands théologiens n'avaient pas osé entreprendre. Ajoutons, pour être juste, que son livre présente des aperçus très-sages sur la manière de traiter les questions théologiques, et sur les avantages que les sciences sacrées retirent de la culture des lettres profanes (1).
Ce pieux et savant auteur devait faire sur le même plan un
(t) ics réfleiiops que fait Louis de Caravajal , sur ces divert points, ôtaient neuves de sou temps ; eUes sont encore très-uUtes de nos jours, où des utopies téméraires menacent d*aflîiibiir les études littéraires , d^à si négligées. Cette considératiofl nous aurait engagé à mettre ici un témoignage si respectable si nous n'avions craint de trop nou3 éloigner de notre sujet ; mais pour ne pas en priver ceux de nos lecteurs qui voudraient le connaître, nous le renvoyons aux Pièces justifient hfeit^ n© it.
LIVRE 11, rj|.i»>. f
rQUrs complot de théologu", muis il n<^ publia (|ue lu Ti^ailé dt* i)ieu^ « content , dit-il, d'avoir doané à d'autres l*idéf> ou l'occasion de faire mieux. » Celte tentative était du rooins une nouvelle pro-^ testation contre des abus introduits par les malheurs des temps dans renseignement de la philosophie et de la théologie, et monn trait une fois de plus que TËglise, qui en gémissait la première, n'avait pas laissé aux humanistes le soin de les signaler, ou d'en demander la réforme.
Cependant les besoins de la religion devenaient de jour en jour si pressants, que les théologiens furent obligés d'abandonner les traces de leurs anciens pour étudier la théologie dans ses sources vériteables,, c'est-à-dire dans les divines Écritures, les saints Pères, les con-;' elles. Plusieurs y puisèrent une doctrine assez forte pour lutter avec succès contre l'hérésie ; mais ces études, reprises pour ainsi dire en sous-œuvre, ne remplaçaient point une instruction sagement dirigée, une érudition acquise de longue main, mûrie par 1^ réflexion. De là cette absence de niéthode, cette confusion presque, générale, ce style obscur, rude , incorrect, qu'on remarque dans les controversistes de cette époque.
Josse Glichiouê le premier rendit à l'Exégèse la part qu'elle avait perdue dans les étpdes théologiques. Jean Gagney, Jean Arboreusy et quelques autres partagèrent ses efforts et ses succès (1). Mai^ Séné Benoit, Claude de Suinctes, Simon Vigor, Claude d'Ëspence, Antoine de Mouchy , étaient de>cnus les plus habites controvi^rsiste3 de l'École de Paris, lorsque le P. Maldonat inaugura Teiisei^. gncment théologique du Collège de Clermont.
René Benoit, élucuréde Saint-Eustacheen 1569, et, dans la suite, prcffesseur royal de théologie au Collège de Navarre, attaqua l'hérésie dans ses sermons et dans ses nombreux écrits. Mai4 outre qu'il faisait à Terreur des coucessions qu'il dut rétracter pour ne pas être luUmôme hérétique, il écrivait sans méthode, sans goût et sens clarl43 (2).
(1) Launoy, De varia AristoieHs in Academ. Paris. ForlumjC. xu. — Hegii Navarrœi Gymnasii Parût. Hist., c. xxxiii. (ï) Unnoy, i6»V/.,c. lxxxvui.
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Claude de Sainctes, plus habile que Benoit dans les langues anciennes, dans les sciences sacrées, dans la prédtcaiiou, participait cependant aux mêmes défauts. Du reste , imbu des préjugés , souvent peu catholiques , qu'il avait aussi puisés au Collège de Navarre, il les avait manifestés au Concile de Trente, et il les conserva toujours (1).
Simon Vigor combattait le protestantisme surtout par la prédication : les sermons que nous avons de lui attestent un zèle ardent contre Thérésie ; mais ils n'expliquent pas les succès qu'obtint Torateur; ils sont plus véhéments que forts , plus déclamatoires qu'éloquents ; les anathèmes contre l'erreur y dominent plus que le raisonnement. Vigor était d'ailleurs, par sa vertu, un digne ministre de l'Évangile , comme il se montra plus tard un digne (lasteur de son peuple sur le siège de Narbonne. Nous croyons que Simon Vigor , son neveu , le calomnia lorsque , pour excuser ses écarts, il prétendit qu'il n'avait rien enseigné qu'il n'eût appris de son oncle. Si on rencontre dans les sermons de celui-ci certains traits qui accusent l'influence du Collège de Navarre, on n'en trouve point qui justiHent une si odieuse accusation.
Peut-être ne pourrait-on pas en dire autant de Claude d'Espence : il y a dans les ouvrages de ce docteur , surtout dans son Commentaire sur VÉjAire de saint Paul à Tite , des déclamations que l'on croirait tombées d'une plume calviniste , à cété de traits d'un zèle amer pour le maintien de la discipline ecclésiastique. Du reste, ses ouvrages supposent une science étendue , mais ily règne une confusion dont il nous donne lui-même le secret (2) : n L'an de mes licences en maistrise de théologie, dit- il, je m'estois retiré du royal Collège de Navarre, où j'avois demeuré cinq ans, en une maison appartenant audit Collège, en grant dévotion de recolliger mes estudes , et recommencer mes leçons privées après n'avoir fait quasi deux ans que disputer, respondre, arguer, selon les exercices de nostre Faculté do Théologie en ceste Université de
(l) Cf. I.aunoy, Hegii Navarrm Gymnnm Paris» Ifist., c. vi et Lxxïv. {«) Cl. <rE»pcnce, Continuation de ta tierce conf^^rencfiaveç les miniffres etc. , Pari», 1570, in-S*»., liv. IV, r. ii, p. 189 et wiiv.
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Paris » En effet, on s'aperçoit en le lisant qu'il avait accumulé
à la hàtc une foule de connaissances , mais qu'il n'avait point appris l'art de les distribuer avec ordre, de les choisir avec discernement , de les présenter avec netteté. Ses écrits sont moins des traités que des compilations où il entasse conrusément les passages de TÉcriture, des Conciles , des Pères et des auteurs profanes. Son style est dur, entortillé, liérissé d'expressions étrangères à la langue de Cicéron. D'Espencc lui-même reconnaît ces défauts , et il on explique la cause à ses lecteurs dans les termes suivants :
« Enfin mon style est celui de l'Ecole, que les plaisants appellent le style de Paris; car j'écris pour l'École et les écoliers , et j'aime beaucoup mieux, comme Cicéron fait dire élégamment au docte Lucilius, être lu par les Lœlius que par les Persius; c'est-à-dire que je demande des lecteurs qui ne soient ni très-savants, ni très-ignorants ; parce que ceux-ci ne comprennent rien , et que ceux-là veulent trop comprendre. Et quelle uniformité, quelle simplicité pourrait avoir mon style formé d'autant de stylos divers que j'ai lu et consulté d'auteurs ? Ajoutez que né et élevé dans des temps assez malheureux , j'ai passé une bonne partie de ma vie dans ce qu'on appelle les questionnaires, et qu'à mon âge je ne me sens ni la force, ni le courage de me remettre aux belles-lettres.
« J'affecte encore moins d'être obscur, comme si, avec Lucilius, au même endroit de Cicéron, j'aimais mieux ne pas être compris que d'être critiqué, averti que je suis par Fabius que la clarté est la première qualité de l'éloquence ; mais outre que l'obscurité est mon défaut particulier, je le sais, le but de mon travail n'est pas propre à le faire disparaître : car je veux réduire en abrégé les passages des auteui*s, et, comme cela arrive ordinairement, selon la remarque du poëte :
BreTis esM laboro ,
Obscurus flo.
Mais que je sois obscur , ainsi que les scolastiqucs avec lesquels j'ai frayé autrefois , que j'écrive sans élégance et sans <*lané , poumi que je i\e sois pas neuf et inhabile dans les questions que
J70 MM4»<>>AT
ja Irailc, e( ^uv lesquelles jo m ivUisc pas le jugeineiU int'inp (|u
dermer dénies frères, s'il vaut nûcux que le mien (i) »
Vers le oième temps, Antoine de Mouchy , plus connu sous le iiom de Démocharès , docteur de Sorbonnc , se plaignait aussi d'avoir été arrêté dans ses études par les vices de renseignement. II s'était livré avec ardeur à la philosophie, dans l'espoir qu'elle lui ouvrirait les voies h la théologie ; mais au bout de trois ans , il n'avait acquis que la connaissance de quelques sophispes , de quelques subtilités, propres tout au plus è l'argutie, mais peu capables d'introduire dans l'étude de la théologie (2). Devenu professeur de philosopie au Collège de Sainte-Barbe ^ il s'eft'orça d'épargner à ses élèves les inconvénients qu'il avait lui-même
(1) Postremo stylus tsl achoUsticus quem Parisiensem quidam ridiculf Yocant : scbolis eniqi et schoUsticisi KribîmuS; et a Lœliis magis quam a Persils legi cupimus, sivc (quod apiid Ciceronis Oratorem Lucilius homo doctiis et penirbaous dicebat) nec a doctissiiuis, uoc ab indoclissimis ; quod alteri minus intelligant, alteri nimis plus fortasse sapiant. Et qui nobls ioter aeriptores adao varios voUtanlibua slylus esse potest unus atqne simplei, a stylis tam multia aa diversif collectus atque cousutus? Adde quod bomini, qui tempore non admodum felici natus et iostitutus, bonam œtatis partem iuter qwestionarios, quos vocant, detrivit, nec animus, nec ea vis aniroo, ut inter disertos in litteris politioribus lenex repubescat.
Multo minus obscuritatem affscto, quasi eum emlem ubi anta Lueilio, malim non inleUigi qu»n) reprehendi, qui a l^abio didieerim penpicuitatem priroam esse eloquenlis virtutefo. Scd pneterquain quod eo vitio peculiariLer lue laborare non nego, dum aliéna iibique pêne, proposito ita postulante, in compen-
dium contrabo, quod poeta prœmonuit, et Tere tit : Brems esse laboro^
obscurus fio. Sed sim sane cum scholasticis, quibus olim Jam assucvl , minus perapicuus, sim sermone indisertus, oratioue incomptos, modo no eariim pr»i^rtiui quas tracto, rerum scientia prorsus rudis, atque notiti4 imperilus;de qua ctiam mioimi cujusque fratris, meliora sentientis et commonçptisi judicium non recuso
{Prœfat. in Commentât: in Epixt, I ad Timoth, ninstriss. cardin. Garolo Lotbaringo, sub finem.}
(2) Hinc accidit ut absolu to toto illo cursu l^boripso fane, sed inutili, peregrinis quibusdam uugis atque sophismatibus illusus , pbilosophiie tyrocinia minime gustaverim , nec ad sacram tbeologiam, ut sperabam, accessum, sed
potitts recesaum nactussum (Prœfat, in Pétri Lomhatdi IV libr» Senten-
tiat\ Gregorio Xîlf, 157? die 5 maii, die.)
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subis, e( » éloigna dans sa tnélhoili) de la roula coqtpiuoo. ^oi» efforts n'aoieni)renlr qu'une réforme partielle, puisque plus lard les désordres étaient encore assez patents et assez communs pour excuser ou expliquer les reproches de Ramus. De Mouchy n'était pas plus satisfait de la méthode adoptée dans renseignement de la théologie , et il ne dut ses progrès qu'aux efforts opiniâtres qu'il fit, soit pour réparer les ressources dont il avait été frustré en philosophie, soit pour suppléera rjnsuffîs9nce de l'École (1), Mais il ne put échapper à l'influence du temps : son grand ouvrage sur rEucbaristia , d'ailleurs très<-savant (2}, accuse une érudition indigeste, dépourvue d'ordre et de critique , une instruction litté-» raire aventureuse, un talent qu'une habile direction n'a pas formé au bon goût.
Concluons de oes exemples, auxquels nous pourrions en ajouter beaucoup d'autres, que la méthode suivie alors dans l'École n'était propre ni à diriger les esprits dans l'étude des sciences sacrées , ni mémo à les former à cette argumentation ferme, serrée, solide, que requiert (a controverse -, qu'elle ne répondait plus par oonsé<quont aux besoins de l'époque.
Il ét^it réservé au P. Maldonat de relever la théologie dans rUniver^i^ de Paris, de la faire respecter de ses détracteurs, de la ramener enfin h ^on but, qui est de combattre l'erreur et de répandre la connaissance de la vérité. Il réunissait en lui toutes les qualités qu'exigeait une mission si difficile. Formé à la grande Éeole de Salamanque, il en avait absorbé tout l'enseignement, auquel il avait ^outé bjen d'autres connaissances : il faisait de l'Écriture sainte le sujet habituel de ses méditations ; les Pères, les Conciles^ le droit canon , les historiens ecclésiastiques lui. étaient devenus familiers ; il s'était perfectionné dans le grec , l'hébreu , le syriaque, le cbaldaïque et l'arabe; habile dans la langue de Cicéron, il la pliait ë son gré aux idées chrétiennes et la parlait avec une pureté qui défiait la critique des humanistes. D'ailleurs, esprit pénétrant et vigoureux, Maldonat concevait vivement les
[i)Pfu»fMP0trilAmbat^iIViMn'.lientent.Gngor.MU,i%nd\eb maii, die. (î) DerphttJf EuchnristifKContrwfirsis Hepelt'fione.^, sfitt tiérr .X',Parw,t575, fol.
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questions les plus élevtx^ , les embrassait dans leur ensemble et les exprimait avec la netteté qu elles avaient dans son intelligence ; de là ce style concis, lucide, sententieux, magistral qu'on remarque dans ses écrits.
Telles étaient les qualités qu'il apportait à la réforme de Vensei- ^ement théologique à Paris. Mais cette entreprise était hérissée de difficultés : d'un côté l'hérésie, que Maldonat était bien décidé à combattre, menaçait de disputer la |)osition qu'on lui avait laissé prendre; de l'autre , on pouvait prévoir que la Faculté de Théologie, trop susceptible pour applaudir aux succès d'un nouveau venu, trop pleine des souvenirs de sa gloire passée pour avouer sa décadence, s'élèverait contre des exemples et des leçons qui viendraient d'un corps rival, qu'elle n'avait pas, on s'en souvient, accueilli avec faveur , et traiterait d'innovation une nouvelle manière d'enseigner. En outre, la Faculté se trouvait alors sous le coup de graves accusations, auxquelles on ne pouvait s'associer sans injustice. Trois ans auparavant, Ramus avait adressé au roi Charles IX des Advertissemens sur la ré formation de r Université de Paris (1). H y attaquait toutes les Facultés , mais surtout celle de théologie, sur laquelle il dcversaitle blâme et le mépris. Le bruit qu'avait fait cette démarche retentissait toujours dans l'Université, et provoquait encore les mécontentements des uns, les applau*dissements des autres. Or, n'était-ce pas s^unir aux intentions suspectes de Ramus , n'était-ce pas témoigner le mépris qu'il voulait attirer sur la Faculté, non-seulement que de réclamer, mais que d'opérer une réforme si bruyamment demandée ? Maldonat s'était rendu compte de toutes les difficultés de sa position ; mais il trouva dans son talent asseas d'autorité pour s'y
(1) Rainas publia aussi ses Advertissemens en latin, mais avec plus de déYe«loppcments, sous le Utre de Proœmium refùrmandœ Parisiensis Academiœ, inséré dans le recueil intitulé : Pelri Rami professoris régit et Audomari Talœi collectnneœ Prœfationes^ EpistoloB, Orationes, Parisiis, 1577, in-8*, p. 457 et spqq. La pièce française a été recueillie par MM. Girober et Dai^jou dans les Archives curieuses de r Histoire de France. Elle comprend quarantebIi pages (117*163) du t. V de la it* série. Pans no« citations, nous indigne* rons la pagination de ce volume,
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maintenir, et dans sa prudence, comme dans sa vertu, assez de réserve et de modération pour relever renseignement de la théologie, sans faire cause commune avec les détracteurs de la Faculté.
Dès le premier jour , il formula franchement ses vues dans le discours qu'il fît à ses auditeurs (1). Toutefois, afin qu'on ne se méprit point sur sa pensée , il eut soin d'écarter tout soupçon de connivence avec Vanicxxr àG&Advertissemens et sembla même le prendre à partie. Ramus , il est vrai , n'est pas nommé dans celte harangue, mais son œuvre y est continuellement redressée, corrigée , censurée. Une simple analyse suffira pour nous en convaincre.
Après avoir dit à ses auditeurs qu'il leur exposera les motifs pour lesquels le Collège de Glermont ajoute à son enseignement celui de la théologie , l'excellence et les avantages de cette science , les difficultés qu'elle présente, et la manière dont on doit l'enseigner , Maldonat-les prie de lui continuer dans ce cours l'attenticm bienveillante qu'ils lui avaient prêtée dans des leçons moins importantes; puis il entre dans son sujet, toujours attaché aux pas de Ramus. L'auteur des Advertissemens avait attaqué les abus de l'administration et les vices de l'enseignement. Maldonat laisse à ceux que ce point regardait la réforme de l'administration ; mais il se reconnaît le droit de parler de l'enseignement de la théologie. Rainus traitait les théol<^ens, qu'il appelait messieurs nos maistres, tantôt avec un mépris prononcé , lantét avec un rçspect dédaigneux. « La révérence et la sainteté du nom de théologie; , disait-il, criera que tout ce que nous dirons icy contre ceste loy dépencière n est ny vrai ny croiable. C'est vergogne et plustost horreur de souspçonner une tant sainte et tant divine profession estre si prodigue en banquetz, et si avare en rapine et exaction (2). » Ce passage et d'autres semblables parsemés dans les Advertissemens
(1) Nous avons trouvé ce discoars, rosté jusqu'à ce jour inédit, parmi les eopies oianuscritos des leçons de Maldonol ; Mss. latins de la Bibliothèque Impériale, n^ 8140, t. 1, et n* 3688, t. I, au commencement. Nous Tinsérons tout entier parmi nos Pièces Justificatives, n« vui. Il nous sufBt d*en donner ici Tanalyse.
(t) Archives curieuses de V Histoire de France, t. Y, I** série, p. Ït9,
réclamaient une leçon de modestie et uu exem|>lo de bienséaucc. Maldonat donne Tun et l'autre à Ramus dans la sage réserve des })aroles suivantes : « On dira , je le sais, que noire Collège est bien léméraire pour élever une chaire de théologie au sein de TUniversité la plus Illustre du monde , de cette Université vers laquelle, au bruit de son nom , on acoourt de toutes les parties de la terre , comtne h la source des bonnes lettres que les plus habiles maîtres distribuent si libéralement ^ k la grande satisfaction de ceux qui viennent en foule les leur demander; et pour la confier è un théologien ft qui ni la renommée , ni Tautorité, ni la littérature , ni l'érudition , ni Tâge , ni le talent, ni l'art de bien dire , ni la grâce de la parole ne permettent d'entrer en comparaison avec aucun de ceux dont s'honore cett« célèbre Université. Je n'essaie |>as de répondre h cette objection ; j'aime mieux laisser ce soin à votre bienveillance; puisque non-seulement vous approuvez que nous enseignions la théologie, mais que vous encouragez cette entreprise par vos suffrages, vous voudres bien aussi excuser la faiblesse du maître. Je dois à l'afTeotion que je vous porte, à rar«> dent désir que j'ai de votre bien et de vos avantages , l'honneur d'arlK>fer le premier ce drapeau. Placé entre le danger de montrer de la fl'oideur ou de l'indifférence pour votre intérêt , et celui dé me charger d'un poids au-dessus de mes forces, j'ai mieux aimé subir le premier que de décliner une mission si difficile. »
Deux choses cependant encouragent le P. Maldonat : d'aliord, il a consacré à l'étude de la théologie la plus grande partie de sa Vie ; la connaissance qu'il en a , ou plutôt l'estime qu'il a conçue pour celte science, et la prédilection qu'il lui a vouée, lui persua* dent qu'il remplira son emploi avec; une patience inaltérable et les soins les plus attentifs. Cet aveu était un avertissement pour Ramus , qui s simple laïque ^ étranger à la théologie , osait néan^moins demander la réforme d'un enseignement qu'il n'avait pas suivi. Mais Ranius se préoccupait moins des ihtéi'éts de la théologie que de ceux du protestahlisme , soft culte d'adoption : 11 voulait que la réforme qu'il demandait avec tant d'éclat se fit dans le sens de ses nouvelles opinions. Cette intention, Crêvier l'avait déjà i^econnuo dans les Advertissem^u et signalée en ces
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termes : « H est aisé d'y reconnaître un homme d'esprit , mais d'un esprit libre, portant l'estime des lumières de son slôclfe jusqu'au mépris outré de tout ce qui se pratiquait avant lui , sans compter uti fuitiet de protestantisme qui se fait setitir à tous les lecteurs attentifs (t). » Le dernier bistôHen de Hamus cite ce témoignage avec complaisance , et l'appuie de plusieurs passages du livre de son héros (i). En effet, l'intention de Ramus est i\ transparente qu'on ne peut s'y méprendre. On dirait même qu'il voulait appliquer k la réforme protestante de là théologie la pensée de propagande catholique qui avait présidé à la fondatioti dli Collège de Clermont. Il espérait peut-être que de Paris l'enseigne* ment théotogique tel qU'il Ventendait se propagerait jusqu'à Rome et k Salamanque. C'est du moins le vœu qu'il semble exprimer dans les paroles suivantes : « La théologie de Paris dépravée a dépravé et gasté Testât de la religion : aussy estant bien cotistituêe et réformée , elle constituera et réformera le mesme estât en son entier. Icy est là fontaine de laquelle sourdcnt les rivières, Icy est la source et le commencement de toutes les eaux. D'icy le PÔ enflé «t glorieux outrepassera ses rives et se desbordera jusqués è Homme; d'icy le Rhin arrousera plus abondamtnent l'Allemagne, déjli de la plus grande part <'irrousée; d'icy le Rhône , despité d'avoir dressé son cours vers Afrique, ayant avet! lUy Id Loire et Garonne , roulera droict en Espagne; la Seine bagnera de ses plus douces eaux les Anglais ses voisins, encore qu'ils Siôicnt enceintt de la plus grande mer (3). » L'intention de Ramus , on le voit, he se bornait pas h l'Université de Paris î il comptait sur elle pour répandre au loin le protestantisme.
Maldonat au contraire voulait ramener la théologie à sa destina* tîon essentielle, qui est d'enseigner les dogmes de la religion et de combattre les erreurs opposées; la nécessité de cette œuvre est, dans son discoure, la seconde chose qui lui donne a^seft de hardiesse pour l'entreprendre. « Au jour du danger , dit-il , tous leis
{{) Hût, de rUniv. de Paris, t. VI, p. 96, 97.
(2) M. Waddinglon , Ramus, sa Vie, ses Écrits et ses Opinions, p. 147, 148.
it) Archives cuHénses du fttistoifH àe l^rùncé, t. V, !'• séfic, |J. l5fl.
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boQScitojens volent au secours de la patrie, et sanuent, {lour la défendre, de tout ce qu'ils trouvent sous la main. Or , TÉglise est aujourd'hui violemment attaquée ; les lhéi»logiens doivent donc se lever pour elle. Nos ennemis propagent d'orgueilleuses opinions nées d'hier; ce qu'ils ont inventé dans l'excès de leurs passions , ils nous le débitent pour l'Évangile et la parole de Dieu , ils mettent tant d'ardeur dans leur propagande que l'on voit non* seulement leurs ministres , mais des soldats, des marchands , des cordonniers, des tailleurs, des serruriers se faire prédicants. Pourquoi nous, qui avons employé à l'étude de la théologie la plus grande partie de notre vie , ne montrerions-nous pas la même ardeur pour maintenir et conserver notre antique religion, que nous ont laissée, cpmme dans leurs testaments, Jésus-Christ dans ses paroles , les Apôtres et les saints Pères dans leurs écrits? » Par ces considérations , nourseulement le P. Maldonat protestait contre les intentions de Ramus; il prévenait encore d'une manière aussi adroite que modeste les mauvaises diflicultcs que pourraient lui susciter des adversaires qui n'étaient pas dans le camp des hérétiques. C'est dans le même but qu'il ajoute : « La licence de ces prédicants devrait exciter notre courage et notre zèle, et nous porter à faire pour le bien ce qu'ils font pour le mal. Qu'on ne vienne donc pas blâmer ceux qui , ayant acquis quelques connaissances en théologie , les consacrent généreusement au bien d'autrui et à l'utilité générale. Plût à Dieu que tous ceux qui le peuvent communiquassent la science de la religion, et dans les écoles, et dans les temples , jusque sur les places publiques ! Non-seulement je ne le verrais pas avec chagrin; mais je les comblerais de louanges. » Que la jalousie se montre désormais : on saura qu'en s'attaquant à un adversaire qui ne demande qu'à être un allié , elle fait les affaires de l'hérésie.
Le P. Maldonat propose ensuite les mêmes motifs à ses auditeurs pour les engager à donner leur principal soin à l'étude des sciences sacrées ; car il n'importe jamais plus de les connaître que lorsque les erreurs contraires sont plus communes et plus audacieuses. Ce n'était pas le langage que tenaient les humanistes du Collège de Franco , de la magistrature et de l'école de Ronsard :
LIVRE 11, CUAP. I
la plupart d'eaU*e eux, infatués du cuite de Tauliquité, témoignaient comme Ramus. Lambin, Galland , un souverain mépris pour la théologie seolaslique , et leur exemple exerçait dans rUniversité une trop fataloinQuence. Maldonat devait la signaler pour la combattre. 11 no l'oublia pas dans cette circonstance* « H en est, dit-il , qui consument leur vie dans la culture de ce qu'on appelle les belles-lettres ; ils s'enivrent tellement à ces sources ^ que, privés de principes et de ôonvictions, ils n'accordent pas plus d'autorité aux choses de la religion qu'aux fables de leurs poètes. » Bst-ce donc que Maldonat blâmait la culture des belles-lettres? Ceux qu'il avait en vue n'auraient pas mieux demandé que de le conclure; mais il ne leur donna pas celte consolation. Quoique mêlé aux luttes intellectuelles de son temps , il ne s'abandonnait jamais h la passion; il ne passait point, comme Ramus, d'un extrême à l'autre ; il ne combattait pas des excès par d'autres» excès , et ne confondait pas dans un même anathème la chose et l'abus. 11 trouvait dans la fermeté de ses principes ou dans la sagesse de ses vues les leçons de Texpérience, et prévenait par le sien le jugement de la postérité. C'est ce qu'on remarque dans les paroles qu'il ajoute : « Qu'on n'aille pas croire qu'en pariant ainsi je veuille attaquer les autres arts , qui sont tous en eux-mêmes trèshonnêtes, beaucoup moins encore leslo tires humaines, que nous louons, que nous professons. Mais les exemples de plusieurs hommes célèbres (parmi lesquels Ramus dut se reconnaître) nous montrent que ces sortes d'études, lorsqu'elles ne sont pas accoin«> pagnées de la charité et de la piété , engendrent dans l'esprit de Thomme, d'abord le vice de l'orgueil, ensuite une curiosité dédaigneuse et insatiable, enQn l'impiété , l'hérésie, ces maladies incurables de Tàme. Je dois donc vous avertir de ne pas vous laisser tromper par ceux qui mesurent la religion et la piété sur les paroles de Gicéron^ sur les fictions de Virgile et de Lucrèce, sur les maximes creuses de Plutarque et de Pline. Soyez savants ^ soyez versés dans toutes les connaissances humaines, je le veux; mais soyez savants et instruits religieusement. Et pour parler plus clairement, je voudrais que tous fussent des Irénées, desBasiles, des Ghrysostomes , desGré^oircsdeNazianze, desÂugustins, des
Jârômes , qui surent unir à une rare habileté dans les lettres profanes la science approfondie de la religion et une admirable sainteté de vie. »
Ce n'était point assez de condamner le scepticisme des humanistes , il fallait encore venger la théologie de leurs mépris. C'est pourquoi Maldonat parle ensuite de Texcellence et de la supériorité de cette science sur toutes les autres. Pour la prouver , il n'a qu'à exposer l'objet de la théologie, le but qu'elle se propose, la sainteté de son enseignement, les sources d'où elle émane. Tandis que les sciences humaines, bornées h des objets naturels ou terrestres, tendent tout au plus h perfectionner les facultés intellectuelles, la théologie révèle à l'homme son Créateur, ses destinées, ses devoirs , et fixe ces règles étemelles de justice qu'elle commande de suivre. C'est même de la théologie que découlent, comme d'une source commune , toutes les notions du juste , du vrai , que possède l'esprit humain , mais qu'elle redresse et agrandit.
De la nature, de l'excellence et de la dignité de la théologie naissent pour ceux qui l'enseignent de graves difficultés. Rendus , dans ses Advertissemens , en avait signalé quelques-unes , moins pour rendre hommage à la théologie que pour arriver h son but. « Ceste sacrée Faculté , avait-il dit , a de grandz et d'cxcellentz théologiens , lesquelz désirent merveilleusement une bonne réformation, qui toutefois n'ont pas acquis ceste grande excellence de la théologie pour estre piquez et esperonnez de Fesperon de cette dispute questionnaire , mais par la cognoissance des langues latine , grecque et hébraïque, mais par l'entente des artz louables et liberaulx , par la lecture du vieil Testament en hébrieu , du nouveau en grec, h force d'estre versez aux anciens interprètes el conciles, et d'avoir confronté^ les nouveaux, et d'avoir leu la police de la république cbrestienne, et d'avoir sceu l'histoire de toute l'Église , en enseignant, preschant , brief exerçant la théologie en toutes les voyes et manières ordonnées par les statutz. » Éi comme si ces connaissances n'avaient pu se trouver qu'au Collège de France, Ramus ajoutait: «Establissez (Sire), des lecteurs ordinaires et royaulx en théologie, desquels les uns lisent le vieil Testament en hébrieu , les autres le nouveau en grec..... Qu'on
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remette aux escoles publiques de la théologie les lecteurs du roy ordinaires; qu'on rameine Tun et l'autre céleste et divin soleil, l'un du vieil Testament en hébrieu , Tautre du nouveau en grec ; qu'on explique librement et sincèrement la pure vérité de la religion (1). n C'est-à-dire. que Ramus voulait qu'on réduisit l'enseigneomit théologique à l'interprétation arbitraire ou pro* lestante de la sainte Écriture. Or , l'importance et l'exoellenoe des sciences sacrées demandaient bien davantage, surtout une intention plus pure, et il appartenait à un théologien de l'apprendre à un humaniste.
Maldonat s'élève donc contre ce libre examen auquel Ramus voulait soumettre l'interprétation de l'Écriture sainte et tout l'enseignement de la théologie, c La première difficulté , dit-il , qu'offre la théologie, c'est la foi. Dans les autres sciences, on peut sans danger n'admettre que ce que l'on comprend, penser , rêver, imaginer tout ce qu'on veut. En les étudiant, nous nous accontumons à cette débauche d'esprit, et nous apportons facilement cette disposition à la théologie, où cependant nous ne comprenons rien si la foi ne nous éclaire : Si non credideritis^ nequeintelligetis (2). Au premier abord, nous restons étonnés delà sublimité de cette science, et nous désespérons de pouvoir y pénétrer ; ou, si nous avançons, nous avons peine à refréner la pétulance et l'audace de notre esprit^ à le soustraire à l'empire des sois pour l'élever jusqu'aux secrets mystères des choses divines. » Maldonat signale ensuite danii les hérésies , surtout dans les plus récentes , les horribles ravages que cause l'intrusion de l'esprit humain dans le domaine de la foi ; d'où il conclut que le théologien a besoin de croire et de prier pour ne pas tomber dans les mêmes écarts. C'est la seconde difficulté que présente la théologie. La troisième, fllaldonat ta trouve dans cette infinité de connaissances et de qualités que le théologien doit réunir, a Car, dit-il^ aucune science ne demande une intelligence plus élevée , un esprit plus pénétrant que celle qui traite de la nature de Dieu, de la Trinité, de la
(l) Archives curieuses de l'histoire de France, t. V, p. 156, 157, 159. (i) iMHB, C. TU, T. 9. Venio vet. italic.
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prédestination, des anges, du libre arbitre, enfin de questions que la raison ne saurait embrasser ; aucune n'exige un esprit plus sou* mis, plus docile , plus doux que celle qui nous ordonne de faire à la gloire de Jésus-Christ Thommage de notre intelligence; aucune ne demande une plus grande connaissance des langues et de l'antiquité , une lecture plus variée , une érudition plus profonde que celle où Ton n'apporte presque d'autres preuves que l'autorité de rÉcriturc , les témoignages des saints Pères , dont l'intelligence dépend souvent de la connaissance d'une syllabe ou d'un accent, où l'on emprunte des arguments aux lois, aux faits, aux usages, aux histoires de tous les peuples et de tous les siècles ; d'où il suit que personne n'a besoin d'une mémoire plus ornée, plus fidèle, plus tenace que le théologien, qui doit posséder toutes ces connais-* sances et être prêt à s'en servir dans les occasions ordinaires , comme dans les cas imprévus. »
Maldonat, on le voit, ne se dissimulait point les difficultés de la théologie; en les énumérant il condamnait peut-être plusieurs théologiens de son temps , mais il relevait la dignité de cette science, et ne permettait pas deJa confondre avec l'enseignement incriminé par Ramus. C'est dans le même but qu'il aborde les abus signalés avec autant d'incompétence que d'amertume dans les Advertissemens.
« Le^ théologiens, disait Ramus, n'ont pas commandé qu'on leust et qu'on estudiast le vieil ou le nouveau Testament , mais bien je ne sçais quelles ordures et vilenies de questionnaires Urées d'une barbarie par cy devant incongneue , et plus ont commandé qu'on en disputast en leurs écoles , de façon qu'au, lieu de saincte et divine science que Dieu a donnée aux hommes pour la congnoissance et conservation de la vraye religion, ilz en ont introduicte une en leurs escoles de théologie tellement brouillée et
meslée qu'elle ne se peut demesler ny dévider (1) Messieurs
les théologiens de Paris sont, entre tous les mortelz, tous seulz qui retiennent à belles dentz leurs questionnaires , et ne disputent ny sur le vieil Testament qu'ilz entendent en hébrieu, ny sur le
(1) Archives curieuses de l'histoire de France, t. V, !'• série » p. 14t.
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nouveau qu'ilz lisent en grec (t), mais sur les badineries (dy-je) que des ignorans ont rapiécées de la philosophie payenne d^ Platon et d'Aristote ; tellement qu'on oyl plus souvent, aux escolea de 1^ théologie chrestienne, la payenne philosophie que la chres* tieime, et Tauditeur sage et prudent rougit de honte quand il voit le paganisme pour le christianisme estre introduit aux escoles de théologie chrestienne. Et toutefois le statut n'a point ordonné les questionnaires platoniques ou aristotéliques, mais bien les livres de la sainte Écriture, brief la vraye et pure théologie , non la sophistique et payenne, tant aux professeurs qu'aux estudians de théologie. Donques la théologie de Paris n'est pas seulement questicMUiaire , ains du tout adoimée aux questionnaires qui peuvent rendre les estudians en telles basteleries plustost baste» leurs que prescheurs , enseigneurs de peuple ou bons ouvriers de la théologie (2). »
Ranius, comme autrefois Luther, ne déployait tant de zèle contre le paganisme , que parc^ qu'il haïssait la soolastique. Ses récriminations cependant étaient fondées sur des abus réels qui demandaient une réforme. Décidé à la. provoquer, Maldonat les signale à son tour ; mais avec quelle différence de ton , de langage et d'intention I D'abord il proteste que s'il exprime librement sa pensée sur ce point, c'est pour servir la religion, et non pour satisfaire une arrogance qu'il condamne. Puis il rappelle en peu de mots les phases que l'enseignement de la tliéologie avait traversées depuis le temps des Apôtres jusqu'au xu« siècle, et poursuit en ces termes :
« A l'époque de Pierre Lombard succédèrent des temps dont on ne sait s'il faut se féliciter ou se plaindre : on peut les regarder comme heureux si l'on considère qu'ils virent éclore très-peu d'hérésies et qu'ils furent à peine troublés par elles. D'un autre côté,, comment ne pas s'en plaindre puisque la tranquillité dont ils jouirent causa la décadence et presque la ruine des bonnes lettres?
(i) Dans le latin II 7 a lentoment : Ut Theologi ParisientM soll omoinm nortallttiQ questloDurios mordicut retineot, neque de Veteri Testeroento bebraice, aeqne de Noto grvce cogotto aUerctntor.
(t) Àrçh^9 cwi9U9H d9 Vki9Mre de Frtmce, t. V, iw série , p. 150,
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Grâce à la religion et h la piélé d«s rois trt'^-chrétiens, qui avaienC une grande estime pour les théologiens, ceux de cette profession se multiplièrent tellement dans TUnlversité de Paris que jamais peut-^tre elle n'en avait compté un si grand nombre. La plupart d'entre eux étaient même des hommes de savoir et de talent ; mais comme ils n'avaient point de guerre à soutenir contre les hérétiques, ils déposèrent leurs armes , c'est-ik-dire qu'ils négligèrent les livres sacrés , les écrits des saints Pères et Tancienne
manière d'enseigner la théologie Ils concentrèrent leurs pen*
sées sur «philosophie d'Aristote, et employèrent leur vie et leurs facultés intellectuelles è inventer, è proposer, ou h résoudre une infinité de questions embrouillées, pour faire briller la subtilité de leur esprit. La vraie et pure théologie fut alors tellement mêlée à cette manie de pointiller , que les écoles ne retentissaient que de suppositions, d'appellations exponibles, contradictoires, insolubles, de syllogismes, de disputes sans fin, de cris puérils, de bruyantes argumentations, qui, an jour d'une guerre sérieuse contre l'ennemi, étaient plus capables de nuire que d'aider au triomphe de la vérité. C'est ce qui est arrivé : lorsque, dans les premières années de ce siècle , l'hérésie leva tout à coup l'étendard de la révolte, elle nous surprit désarmés et mal préparés h repousser ses attaques (1) Aussi les ennemis arrivèrent à un tel point d'audace
(1) Melcbior Caoo, qui a^ait si puissamment contribué, a?ec Dominique Soto» à affermir à Salamanque la réforme de François de Victoria, ayait déjà déploré les abus dont Maldonat voulait parger Técole de Paris : « Hoc vero sœculo fuisse in academiis multos quioronem ferme théologie «dispatationem sophisticis ineftisquaratlonlbos transegerint, ntinam ipsi son ftalfiemns axparti! Egitaatem diabolus , qaod sine lacryrois non quao dicere » nt quo tampore adversum ingruentcs ex Gcrmania haeresas oportebat scbolœ theologos optimis esse armis instructos, eo nulla prorsus baberent nisi arundines longas, arma videlicet levia puerorum. Ita irrisi sunt a plerisque, ac merito irrisi, quoniam Terœ théologie solidaro efQgiem nullam tenebant, umbris utebantur, easqne ipsas utinara saquerentur. Fernntnr enim e Scripturfi sacns prindplls, cqjus if ti vel umbras non sunt assecuti. Quodrca homincs Terbo tenus in theologia màgistri, pugna* vere Uii quidam advenam Ecclesiœ inimicot, sod itXde tanian inifeliciter. Maie •nim se res habet, cum quod inganio et ernditione efBci débet, id tantatur a Yiris, qui et ingénie parum Talent, nac sunt admodum aradili. Errabanl Uli aulem a principio statim studioram suoron. Gam enim faeulttles aas, que
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que leH femmelettes parmi eux ne craignaient pas de dire qu'elles savaient mieux les Écritures que nos plus savants théologiens. Sans doute , personne ne prendra au sérieux la jactance de ces folles Priscilles et Maximilles ; tout le monde au contraire aura pitié de cette impudente arrogance , de cet audacieux mensonge ; j'aimerais mieux cependant , je vous l'avoue , qu'une si insolente témérité excitât plus notre diligence qu'elle n accusât notre négligence. Ne trouverions-nous pas ridicule un homme qui , défié à se battre à l'épée à un jour indiqué, s'exercerait, en attendant, k manier l'arc ou la lance ? Or voilà, ce me semble, ce que font ceux qui circonscrivent leur enseignement dans des questions oiseuses, étrangères à l'Écriture sainte, et surtout aux besoins de l'époque. Lorsque je les vois perdre ainsi un temps précieux , je me sens pressé de les interpeller et de leur dire : Que laites-vous donc, lâches soldats ? L'ennemi est à vos portes , et vous consumez vos jours dans des jeux d'enfant! Que votre théologie sorte de l'obscurité dans laquelle elle s'est jusqu'à présent renfermée ; qu'elle dépouille enfin la rouille qu'elle a contractée dans l'inaction ;
• llDgaam expoliant, miram in roodam negleiisseot , cum sese in sophistica arte
tortiiieot diuUos, tum demain ad theologiam aggreiai, non thaolof^am, Md
ftmum tlMolopa aequfibantur. Qnod si ^ituperandl i ont qui par ignoranUaiii
erraferont, qoid da ils exiitîmandam est , qui Tolantea et prndantea in errorem
inciderant? Nam cum rem perditam et coUapiam tua restituera auctoritata
deberent, tempori, ut iuquiunt, servientes, non modo sophismata non profli-
garunt, verumetiam auxerunt. Que nimirum cum a philosophie, tum Tero
magis a tbeolo^a tollenda sunt , eaqne argutandl ars , que vnlt illa quidem
irideri ae e»e dialeclicam , aed abest ab ea dtstalqua plorimum. Dîalectica enia
est locata in peritia usuque partiendi, flniendi, aq^ umentandi , id quod theoiogo
est pemecessarium ; sopbistica autem nibil habet nisi argutationes vanas , qua-
rum nullus in théologie fructus est. Quin adeo nulle pernicies théologie mejor
inteniri potcst quam in sophismatum fœce simulatio théologie. Ex quo illa
abanrda nascnntnr, ut sophiste theologi esse tideantur. Quod si quem etiam ista
dalectant, ne bellum omnino indixisae Tideor sophiimatibus, qaomm est etiam-
fortasse quidam modus, non intelUgo quid cause lùerint viris doctis ut , sub dia-
lectice nomine, exponibiles, obligationes ^ insolubiles, reflexivas, allave id
genus monstre in scholam intulerint , de usu autem dialectice non fecerint ne
Terbum quidem ollum » {De Lacis iheoîog., lib. IX, c. i. ) Dans ce passage
de Gano, et dans le discoars de Maldooat, on recoonatt Uea dein diadpifls d^oaa
\ et boone école.
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qn'elle sorte, qu'elle sorte des agréables ombrages de la philosophie, qu'elle se produise au grand jour et descende dans l'arène. •
Maldonat avait assez nettement exprimé sa pensée pour séparer sa cause de celle de Ramus ; cependant , comme il avait surtout reproché aux théologiens de négliger TÉcriture sainte, on aurait pu croire qu'il ne s'éloignait pas des vues de Vauteur des Adver-^ tissemenSy qui demandait « qu'on ramenast Tun et Vautre céleste et divin soleil, Tun du vieil Testament en hébrieu , l'autre du nouveau en grec ; qu'on expliquast librement et sincèrement la pure vérité de la religion, n Pour écarter ce soupçon , Maldonat le formule en objection qu'il se fait adresser par son auditoire : r Mais, me dira-t-on , voulez-vous donc que nous renoncions tout à fait aux disputes scolastiques et aux subtilités théologiques, et que, livrés uniquement aux saintes Écritures , nous leur donnions , comme nos adversaires , cette interprétation capricieuse qu'on donnerait aux fables des poètes? Non, messieurs, je n'entends point que vous priviez la théologie de l'argumentation scolasttque ; elle est utile, elle est nécessaire, et vous verrez , dans mes leçons, si je la néglige. Je veux seulement que , dans renseignement de la théologie, comme dans toute autre chose , nous observions cette règle de prudence : Ne quid nimis; car il y aurait de l'orgueil et de la témérité à vouloir expliquer les saintes Écritures flans les lumières de la théologie ; mais il n'y a pas moins de vanité el de légèreté à consacrer son temps et sa peine à des questions oiseuses, inutiles et étrangères aux besoins de l'époque. Quiconque se livre au premier de ces abus , ressemble ù ces professeurs qui, par antipathie pour la grammaire, ou pour la peine de l'apprendre, se mettent à enseigner, à expliquer, en dehors des règles de la grammaire, les auteurs latins, qu'ils ne sauraient comprendre sans ce secours. Quant à ceux qui se jettent dans le second abus, je les compare h ces grammairiens qui, dans l'explication des auteurs, ne voient jamais que la grammaire, rien que la grammaire ; qui disputent sans cesse sur la question de savoir si mi verbe est personnel ou impersonnel ; si tel mot est un gérondif ou un participe, sans se soucier du sens ou des beautés de Tauteur
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qu'ils expliquent, ni des avantages de rénidition, La vraie manière d'enseigner la théologie , c'est, à mon avis , d'unir aux lettres sacrées la méthode scolastique : em sorte que, lorsque nous avons une question à détmttre, nous recourions non à Platon ou bien à Arlstote, pour ne pas en nommer d'autres , mais aux Pro-» phètes, aux Apétres, aux Évangélistes^ à Jésus-Christ, à son Église, à l'antiquité sacrée, et que nous consultions les besoins de notre époque. Telle est la ligne que je me suis prescrite ; et je m'efforcerai de ne jamais en sortir. »
Le P. Maldonat tint parole : nous verrons ailleurs que l'en** semble de son enseignement, comme de ses écrits , était toujours un plan de campagne contre le protestantisme en général , et chacune de ses leçons un combat contre quelques erreurs en par-» tîculier. Aussi > loin de s'astreindre au texte des auteurs adoptés jusque alors dans l'école de Paris, il abordait librement les ques« tiens qui lui paraissaient les plus opportunes, et dirigeait ses leçons vers le but le plus pressant. A la vérité^ afin d'épargner les usages reçus,, il prit pour sujet de ses leçons les questions traitées ou recueillies par Pierre Lombard. « Mais, dit-il, si je me suis décidé à l'interpréter , c'est pour montrer que je ne dédaigne pas de suivre un chef-, cependant je ne lui serai pas tellement attaché que je ne me permette quelquefois d'omettre bien des choses qu'il a dites , si elles ne sont pas appropriées aux mœurs de notre temps, et d'agiter longuement des questions qu'il n'a pas traitées, si je les juge nécessaires; je changerai même l'ordre qu'il a choisi, et j'en suppléerai un autre plus facile à mes auditeurs. En un mot, je veux moins être l'interprète de Pierre Lombard que professeur de théologie. »
Si donc Maldonat ne marcha pas constamment sur les traces du maître des Sentences, ce ne fut point pour braA^er une réputation justement acquise , ni pour s'en faire une en se frayant des routes nouvelles. Il eut toujours au contraire pour principe de s'attacher aux opinions et aux auteurs les plus généralement approuvés^ et de ne s'en éloigner que lorsqu'il y était forcé par des raisons évidentes et nécessaires : Permagnum enm in omni re pondus tnihi semper visa est habere ctmsentiens dociorum hominum opinio, a qua
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no» sil , nisi certiê necessarmque rationibus^ discedendt4m{{). I^ vérité était son premier oracle : jamais il n embrassait une opinion parce qu'elle était soutenue par de grands noms, ou par de nombreux auteurs. Un patronage si respectable la lui recommandait , mais il ne la lui imposait pas; il ne l'adoptait que lorsqu'il s'était assuré qu'elle était digne de cet honneur.
Il n'était pas moins indépendant quand il s'agissait de méthode d'enseignement ou de l'opportunité des questions. Sur ce double point, comme il nous l'a dit lui-même^ il ne consultait que les besoins de son temps et de ses auditeurs. Or , les hérésies du xvi« siècle avaient créé à la polémique des nécessités auxquelles l'œuvre de Pierre Lombard ne répondait plus. C'est pourquoi , le P. Maldonat, tout en faisant des quatres livres des Sentences la base de son premier cours de théologie, ne craignit pas d'en modifier souvent la distribution , d'omettre les unes, d'étendre les autres , d*y en ajouter de nouvelles , selon qu'il le jugeait plus utile à son auditoire. Quant à la manière de traiter les questions , il ne conserva rien de celle do Pierre Lombard : il les traitait toujours au point de vue de son temps. Après avoir nettement posé la question qui devait être le sujet de sa leçon, il rappelait les diverses opinions qui s'étaient agitées autour d'elle ^ et les raisons qu'elles avaient alléguées , les rejetait les unes après les autres ou les renversait toutes par la (orce des principes établis. Puis il appuyait la véritable sur les preuves que lui fournissaient l'Écriture sainte^ les Conciles , les saints Pères, les actes du Saint- Siège, et sur d'autre^ encore, qui, admirablement enchaînées par le raisonnement, présentaient un ensemble inattaquable.
Le calvinisme était surtout son point de mire. Celte hérésie offrait aux jeunes gens de graves dangers : outre qu'elle les invitait à une licencieuse indépendance, elle avait encore pour. eux l'attrait de la nouveauté ; elle était alors de mode , et , grâce à la légèreté des esprits , on l'embrassait par engouement. D'ailleurs , mêlée aux dissensions civiles , elle avait formé dans le royaume un parti puissant qui favorisait par les armes , on par son
(1) Epist, ad Francise, Turrianum, int. Opusc. theol.
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influenoe, la propagande des mioiâires , en aorte qu'elle réunisaait à sen service ei les passions antireligieuses et les pasaiona politiques, et excitait dans les esprits une effervescence dont l'ordre avait encore moins à souffrir que la religion*
Pénétré dérouleur h la vue d'un pareil état dechoses , Maldonat déployait dans ses leçons tout le zèle qu'il avait dans réme : aussi le calvinisme n'eut-il pas à cette époque un adversaire plus redoutable. Il faisait à cette hérésie une guerre ouverte ; il en attaquait les principes , les contradictions ^ les écarts et les suites désastreuses. 11 s'efforçait de lui arracher^ par la persuasion , le jdus d'adeptes qu'il pouvait, ou de l'empêcher d'en faire d'autres. Et parce que pour certains esprits un nom vaut un argument , il ne craignait pas de combattre du haut de sa chaire Théodore de Bèze et les autres coryphées du parti.
Un immense succès répondit au zèle de Maldonat : ses leçons attirèrenl non-seulement une nombreuse jeunesse qui voulait compléter ses études parcelle de la théologie, mais encore l'élite de la société : des magistrats y ooudoyaie^it de grands seigneurs ; des prilicipau)L , des professeurs d'autres collèges y rencontraient leurs andens élèves; des docteurs de Sorbonne s'y trouvaient à oôté de ministres protestants, des abbés, des prélats y étaient méléaà une foule d'ecclésiastiques tl'un rang inférieur. Cet empressement inouï obligea les Pères de transformer en amphithéâtre la grande salle du réfectoire. Gomme ce local, quelque vaste qu'il fftt , ne Tétait point encore assez , le P. Maldonat établit sa chaire, quand la saison le permit , dans la cour du collège , qui suffit à peine à la multitude de ses auditeurs. A chacune de ses leçons se renouvelait un spectacle à peu près semblable à celui que nous présentent de temps en temps nos solennités littéraires. Ceux qui voulaient y avoir une place devaient se l'assurer d'avance, et de nombreux domestiques en livrée retenaient celles de leurs maîtres deux à trois heures avant la séance. Tous les assistants prêtaient à Maldonat la plus sérieuse attention. Un grand nombre d'entre eux m dédaignaient pas d'écrire sous sa dictée les leçons qu'il développait. D'autres payaient à des copistes le soin de recuqillir ces précieux enseignements. De grands dignitaires de l'Église
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ou de l'État , trop éloignés de Paris pour venir grossir Tauditoire de Maldonat, se procuraient le même avantage par le même moyen (1). Dieu seul peut savoir combien d'esprits aveuglés ou chancelants retrouvèrent la lumière ou des convictions aux leçons de l'illustre professeur. L'Église de France surtout put s'applaudir d'un coufs qui lui forma des prélats, des docteurs, des pasteurs vraiment dignes d'elle (2).
Quand on félicitait Maldonat d'un si prodigieux succès , il l'attribuait à la miséricorde divine, qui daignait se servir d'un si faible instrument , disait-il , pour relever en France la religion si violemment attaquée , et trahie par un grand nombre de ses enfants , même de ses ministres. Mais nous devons ajouter que Maldonat se rendait digne d'une si haute mission par des intentions pures et une humilité profonde ; car il y avait en lui quelque chose de plus admirable encore que la science , c'était la vertu. Plein de mépris pour la gloire humaine, il luttait contre sa propre réputation, et fuyait la louange avec plus de soin que les ambitieux n'en mettent à la chercher; les éloges les plus flatteurs et les plus mérités lui arrivaient de toutes parts , mais ils le trouvaient toujours indîffé* rent. Des princes, de grands seigneurs, des cardinaux, des évéques recherchaient sa compagnie , et toutes les fois que les convenances le lui permettaient, il déclinait l'honneur de leur visite , plus souvent encore celui de la leur rendre. Quoique cette conduite ne fût pas du goût de tout le monde , on ne pouvait cependant s'empêcher de rendre hommage à l'humilité d'un religieux q\ii , placé au premier rang des savants de son siècle , se refusait à tous les honneurs que lui attirait son mérite reconnu. Retiré dans sa cellule , il y goûtait le bonheur de converser avec ses livres et plus souvent encore avec le Seigneur. Tel est le témoignage que lui rendent les premiers éditeurs de ses Commert" taires mr les IV Évangiles , c'est-à-dire les PP. Ignace Armand ,
(1) Hist. Ms. du Collège de C/ermont, c. it. — Editor. Munlpont., PrœfaU in Commentar, P. Maldonati in IV Evangelîa. — Alegambe, In /. Maldùnnt <— Faure et DuboU, Prnfat. in Opuecula theol* P. /. Maldonat, . {%) Editor. MossfpoDtM ibid.
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Frouion*Le-Duc , Clément Dupuy, qui avaient vécu avec lui dans une intime familiarité.
Du reste, la grâce était chez lui admirablement secondée par la nature : à cet esprit pénétrant , k cette vaste intelligence que nous avons déjà reconnue en lui , il ajoutait une aptitude surpre« nante pour les sciences les plus élevées , surtout pour celles qui exigent l'exercice du raisonnement. Continuellement occupé à lire, quand il ne Tétait pas à méditer ou bien à enseigner, il prenait connaissance des ouvrages composés sur le sujet de ses leçons , dans quelque langue qu'ils fussent écrits ; et sa mémoire, quoi qu'il en dise , conservait iidèlexnent ce qu'il lui confiait. Quant aux saints Pères , grecs ou latins, il en était très-peu , s'il en était , qu'il ne se fût rendus familiers. De ces trésors d'érudition il tirait cet enseignement qui excitait l'admiration générale, et auquel son élocution noble et facile , son débit plein de dignité , reliante précision de son langage., l'autorité de sa parole ajou** taient un nouvel intérêt.
C'en était assez pour piquer la curiosité publique. Nous croyon cependant que la nature et la nouveauté de son enseignement n'y furent point étrangères. Les erreurs calviniemies , nous l'avons vu , surexcitaient fortemait les esprits : qui se déclarait pour elles, qui les repoussait. Les écoles de théologie , où l'on aurait dû les combattre, ne retentissaient encore que de disputes oiseuses. Les gens de bien gémissaient sur des désordres auxquels les pasteurs d'Israël semblaient craindre de s'opposer, et ils appelaient de leurs v(0ux un homme capable d'imposer à l'hérésie. Cet homme , ils le i-encontrèrent dans Maldonat. Ils l'environnèrent de leurs sympathies et se pressèrent à ses leçons pour jouir du triomphe de la vérité. D'autres, sans partager leurs sentiments, imitaient leur exemple pour assister à une polémique franche, savante , courageuse; des esprits ébranlés par les propagandistes protestants désiraient savoir, avant de se rendre , ce qu'on pouvait leur répondre; des ministres voulaient connaître un adversaire d'une réputation si brillante.
Il n'était pas jusqu'aux rivaux de Maldonat qui n'Allassent grossir son auditoire. Était-ce pour applaudir k S09 9U0cès, pour
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chercher dans son zèle une leçon et un exemple? Une intention droite aurait pu les conduire jusque-là *, mais tous n'en étaient pas doués. Plusieurs virent au contraire dans le sèle de Maldonat un reproche, et, dans ses triomphes , un échec qu'ils ne surent ni supporter ni réparer. Ils se mirent h épier roocasion de surprendre dans les leçons de l'illustre professeur quelque parole motionnante, ou sentant F hérésie; car, quoique fort tièdes c(mtre les nouveautés calviniennes , ils menaçaient d'anathèmes terribles une hérésie dont le Collège de Clermont aurait été le foyer. Maldonat ne leur donna pas l'occasion de satisfaire leur zèle. A la vérité , 11^ lui intentèrent dans la suite une bruyanle affaire ; mais nous dirons quel honneur il leur «n revint.
L'Université n'attendit pas jusqu'à cette époque p^ur témoigner qu'elle n'applaudissait point à la gloire de Maldonat. Dès le mois de mars de l'an 1566 , le connétable de Montmorency étant venu cél^rer à Paris les cérémonies de la semaine sainte et les lètes de Pâques, Galland, alors Recteur de l'Université, se hâta il'aller lui recommander les intérêts de son corps. Or, ^lon Idi , ces intérêts étaient gravement compromis par la rivalité du Collège de Clermont; il demandait, en conséquence, que ce collège fût supprimé , et qu'en imposât silence aux professeurs et surtout au P. Maldonat , ou même^qu'on en délivrât l'Université. Quand l'autorité se' plaiguait des désordres qui régnaient parmi les élèves de la plupart de sest^olléges, Guillaume Galland en ^jetait le tort sur les Pères de la Compagnie , sous prétexte que ,* si on reprenait les élèves de leurs désordres , Ils menaçaient de quitter l'Université pour passer au Collège de Clermont. Gefut la •raison que donna le Recteur au Président des enquêtes, qui lui repro* chait les sorties nocturnes des élèves , la turbulence et le trouble qu'ils promenaient continuellement dans la capitale. Le maréchal Damville , présent à l'audience , trouva cette excuse fort singulière. D'accord avec le Président , il représenta gravement au Recteur que les élèves du Collège de Clermont ne doilnaient ni les mêmes scandales, ni les mêmes sujets de plaintes, et qu'au lieu d'incriminer les Jésuites, on ferait mieux de les imiter. Guillaume Galland était moins disposé que tout autre à suivre leur exemple.
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Aussi, loin de se rendre à la leçon du maréchal, il sembla s'effer-' oer de plus en plus de la mériter. Informé de ses intrigues auprès du connétable, Damville en avertit les Pères du Collège de Glermont , et leur conseilla d'éclairer eux-mêmes son père sur les démarches de leurs ennemis. Ils n'eurent pas de peine à se disculper. Le connétable^ catholique sincère, leur exprima avec une égale énergie et son estime pour eux et son indignation contre leurs adversaires. « Je sais , leur dit-il , tout ce que votre Com- [)agnic a soufTert en France, depuis surtout qu'ont éclaté les troubles religieux dont nous sommes maintenant affligés ; mais supportez courageusement des épreuves qui vous sont communes avec tous les gens de bien , et souvenez-vous que tous ceux qui ont voulu entreprendre quelque chose de grand en faveur de l'Église, ont eu à supporter, comme vous^ les plus grandes diflicultes. Tant que vous continuerez à servir l'Église et l'État avec le même désintéressement, avec le même dévouement que vous avez montré jusqu'à présent, vous n'avez rien à craindre; votre innocence même fera votre force. Pour ce qui me regarde , comptez que mon secours ne vous fera jamais défaut (i). x
Les promesses du connétable étaient sincères ; elles n'auraient pas été moins efficaces si la nouvelle levée de boucliers qu'organisaient alors les protestants eût permis de les réaliser. Une sourde fermentation , présage d'un prochain orage, régnait dans le parti huguenot d'un bout de la France à l'autre ; de tous cétés arrivaient à Paris des nouvelles qui Caiisaient pressentir les troubles de l'année suivante. On y apprenait tanti^t que, contre la teneur du dernier édit de pacification, les huguenots ne se contentaient plus de tenir leurs prêches dans les localités désignées , qu'ils en établissaient partout ailleurs à leur gré , tantôt qu'ils avaient massacré des catholiques inoffensifs. Des partis nombreux rôdaient autour delà capitale, portant partout la désolation et l'effroi ; et leurs mouvements semblaient être combinés avec la guerre que les gueux faisaient en Belgique à l'ordre, à la religion et à Tautorité (2).
(1) Sacchini, UisL Soc. J., ad anti. 1566 , n« 68, 59.
'i) Journal tic Hrûlart dans leî Mémoires de Condé, 1. 1 , p. 165 at iwit.
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Ces nouvelles, venues des provinces éloignées, et les dangees voisins répandaient la perturbation dans la capitale et préoccupaient vivement les esprits. Les protestants , devenus plus audacieux , manifestaient des espérances qui augmentaient les craintes des catholiques , et menaçaient la religion de grandes calamités.
Les Pères du Collège de Clermont puisèrent dans ces dangers mêmes une nouvelle énergie. Le P. Maldouat maintenait haut et ferme le drapeau qu'il avait si noblement arboré ; ses confrères déployaient le même zèle dans leur sphère respective.
BieaUit le P. Perpinien vint s'associer à leurs travaux 5 et prêter à la religion en péril le secours de son éloquence. Nous le trouvons à Paris vers le milieu du mois d'avril de Fan IÔ66 (1). Après avoir fondé par ses éclatants succès , à Goïmbre, la réputation de cette Université , il avait rendu à ftome la gloire de son antique Forum ; on lui avait ensuite confié le soin de relever le Collège de la Sainte-Trinité , que Lyon avait récemment donné aux Jésuites ; et les discours latins qu'il y avait prononcés sur la nécessité de conserver la religion catholique avaient ajouté de nouveaux, triomphes à son éloquence vraiment cicéronienne , et à sa vertu, encore plus grande, de nouveaux mérites. Tels étaient en peu de mots les titres que Perpinien apportait à l'estime des catholiques de la capitale et à l'honneur de combattre pour leur religion dans les rangs de ses confrères.
Ënarrivant à Paris, il trouva la Compagnie en butte aux persécutions de ses ennemis : Guillaume Galland, Recteur de l'Université, importuné de la gloire que faisait au Collège de Clermont l'enseignement de Maldonat et des autres professeurs, s'efforçait de la faire disparaître sous des nuages de calomnies. Selon l'usage de la haine, qui se sert de prétextes spécieux pour faire triompher les véritables sentiments qui l'animent, mais qu'elle n'ose avouer, Galland, Ramus et d'autres encore accusaient les Pères du Collège de Clermont d'être des étrangers , des barbares, d'exciter des troubles, de corrompre la jeunesse. Perpinien répondit aussitôt à
(t) Perpiii., Epist, ad P. Manut. Prid. liai. apr. 1566, tp. Zachar. //er liite- TÛT. ptrltal. ab oim. 17&t ad am, i7&7, p. 156, 156.
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ces reproches dans un mémoire latin qu'il présenta au cardinal de Lorraine, et dont voici la substance.
La première accusation des adversaires retombait sur le P. Maldonat, principal objet de tant de colère; mais elle n'était pas plus équitable que leurs intentions. L'Université de Paris , fondée par Gharlemagne avec le secours de savants étrangers ( puisqu'elle faisait elle-même remonter son origine jusque-là) , avait toujours adopté les hommes de talent et de savoir qui lui apportaient, de diSérents pays du monde, leurs lumières et leur réputation. Ainsi Alcuin, Scot, Pierre Lombard, Alexandre de Halès, Albert le Grand, saint Thomas, saint Bonaventure, Jean Major et beaucoup d'autres , lui acquirent de siècle en siècle une gloire bien capable de leur faire pardonner leur nationalité. Un génie venait-il à briller dans une contrée quelconque, aussitôt les princes lui faisaient à l'envi les offres les plus magnifiques. Et nous devons rendre grâce à nos rois , qui se montrèrent toujours si empressés à recueillir cet honneur. Quand François I^r voulut restaurer les belles-lettres à Paris, il invita non-seulement les savants de^sen rayaume , mais encore ceux de l'Europe , à venir y distribuer les trésors de leur science. Au moment où Ton faisait à Maldonat un crime de sa patrie , plusieurs chaires du Collège Royal étaient occupées par des étrangers. Guillaume Galland lui-même ne serait jamais arrivé à la place qu'il occupait alors, si le fameux Pierre Galland , son oncle et son prédécesseur^ avait été l'objet de la mesure qu'il provoquait contre l'illustre théologien; car il était né en Artois, province qui n'appartint à la France que longtemps aiH^. Puis donc qu'on voulait expulser Maldonat et ses confrères, dont la plupart cependant étaient Français, pourquoi aurait-on épargné Guillaume Galland? La même raison voulait qa'on fit subir la même peine aux élèves de l'Université, dont plus d'un tiers étaient aussi étrangers. Les élèves, il est vrai, payaient l'hospitalHé qu'ils recevai^it; mais les professeurs du Collège de Clermont donnaient en échange de cette hospitalité la gloire de leur enseignement et les heureux fruits de leurs leçons. Guillaume Galland, ainsi que plusieurs autres régents, recevait à la fois l'argent et l'hospitalité , qu'il ne compensait que par le scandale de ses
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opiDioQs elpar l'eiiprilanUcalhoUque de son engeignomeni. D'aiU leurs, nous l'avons dit, la plupart des Pères du Collège do Clermont étaient Français; de quel droit donc un étranger, tel que Guillaume Galland, voulait-il qu'on les expulsât tous du royaume?
Que dire encore du titre de barbares que Guillaume Gallaad et ses complices donnaient au P. Maldonat et à ses collègues étrangers? Ëstrce donc qu'il suffisait d'être né hors de France pour être barbare? Est*oe que l'Espagne, l'Allemagne, l'Italie et les autres nations de l'Europe étaient privées de la. gloire des sciences ot den belles -lettres? La France en avait-elle le monopole? ou bien voulait-on dire que les professeurs du Collège de Clormont étaient incultes et ignorants? On aurait dû expliquer alors le concours inouï non-seulement d'écoliers, mais d'hommes graves et instruits qu'attiraient leurs leçons. Comment des maîtres ignares , grossiers, incultes, tenaient-ils donc un auditoire si distingué sous le obarmo de leur parole, soit qu'ils enseignassent le^ lettres grecques ^ les lettres latines ou la théologie? Peut-^ètre Guillaume Galland voulait-ril dire que les professeurs du Collège de Çlprmont no partageaient point les nouveautés qui lui étaient «i chères-, en tout cas , il aurait certainement voulu qu'ils fussent ce qu'il le^ accusait d'être.
Malheureusement pour lui , on ne pouvait pas leur faire un reproche plus absurde, si ce n'est celui peut-être d'exciter des troubles. Des recteurs, des régents de l'Université , Guillaume Galland à leur tête , s'efforçaient d'ameuter le^ mauvaises pas^ siens contre les Pores , et lorsqu'ils étaient parvenus à faire faire quelque bruit dans la rue Saint-Jacques , ils s'écriaient que les Jésuites étaient des perturbateurs. 11 fau4 tout dirp cependant: l'émmite faillit une foi» partir du Collège de Clerpiont, Les élèves qui le fréquentaient, indignés des manoeuvres des enn0mis de la Compagnie, avaient résolu de leur faire un mauvais parti , ou du mains de réprimer leur audace* Les Pèr^ , pour prévenir m omRit, déplorable, fermèrent momentanément leurs classes, et nsôranft de toute leur influence auprès de cette nonibreus» jaunaaiM pour calmar son efierv^soenoe. Mais le Parlement' leur ordonna da raprendre leura leçons et se obarge» de maintenir |i
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bon ordre, Il ii'^u( p«« àe peine ii obienir ce résultai, car lea élèves du Collège de Clermoui, pleins de respect et d'amour pour leura maîtres , obtempérèrent à leurs avis , se contentant de pro« tester par leur assiduité et leur conduite irréprochable oonlre les vrais perturbateurs du repos public. Voilà comment les Jésuites exeitaieui des séditions. Leurs aocusateurs auraienl-ila pu se justifier de la même manière?
Quant au reproche de corrompre la jeunesse , de la détourner de l'antique foi, il ne méritait pas même qu'on y répondit. Guillaume Galland avait-il le droit de le faire , lui qui , imbu des nouveautés calviniennes , les propageait dans ses écoles; lui qui, sans respect pour les mœurs des enfants , mettait entre leurs mains et en spectacle sous leurs yeux les scènes les plus lubriques d^ poètes grecs ou romains? Il lui convenait vraiment de prêcher la morale aux Jésuites ! Mais ces récriminationâ auraient été pour Tinnocenoedes moyens trop faciles de déCense ; elle ne les employa pas; elle se contenta de montrer les fruits de renseignement du Collège de Clermont, de nombreux auditeurs ramenés au sein de TËglisej ou raSermis dans leur foi, une jeunesse studieuse, honnête, réglée dans ses mœurs et dans sa conduite.
Guillaume Galland, du reste, ne prenait pas ces aocusaticms au sérieux ; ce qui l'inquiétait , et ce qu'il n'osait avouer, c'était la prospérité du Collège de Clermont et l'immense concours qui s'y faisait. Le nom du P. Perpinieu était peu propre à le calmer ; d^aocord avec d'autres hérétiques, Galland s'elForça de rendre impossible, dès les premiers jours ^ l'enseignement d'un homme qui menaçait de prendre, dans un autre genre, une.position égala à oaile que le P. Maldonat s'était faite, et d'augmenter ainsi Téolai d'un collège déjè trop célèbre.
Peppinien devait pronenoer son premier discours le 3 juin. Long* temps avant Theure indiquée, la grande salle du oollége fut rem<« {die} )^ uns s'y étaient rendus par bienveillanioe, d'autres par curioeité, plusieurs daiu une méchante intention; tous étaient préoocupés^ aveo des sentiments divers, des oppositions faites è la Compagnie de Jésus par ses adversaires. Perpinien avait étudié l'4ta( dei ejqiirita ; en orateur habile, il alla de suite au-devant
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de cette préoccupation générale ; et avouant, dès le début de son discours, la position difficile du Collège de Clermont vis-à-vis de l'Université de Paris , il exprima sans aigreur des regrets personnels , qui devaient ensuite lui permettre de formuler des plaintes.
« Messieurs, dit-il', autant j'ai éprouvé ^e joie à la vue de cette grande et belle cité, dont le nom avait souvent tenté ma curiosité, autant me causent de douleur , depuis que je suis parmi vous , Taversion de plusieurs citoyens et Tantipathie que nous portent quelques savants hommes, je ne sais pourquoi, mais certainement sans aucune raison de notre part. Oui, s'il m'a été doux de contem*pler d'abord par la pensée, ensuite de mes propres yeux cet illustre domicile des sciences divines et humaines , et cet immense concours d'auditeurs , tel que je ne me souviens pas d'en avoir vu de semblable, je suis encore plus profondément , plus cruellement affligé denous^voir l'objet de l'aversion de ces hommes dont j'ai aimé le génie , l'érudition et l'éloquenoe, avant même de les connaître. Il y a bien^ des années que , frappé de la réputation de l'Université de Paris, j'avais conçu le désir et pris la ferme résolution de visiter ce siège auguste et permanent de la sagesse ; déjà je me préparais à exécuter im projet si cher , quand je fiis arrêté moins par la guerre qui survint entre le roi Henri et l'empereur Charles, que par la disposition de la divine providence, qui m'ouvrit alors une autre carrière. Mais mon arrivée dans cette ville m'est d'autant plus agréable que j'ai satisfait mon ancien désir, ou cette longue soif de la voir, pour obéir à l'ordre, et, pour ainsi dire, à l'impulsion du Dieu qui avait autrefois arrêté ce voyage. Si ceux dont j'avais déjà reconnu l'habileté dans les belles-lettres et le goût exquis , avaient montré à notre égard des sentiments tels que je les ai souvent désirés , j'ose le dire , ou que devaient les attendre, de la part des savants, des hommes livrés à la culture des sciences , rien n'aurait manqué à mon bonheur ; j'aurais été au comble de la joie. Mais leur aversion, qu'elle soit née de quelque motif, ou d'injustes préventions, ou de toute autre cause , m'empêche de m'abandonner à ce sentiment et m'inspire une douleur d'autant plus profonde que les fruits de
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Tunion, de la concorde entre eux et nous auraient été plus ahon^ dants et plus doux pour eux, pour nous et pour toute la jeunesse : ils se seraient épargné Tennui qu'engendrent le dissentiment des volontés et le froissement des cœurs ; nous , entre beaucoup d'autres, avantages , nous jouirions de cette tranquillité après laquelle nous avons toiqours soupiré; la jeunesse ici réunie de toutes les parties de la France et de plusieurs autres contrées du monde , puiserait à leurs leçons comme aux nôtres, dans l'union, la concorde et la paix , sans être distraite par de déplorables contestations, les connaissances qu'elle est venue y chercher. Je me console toutefois dans la pensée qu'il n'a pas tenu à nous que la paix ne fût jamais troublée , ni qu'un accord loyal entre nos adversaires et nous ne succédât à des inimitiés gratuites. Car enfin , que demandons-nous , si ce n'est ce qu'ont obtenu dans cette ville tous ceux qui l'ont voulu , c'est-à-dire d'être dans l'Université sur le même pied et aux mêmes conditions que les autres collèges? Fort de l'équité de notre cause et de notre innocence , je ne redoute le jugement de personne , excepté de ceux qui sont résolus de condamner avant d'avoir entendu.
« Le roi, en qui la sagesse a devancé l'âge , les graves personnages dont il prend les conseils, approuveront, j'en suis sûr, une cause qui n'a de mauvais et de coupable que ce qu'invente contre elle la haine jalouse de nos adversaires. Ils nous accusent d'être tous étrangers, parce qu'il y a quelques Espagnols parmi nous; mais qu'ils prennent garde au parti qu'ils se font, s'ils prétendent qu'on ne doit tolérer aucun étranger dans cette ville ; car dans la guerre qu'ils nous ont déclarée^ ils ont un étranger pour chef. Pour moi , Messieurs , pourquoi nierais-je que je suis Espagnol, puisque ma nation , je le sais , compte tant d'amis dans cette capitale? Qu'ils rougissent d'avouer leur pays, ceux qui pratiquent une autre religion que la vôtre, ou qui sont parmi vous comme parmi des ennemis implacables ; nous, nous sommes unis par les liens sacrés d'une même foi , d'une même religion , naa de cette religion sortie des sombres gorges des Alpes , mais de celle qui, dès le temps des Apôtres, a conquis le monde; nous êçmnm unis par la concorde et l'alliance de nos 8oa\erain9,
laquelle, affermie par des servicea mutuels , M aéra Jamais brisée^ comme je l'espère et le désire ; eu sorte que votre nom auprès de nous et le nôtre auprès de vous est une recommandation à U bienveillance , et non une provocation à la haine» Pour moi ) Je mê trouve ioi oomme dans ma pairie; Je suis venu dans cette asëém^ Uée oomme pour parler à des concitoyens \ je porte à votre salut) à votre oonservaUon ^ à votre gloire^ un intérêt tel qUe Je n'en ai pas de plus vif pour le salut , la oonservation et la gloire d'une autre dté ; en un mot , Je crois que rien , si ce n'est moti latlgftgé, ne voua révèle en moi un étranger, i» L'orateur réclame ensuite de la part de ftea auditeurs les mêmes sentiments , promettant t(mte-> fois, en son nom et au nom de ses confrères^ de n^épargnaf, quand même d'injustes préventions oontinueraieut à prévaloir, fii les tal^ts, ni les connaissances qu'ils peuvent avoir, ni leur santé , ni leur vie pour le service de la religion et du payi) ; puis il arrive à son sujet, o'est^i-dire à la nécessité de conserver la religion, contre laquelle se soulevaient alors tant de sectes rebelles. Il prie donc ses auditeurs de lui prêter une attention sérieuse, afin qu'ils comprennent combien il leur importe de fuir ces nouveautés que les sectaires appellent religion, et qu'il appelle , lui, une école d'impiété é C'est ici que les perturbateur! attendaient Pm*pinien : ce mot impiété fût accueilli par quelqueê coups de sifflets-, mais 11 était trop tard : l'éloquent religieux avait gagné, par son exorde, l'afTection de Son auditoire. Cette tenta*> tive de désordre excita dans l'âSsemblée une indignation générale; plusieurs gentilshommes catholiques dégainèrent même leur épée pour apprendre aux mutins que , s'ils continuaient, ils n'auraient pas seulement affaire à la patience de l'orateur. PèN sonne n'essaya de braver de si nobles menaces , et le silence fut bientôt rétabli. Perpinien, resté calme au milieu de ce tumulte, reprit le fil de son discours , après avoir adressé quelques mots sévères à ceux qui avaient tenté de l'interrompre.
Dès ce moment, il ne fut plus troublé; Il put, dans plusieurê circonstances, déployer son éloquence et son sèle sans que ses ennemis osassent s'opposer ft ses triomphes. Hélas I il ne devait pas en jouir longtemps ! Il partageait avec le P. Maldonat la
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gloifë de rétinii" âu Collège de Clermont tm des plus nombreux el des phlB brillanls onditoireii qu'on eût jamais tus h Paris , lori^ qu'il fut Aitaqué de la maladie dont il mourut le 28 octobre 1566. Perpinien n'avait que trente-^six ans. Bi jeune ^ il avait déjà conquis la réputation d'un des orateurs les plus accomplis de son temps : il en était même peu au xvi^^ siècle^ s'il y ^ avait, qu'on put lui comparer pour l'élégance, la pureté, l'énergie du style réunies h la force des pensées. Aussi da mort exctta-t-^elle Les regrets de Muret, de Corrado, de Manuce et d'autres littérateurs de cette époque. Elle affligea surtout les catholiques de la capitale , qui voyaient s'éteindre avec lui les espérances qu'il leur avait données. Leur douleur ne put se calmer que devant les succès d'un orateur de la même famille, dont la présence parmi eux coinoida fortuitement avec la mort de Perpinien.
Le Pi Émond Auger^ appelé à Paris par les affaires du Collège de Toulouse ) s'y occupa plus encore de celles de la religion. A l'invitation de Mg^ de Viole, successeur d'Eustache Du Bellay, il parut dans toutes les chaires de la capitale , et attira partout un concours que les églises ne connaissaient pas encore. Le peuple, heureux d'entendre prêcher avec tant d'éloquence et de courage une religion 5 laquelle il était alors si attaché , quittait toot« autre occupation pour recueillir les enseignements du serviteur de Dieu et jouir du triomphe de la foi. La Cour voulut partager la même satisfaction ; et le P. Émond Auger, obligé malgré lui d'y parhitre, y maintint tout^ la dignité de son ministère. Les détenus dans les prisons , les malades dans les hôpitaux , l'entendirent à leur tour ; ils reçurent avec autant d'empressement que de reconnaissance ses avis, ses histructions , et témoignèrent le profit qu'ils en retirèrent les uns par leur patience , les autres par leur repentir (1).
Les adversaires du Collège de Clermont, iOiportunés de la non* velle considération que venaient de lui acquérir Perpinien et Auger, tentèrent tous les moyens de la détruire -, mais ne pouvant lutter contre une si imposante réputation, ils se contentèrent d'exhaler leur ressentiment au sein de leurs assemblées, jusqu'à
(1) Sacchini, Hist. Soc, /. ad ann. 1566, n. 64.
ce que des temps plus favorables leur permissent d'exécuter les prcjets arrêtés dans leurs délibérations. Le 18 décembre, Marguerin de La Kgne , élu Recteur de l'Université deux jours aupara- . vaut, fut saisi de la cause des Jésuites , et averti de la poursuivre activement. En conséquence , il tint sur ce sujet plusieurs réunions, où Ton ne fit que déclamer contre ces religieux. Enfin, dans l'assemblée du 1 1 janvier 1567, on arrêta qu'il serait défendu aux élèves de fréquenter le Collège de Clermont (1). La défense fut portée; mais les élèves ne furent ni moins nombreux, ni moins assidus aux leçons des Jésuites.
Il serait téméraire , injuste peut-être , d'attribuer à l'Université l'ovation que Simon Simoni reçut la même année à Paris; on ne peut douter cependant que cette manifestation ne fût ménagée par une certaine cabale pour balancer l'éclat du Collège de Clermont. On ne connaît de la vie de Simoni que son apostasie vagabonde. Échappé de Lucques, sa patrie^ il se fit calviniste à Genève, luthérien à Heidelberg et à Leipsick , catholique à Prague, athée partout ailleurs (2). Il était déjà connu par son ardeur pour l'hérésie, lorsqu'il vint à Paris en 1567. Cette circonstance nous est révélée par un mémoire du P. Claude Mathieu , que nous citèrent plus loin, et par une lettre pleine à la fois de jactance et d'hypocrisie que Simoni lui-même écrivit alors à Théodore de Bèze (3). Nous y apprenons de plus que , reçu avec enthousiasme par le parti anticatholique , cet aventurier fit au Collège Royal , sans titres et contre les usages , des leçons de philosophie ou plutôt d'hérésie devant un nombreux auditoire. L'Université ne lui reprocha point la qualité d'étranger qu'elle ne pardonnait pas à Maldonat. La Faculté de Théologie elle-même supporta patiemment des leçons qui humiliaient la cause catholique. Mais loin de nuire aux Pères du Collège de Clermont, les suecès de Simoni ne servirent qu'à mieux faire ressortir l'importance de leur enseignement.
(1) BuUe.» Hist Univ. Paris., t. VF, p. 655 et seq.— {%) Tiraboschi, Biblioth. Moden., t. V, p. \U; t. YI, p. 198. — (8) Pièces Justificatives, n« i.
CHAPITRE II
Gorrespondioce du P. Maldonat atec plostears savants de son temps sur des questions de théologie et d*éradition. — Ses avis k dejeanes professevrs.
LE Collège de Glermoni , victorieux des intrigues de ses rivaux, put enfin jouir de cpielque tranquillité : les professeurs en profitèrent pour donner une grande extension à leur enseignement, et répondre, par de nouveaux efforts, à l'affection ainsi qu'aux espérances des gens de bien. Le P. Maldonat , entouré de l'estime publique, en recevait , de tout côté , des témoignages qui faisaient autant d'honneur à son mérite que de violence à sa modestie. Plusieurs seigneurs de la cour, entre autres le duc de Montpensier , lui avaient voué une bienveillance qu'ils exprimaient en toute occasion ; les cardinaux de Lorraine, de Bourbon^ Hosius et Sirlet entretenaient avec lui des rapports intimes, ou une correspondance familière. Simon Vigor, plus tard archevêque de Narbonne,. Gilbert Génébrard, Claude de Sainctes, Claude d'Ëspence, René Benoit, tous docteurs de Paris , Gentien Hervet, chanoine de Reims, Jacques Amyot, et d'autres encore s'honoraient de son amitié et le consultaient sur les questions les plus difficiles de la théologie. Le savant P. F. de Torrès, professeur au Collège Romain , lui soumettait ses ouvrages et lui en
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confiait Fimpression. Il ne nous reste plus de cette correspondance que quelques lambeaux, échoppés aux ravages du temps; mais ils suflisent pour nous montrer Testime universelle dont jouissait Maldouat parmi les savants. Ils nous fournissent encore sur sa vie et sur Tétat des sciences à cette époque des renseignements qui sont presque inconnus à rhistoire, et que noys devons par conséquent recueillir dans cet ouvrage (1).
Le 2B juin 1567 , le P. Maldonat écrivait au cardinal Hosius, évèque de Warmie :
« J'ai reçu depuis longtemps la lettre de Votre Éminence, et si je n'y ai pas encore répondu , ce n'e^t point pour avoir oublié vos bontés envers moi , ni mes devoirs envers vous ; mais le respect que m'inspirent votre nom et votre dignité me faisait craindre ou de manquer de discrétion à l'égard de Votre Éminenoe, ou de la détourner, par la lecture de mes lettres, d'occupations plus nécessaires. Enfin Pierre Kostka , qui croit vous témoigner ainsi son dévouement, m'a fait tous les jours de si vives instances, qu'il m'a forcé de sortir de cette réserve. C'est donc moins h mon audace qu'à êes sollicitatlona que Votre Éminence devra s'en prendre.
• J'ai montré au docteur 8imon Vigor la lettre de Votre Éminence, comme elle me l'avait ordonné; et il m'a chargé de vous exprimer les témoignages respectueux de sa vive reconnaissance. Il s'est retiré depuis quelques jours dans un chéteati royal , aut environs de Paris , pour y rédiger sa réponse aux ministres protestants, contre lesquels il soutint , Tannée passée, une éclatante dispute. Le savant Claude de Sainctes travaille sur un semblable sujet; je crois même qu'il fait imprimer un ouvrage contre Théodore de Bè2e (2).
(1) Tontes cm lettres se Irouvent à U fin des Opéra \>aiia théologien ,' publiés par Faure et Dubois, io->fol., Paris 1 1677.
(2) Cette diq»ute avait eu lieu en ikvettr de ladticbeeie de Bouillon et lur lel instances du pieux duc de Montpensier, son père , qui Toulait la ramener par ce moyen à rÊglise catbolique. Commencées de vite toix au mois de juillet 1566, ces conférences se poursuivirent ensuite par écrit pendant plus de deux mois entre les docteurs Simon Vigor et Oaude de Sainctes, et les ministres de L'Espioe
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H Léâ iftinlstreë protestants administrentMIs Véritabîethent le MGrcmeDi du boplêijae? telle est la grave question qui s'agite en ce moment entre plusieurs habiles théologiens de PflHs. Chaque parti apporte de fortes raisons à Tappui de son opidion* Il en est qui voudraient connaître votre avis ; personne ne le désire plus ardemment que moi ; car au commencement d'octobre , j'aurai nécessairement à traiter cette question dans mes leçons publiques. Je vous conjure, au nom de plusieurs savants personnages, et plus encore-en mon propre nom , cle vouloir bien m'écHre en peu de mots ce que vous en pensez , dès que vos occupations vous le permettront. Votre jugement aura auprès de nous tous plus de poids que les arguments de beaucoup d'autres.
a J'aurais encore bien des choses à vous raconter ; mais je ne doute pas que Pierre Kostka ne me dispense de ce soin. Il me semble qu'il se prépare des événements dont le bruit retentira jusqu'à vous ; |car une telle révolution ne pourra pas se faire sans fracas.
a Le docteur Edmond Hay, Recteur de notre collège , et tout le collège lui-même s'empressent de vous présenter leurs
et Du Rosier. Malgré rincontestable supériorité des deut docteurs de Sorbonm* elles n*eurent aucun résultat. Les ministres, contre les conditions exigées et reçues de part et d'autre , publièrent les actes de ces conférences avec une préftce où Ils se donnaient tout Tatantage. Claude de Sainctes et Simon Vfgor furent done obUgéfl de publier ces actes à leur tour, et de redresser dans une préfiu» les assertions menteuses des ministres. Cet ouvrage , qui est celui dont parle te P. Maldonat, parut 6n 1667 à Paris, et en 1568 à Verdun, sous ce titre : fes Actes de la conférence tenue à Paris es moys de juillet et aoust \ 566 entre deux docteùrs de SoHfonne et deux ministres de Calvin, in-S®.
La même année, Claude de Sainctes fit imprimer Tautre outrage que Maldonat ilmonce au cardinal Hosius, sous lé titre de Responsio ad apologiton Theodori ^xm editam contra Bxamen doctrina Galviniane et Beuim de GœnaDominI, Piris,in-8o.
Laonoy cite à la gloire de Claude de Sainctes le témoignage de Maldonat ; puis ■1 igouto : « Sanctesius tune temporis reoeperat se in interiorem Academiam, quo liberius librorum suorum editioni vacaret , et Maldonato cumprimis frueretur. Maoebat in coUegio, cui nomen erat octodecim puerorum B. Mariae Parisiensis.» ( Hêgii Navarrœ Gpnnaiii Paris, Hist, part. III , lib. Itl , c. tlxzT. )
très-humbles hommages. Je vous prie , Monseigneur, d'agréer en particulier ceux que je vous offre en Jésus-Christ, et de vous conserver longtemps à son Église. »
Paris, S8 Juin 1567.
Le cardinal Hosius ne saisit pas d'abord la question du P. Maldonat : il crut qu'on lui demandait si le baptême , administré par des hérétiques , est absolument valide. Or le Concile de Trente ne laissait aucun doute sur ce point. C'est pourquoi le cardinal témoigna dans sa réponse quelque surprise de ce qu'une décision si solennelle souffrait encore des contestations à Paris. Il est certain que la question réduite à ces termes n'offrait point de difficulté , et qu'il aurait été téméraire de l'environner de doutes. Il s'agissait de savoir si, en fait, dans le baptême des protestants, la matière et la forme réunissaient les conditions requises pour la validité du sacrement. Ce fut en ces termes que le P. Maldonat posa la question dans une nouvelle lettre , où il rapportait avec une repnarquable précision les raisons alléguées pour ou contre.
a J'ai compris , dit-il à son illustre correspondant , par la
dernière lettre de Votre Éminence^ qu'elle n'est pas encore bien au courant de la question qui s'agite avec tant de chaleur en France et en Allemagne. En effet , Votre Éminence s'étonne qu'on lui propose une question sur laquelle l'Église s'est déjà expliquée , et sur laquelle Votre Éminence a si savamment écrit dans ses ouvrages.
« Les catholiques , Monseigneur, ne mettent en doute ni le décret de l'Église , ni son autorité ; ils veulent seulement savoir si ce décret est applicable au baptême administré par les calvinistes. Voilà la question qui est débattue parmi des théologiens tous trèscatholiques et trè4s-savants, et sur laquelle j'ai eu l'honneur de consulter Votre Éminence , soit aux instances d'autres docteurs , soit de mon propre mouvem^^t , attendu que j'avais à la traiter, cette année-ci, dans ma classe. Mais parce que je l'avais mal posée, sans doute, la réponse n'a pas eu la précision que nous pttendions , celle du moin^ dont j'avais besoin. J'ai donc résolu de
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pommuniquer à Voire Éminence ce que j'ai enseigné sur ce point , afin que, si j'ai été privé de son avis dans mes doutes, je puisse profiter de ses corrections dans le cas où je me serais trompé.
« Lorsque Tordre de mes leçons publiques eut amené cette question , j'exposai les raisons qu'apportent ceux qui refusent la validité au baptême conféré par les calvinistes , et j'y ajoutai toutes celles que je pus imaginer pour prouver cette thèse. Ensuite je proposai mon sentiment et les preuves sur lesquelles je l'appuyais.» Le P. Maldonat expose d'abord ici avec beaucoup de netteté les raisons des adversaires, celles qu'il avait imaginées en leur faveur, et les raisons de l'opinion affirmative, qu'il embrasse. Puis il continue en ces termes :
« Ces arguments , selon moi , sont plus concluants que ceux qu'on apporte à l'appui de l'opinion contraire , et, parce qu'ils me paraissent plus conformes aux décrets de l'Église^ ils me portent à croire que les calvinistes administrent véritablement le sacrement du baptême. 11 ne faut pas poursuivre, il me semble, les ennemis de l'Église jusqu'au point de sortir de l'Église, de crainte qu'en la défendant à outrance, nous ne la perdions par trop de témérité. Il en est parmi les catholiques qui, frappés de la force des arguments de notre opinion , mais non encore convaincus , offrent de faire la paix à cette condition qu'on reconnaîtra que ceux qui ont été baptisés par les calvinistes doivent être rebaptisés sous condition. Pour moi , je compte si bien sur la bonté de ma canse , que je n'admets aucune condition^ Car enfin, pourquoi les rebaptiser sous condition? Parce que, dit-on , il est douteux qu'ils soient véritablement baptisés? Qui est-ce donc qui a établi ce doute , si: ce n'est vous qui doutez d'une chose dont l'Église a dit de ne point douter? Si l'on entre dans cette voie, tous les hérétiques pourront nous demander des concessions touchant les points sur lesquels ils sont en désaccord avec l'Église , parce que plusieurs savants auront opiniâtrement révoqué en doute des choses claires par elles-mêmes. Si cela avait lieu, chacun ne poorrait-il pas désormais pervertir par une interprétation arbitraire les choses confirmées par l'autorité souveraine de l'Église ?
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ne pourrait pas les atténuer par le doute , et peut^^ro les rep» verser par à^ altercations ? ( i )
Nous n'avons pas la réponse que le cardinal Hosius lit à oetlo seconde lettre du P. Maldonat ; mais nous ne doutons pas qu'elle ne tendit à confirmer dans son sentiment le savant professeur du Collège de Clermoal ; car, dans les écrits qui nous restent de lui, ce prélat se déclare pour cette opinion (2).
Daus le même temps , le P. Maldonat entretenait avec Gentien }Iervet une correspondance sur des questions non moins sérieuses^ qu'il résolvait avec upe épale autorité. Hervet était plus humaniste que théologien. Appliqué dès son enfance à l'étude des langues anciennes^ il les avait enseignées, en qualité de précepteur, à Claude de L'Âubespine, qui devint dans la suite secrétaire d'État, puis au frère cadet du cardinal Polus, auquel l'Anglais Thomas Lupset , sop ami , l'avait recommandé. Il accompagna son élève à Rome , où il passa plusieurs apnées dans la maison du cardinal. Ce séjour et cette société lui Ijournirent l'occasion d'étudier les écrivains ecclésiastiques , surtout les Pères grecs. De retour en France , il accepta de la ville de Bordeaux une chaire au Collège d'Aquitaine. Mais il la quitta bientôt pour retourner à Rome , où il exerça les fonctions de secrétaire du cardinal Marcel
(t) Attjourd*hui TË^lise réitère le baptême, mais seulement sous condition, aui protestants qni reviennent à eUe. Gft n*est point qu^elle doute de la validité du sacrement conféra par les hérétiques, saivu debiéu forma et maimia; mait dppMÏs le temps de Maldonat le protestantisme a conduit ses adhérents à des erreurs contre la foi qui rendent cette précaution nécessaire; car il en est qui, entraînés par la force logique de leurs principes, nient I9 Trinité , la divinité de Jésus-Christ , la nécessité du baptême, etc.
(i) M. Antoine Eichorn, qui , dans son Histoire, dViUeurs très-estimable, d*Hosius (Mayenoe, 18â4-:i85( , % vol. in-So), mentionne I4 lettre de Maldonat, qc nous fait pds coqnaitrç la répons^ du cardinal, sans doute parce qu'il ne T^ pas rencontrée dans la volumineuse correspondance inédite qu'il a compulsée. C'est peut-être la perte d'un document si précieux qui a motivé le silence dn savant auteur «ur le fait que révèlent les deux lettres de Maldonat. En tout cas, c%it ane omission regrettable : la confiance que ie P. Maldonat et les docteurs de Pan^ airaîant dMu lâs lumièrea fi*Ho8i|i« n^éUtit pai indifférenta à la finira 4a ril(i|a(v^ (M^rcUiMil,
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Cervin. 11 suivit oa prélat au Concile de Trente, et s'occupa beau» coup des questions qu'on y agitait. Enfin , sans qu'il eût fait ua cours régulier de théologie , les sciences sacrées lui devinrent familières , et le décidèrent, à Tége de cinquante-sept ans , à reoevoir les ordres saorés. L'évèque d'Orléans, dont il était diocésain, le pourvut alors de la cure de Grevant, et le nomma peu de temps après son grand- vicaire. En 1563, Hervet accompagna le cardinal de Lorraine au Concile de Trente , où , comme la première fois , il prit part à toutes les discussions des théologiens du second rang. Après le Concile , U fut pourvu par le cardinal de Lorraine d'un eanonioat de Téglise de Reims , où il mourut en 1514 ^ à l'âge de quatre- vingteoinq ans (4).
Hervet jouissait de cette dernière dignité lorsqu'il ouvrit avee le P. Maldonat la correspondance que nous allons résumer. Elle roule tout entière sur les questions controversées entre les catholiques et le^ protestants. D'un caractère aimable mais ardent,
(1) Niceron, daps les tomes XVII et XX de ses Mémoires^ a donné U IfStA des nombreux ouvrages d'Hervet. 11 ne s*ac€orde pas tout à fait avec Huet dan^ le jugement qu'il en porte :
« M. Huet , dil-il , dans ses Jugements sur les fameux interprètes latins, dit qaa Geolieii Heryet a su acquérir de la réputation pour ses traductions ; qu'il s'exprime avec assez de faoilHé et d'4)»ondaQce ; que sa phrase n'est point plate, et qu'il n'» point ignoré rart de prendre la pensée de son auteur- Quelques-uns cependant Taccuscnt de négligence, principalement dans sa traduction des œuvres de Clément d'Alexandrie. Mais il s'en faut beaucoup que ses traductions françaises approchent des latines : rien de plus plat, ni de plus désagréable. Ses ouvrages de controverse sont aussi peu de ohose : on ignorait de son temps la mf^lèro de traiter ces sortes de matières avec la justesse, la précision et IVcjre que Ton y û employés depuis. » (T. XYH, fin de Tartiçlp Gentitfi Hervet. ) Ce jugement , quoique fondé , nous parait (rop sévère. Si Ton désire dans les ouvrages de controverse d'Hervet un style plus noble et plus correct , une dialectique plus savante, des raisonnements plus serrés, on y ramarqoe cepaadant beaucoup de verve, une immense lecture, des cenvictians profondes, et peuvent un style énergique. Qn«at auK reproches hiU à lei tradactipp9 frfinç^ises, celle dn Concile de Trente ne )e« mérite ^ tous. Sa phrase , sans être correcte , est nerveuse et concise , et le sens du texte latin y est ordinairement rendu avec une fidélité , avec une précision , qu'on ne rencontre pas dans plusieurs des traducUons qui ont suivi la sienne.
108 M ALDOU AT )
esprit vif mais hardi jusqu'à la témérité , Hervet embrassait presque toujours et avec impétuosité les opinions les moins suivies, souvent étranges , quelquefois dangereuses ; et il trouvait, sinoa* dans la droitive de son jugement, au moins dans ses vastes connaissances, des raisons, des motifs, des arguments spécieux. Heureusement, la piété dont il était doué, et les avis des savants amis qu'il ne dédaignait ni de consulter, ni d'écouter, l'arrêtèrent toujours sur l'extrême limite du domaine de la foi. Le P. Mald<mat était un de ceux auxquels il accordait le plus de confiance , et qui lui donnaient, avec les meilleurs conseils, les plus savantes décisions.
Le calvinisme avait soulevé sur toutes les matières de la religion une foule de difficultés qui , à leur tour , donnaient lieu à des questions inconnues aux siècles précédents. Sans doute , la vérité restait toujours elle-même; l'Église, appuyée sur le roc de l'autorité, était toujours inexpugnable; mais ses défenseurs, étonnés de difficultés imprévues, obligés, pour y répondre, d'approfondir des sujets , des témoignages , des textes jusques alors inexplorés, de les considérer sous des points de vue qu'ils n'avaient pas encore aperçus , déviai^it facilement du vrai chemin, et il s'élevait dans leur esprit des indécisions , des doutes, non contre la foi, mais sur le sens précis d'un texte , sur la valeur propre d'un passage de l'Écriture sainte, etc.
Telles étaient les difficultés qu'avait rencontrées Gentien Hervet sur le sacrement de l'eucharistie , attaqué avec tant d'acharnement par les hérétiques. Ce fut alors qu'il invoqua les lumières du P. Maldonat. Il lui demanda :
1«> Ce qu'il fallait répondre aux hérétiques qui accusaient les catholiques de renouveler le repas de Thyeste , dans la sainte communion , où ils croient qu'ils reçoivent Notre-Seigneur Jésus- Christ en corps et en âme.
2o Comment Jésus-Christ avait-il pu offrir un sacrifice propitiatoire dans la dernière cène, c'est-à-dire avant qu'il mourût, puisque, d'après la loi, la mort [mactatto) de la victime devait précéder tout sacrifice propitiatoire.
30 L'explication d'un passage de saint Grégoire de Nysse et d'Hésychius, prêtre de Jérusalem.
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4o Si le sacrifice dé la cène est diflEërent de celui de la croix» et en quoi dif!fere-t-ii .
ô» Ëniin, si , sur la croix , Jésus -Christ offrit son sacridce comme prêtre selon l'ordre d'Âaron , ou comme prêtre selon Tordre de Melchisédech.
Maldonat fit à Gentien Hervet une réponse où toutes ces questions étaient approfondies et résolues \ il ne lui épargna pas plus les avis que les explications; mais il accompagna les unes et les autres des ménagements que sa modestie et son amitié sincère savaient inventer pour affaiblir ou cacher l'autorité de sa parole. Haldonat est tout entier dans cette correspondance, avec sa franr chise , sa science et Tamabilité de son caractère.
« Je sais, dit -il en commençant à Gentien Hervet, je sais, mon honorable et savant ami, que vous attendez une lettre. Peut-être même m'accusez-vous de négligence de ce que , si peu éloigné et environné de tant de copistes, je n'ai pas encore accordé une ligne à des instances si pressantes et si aimables. Accusezmoi de négligence , d'impolitesse, donnez -moi toutes les autres semblables qualités que vous voudrez, je suis disposé à les avouer, pourvu que vous n'accusiez pas mes sentiments à votre égard , qui sont toujours ceux d'une amitié inaltérable. Accusez plutôt les graves occupations dont je suis chaque jour assiégé , ou bien le désir de répondre dignement à votre contiance , ce que je ne pouvais faire que dans un nl&ment où , libre de tout autre soin , il ne me resterait plus que celui de résoudre vos questions. Ce moment, mes occupations ne me l'avaient jamais laissé*, mais une maladie me l'a procuré, et j'ai voulu en profiter; avant de sortir de ma chambre pour me livrer à d'autres alTaires. D'ailleurs, je ne pouvais pas, dans cet état, me procurer un délassement plus doux et plus utile que celm de faire au moins une réponse aux nombreuses lettres que vous m'avez écrites. Je dois cependant ajouter à ma décharge que je n'ai pas poussé la négligence jusqu'au point de ne rien vous répondre de toute l'année, car je vous ai écrit une fois sur le passage de^ saint Grégoire de Nyssô; mais j'ai appris, longtemps après , que ma lettre , je ne sais pourquoi , ne vous était point parvenue. Vous n'y perdrez rien : je
210 MALDOTTAT,
vais aujourd'hui vous rendre tout ce que je vous dois et que j'avais eu l'intention de vous donner* Il me suffira , pour dégager ma parole, de vous répondre comme je le pourrai. Je ne promets pas d'éclaircir tous vos doutes , parce que je ne puis vous répondre comme vous le voudriez. Aussi , bien cher ami , n'exigez pas de moi plus que je ne puis vous donner, et souvenez-vous que je vous ai promis de répondre , non pas comme vous le voudriez , mais comme je le pourrai. »
Un peu plus loin, Haldonat ajoute une autre excuse qui prouve qu'il n'évitait pas les difficultés. < Je ne pourrais mieux répondre à vos questions, dit-il, qu'en vous envoyant les leçons que j'ai dictées, cette année, dans notre collège; et je vous les transmettrais volontiers , si j'avais pu les dicter telles que je les avais conçues. Mais le temps m'a manqué pour traiter ces questions à fond, et m'a forcé d'omettre les développements que je voulais y donner. Cependant, pour ne pas vous laisser croire que je refusais de vous les communiquer , j'ai chargé Baugius d'en faire faire une copie et de vous l'envoyer. Mais cela ne me dispense pas de répondre plus longuement à vos questions ^ et c'est ce que je vais faire. »
Maldonat entre ensuite en matière. Après s'être posé les cinq questions de Gentien Hervct , il les reprend et les résout les unes après les autres. A propos de la première, il rappelle ce que raconte la fable de l'horrible repas qu'Atrée servit à Thyeste , et montre l'énorme différence qu'il y a entre ce repas sanglant et la sainte communion. Puis il renvoie aux calvinistes la réponse que faisait Tertullien aux reproches des hérétiques de son temps : Ausim dicere si hœc çarni non accidissent^ benignitas , gratta , misericùr^ dia , omnis vis Dei benefica vacavisset, — Au fer h(Breticis quœcumque Ethnicis sapiunt, ut de Scripturis solis quœstUmes mas sistanty et stare non poterunt. Communes enim sensus simplieitas ipsa cornmendat et compassio sententiarum et familiaritas opinionumy eeeque fideliores existimantur , quia nuda et aperta et omnibi» nota' définiunt. — Quid indignius est Deo et magis erubescendum msci , an mort? camem gestare, an crucem? circumeidi, an sufigifeducari, an sepeliri? in prœsepe deponi ^ an in tnonumento recondif Et
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cette belle parole de saint Ambroise : Totum decet Deum quidquid religionideferiur. Or , ajoute Maldonat , il ne convient pas moina è Diea de se donner à nous en nourriture et en médecine que de se condaronor , pour notre salut, à la flagellation et au supplice de la croix. Ce n'est pas des philosophes qu'il faut apprendre la religion; c'est des Apôtres. Nous n'aurions point de Sauveur, si nous n'avions eu que celui qu'auraient imaginé les philosophes; parce qu'ils ne connaissaient ni les besoins de l'homme , ni les desseins de Dieu. Mais la foi m'apprend que Jésus-Christ, Dieu et homme, pour nous arracher à la mort du péché, s'est livré luimême personnellement à une mort ignominieuse , et que , pour gaérir ceux qui sont malades, pour fortifier ceux qui sont faibles , pour affermir ceux qui sont fidèles , il se donne , sous une apparence étrangère, en nourriture et en médecine. Je m'en tiens à ce témoignage. Jésus-Christ est mort pour nous ; que ne fera-t-il pas pour nous ? Gela convenait à Dieu , parce que cela nous était utile et nécessaire; tout ce qui nous était utile lui convenait. Il convient à Dieu de se donner à nous en nourriture , sans rien perdre de sa vie, si cela nous est avantageux. Ainsi, demandez h l'hérétique s'il convient à Dieu de se donner à nous en nourriture, si cela nous est avantageux ; puis demandez-lui si cela nous est avantageux , oui , ou non. J'ai longuement développé cet argument dans mes leçons que vous pourrez voir; je me borne ici à répondre' au reproche que nous font les hérétiques ; et je le fais en deux mots. Si nous devions nier que Jésus-Christ soit vivant dans reucharistic; pour ne pas être comparés par eux à ce Cyclope qui mangea vivants les compagnons d'Ulysse, nous devrions même nier qu'il y soit dans un état de mort, pour ne point paraître semblables à Thyeste qui , à son insu, mangea les membres inanimés de son fils. Il ne s'agit pas ici de savoir si nous sommes des Thyestes ou des Cyclopes , et il ne faut pas faire à nos adversaires des concessions telles que , pour éviter d'être comparés à des Cyclopes , nous acceptions en quelque sorte la comparaison avec Thyeste. Nous devons avouer que, dans la communion , nous mangeons une véritable chair , une chair vivante , sans accorder la comparaison, parce que nous ne prenons cette chair ni de la
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même manière , ni dans la même intention , ni pour la même cause, ni pour la même fin (ni sous la même forme).
Maldonat prouve ensuite, d'après les Pères et les Conciles, que Jésus-Christ est vivant dans reucharistie, et non dans un état de mort, cooime le supposait Gentien Hervet. Nous ne pouvons pas le suivre , on le comprend bien , dans les savants développements de sa thèse. Il nous suffît d'avoir indiqué ses principales pensées pour remplir le cadre de ce livre.
La même cause nous impose Tobligation de nous borner à indi-» quer les principaux points de ses réponses aux autres questions de son correspondant.
A la seconde de ces questions, Maldonat répond qu'il est faux que la mort de la victime dût en précéder l'offrande ; qu'on trouve une loi contraire dans le chapitre xvi du Lévitique ; que dans tout sacrifice propitiatoire il faut considérer deux choses : Tune qui est la nature du sacrifice, ou le sacrifice même, et l'autre dont le sacrifice tire sa parfaite efficacité : or , l'oblation de la victime est le sacrifice même , et l'immolation ( maciatio ) de la victime donne au sacrifice son efficacité , celle de remettre les péchés, pour le sacrifice de Notre-Seigneur. La mort de Jésus- Christ a été d'un prix infini , et il n'est pas nécessaire qu'elle se renouvelle ; mais il faut que l'oblation , par laquelle ce prix est appliqué à chacun des hommes, se répète souvent, parce que les hommes pèchent fréquemment. Ainsi on comprend comment Jésus-Christ a offert un vrai sacrifice dans la sainte cène.
Quant au passage de saint Grégoire de Nysse et d'Hésychius , sor lequel Hervet s'appuyait pour dire que Jésus-Christ est dans un état de mort dans l'eucharistie, « il était facile d'errer,, dit Maldonat, pour des hommes qui se jouaient habituellement dans les allégories et les jeux d'esprits. » C'est ce qui fit le malheur d'Origèneetde Tértullien. Ne craignons pas d'avouer les erreurs de ces génies , qui les auraient les premiers condamnées , s'ils avaient connu comme nous le véritable sentiment de l'Église. Or, les auteurs doivent suivre l'Église, mais l'Église ne doit point suivre les auteurs. En répudiant une erreur, nous ne répudions ni saint Grégoire de Nysse, ni Hésychius.
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Le sacrifice de la cène fut-il difiérent de celui de la croix? Cette quatrième question , Gentien Hervet l'avait agitée avec un autre tiiéologien. Celui-ci soutenait la négative; celui-là, Taffirmative. Hais il n'y avait entre eux qu'un malentendu, et il suffit au P. Mal^donat de le leur faire remarquer pour les mettre d'accord. En effet, Hervet soutenait que ces deux sacrifices étaient différents^ mais il n'admettait cette différence que dans le rite du sacrifice. Son adversaire soutenait que ces deux sacrifices ne différaient point l'un de l'autre , parce qu'il ne considérait que l'identité de la victime. Ce qui revenait à dire que le sacrifice de la cène est le même, quant à la victime, que celui de la croix ; qu'il n'en diffère que par le mode. C'est précisément ce qu'enseigne l'Église.
Cependant, comme les hérétiques posaient autrement la question^ le P. Maldonat fournit à Hervet de solides arguments pour appuyer le sentiment de l'Église.
n arrive enfin à la cinquième question, débattue également entre les deux mêmes adversaires. Hervet voulait que Jésus-Christ, sur la croix , eût sacrifié comme prêtre selon l'ordre d'Âaron ; l'autre ihéologien,oomme prêtre selon l'ordre de Helchisédech. « Peut-être n'auriez-voos pas tort, dit le P. Maldonat à son correspondant , si V0U9 employiez des expressions plus nettes et plus précises. Votre adversaire a pour lui l'apétre saint Paul, et si vous pensiez autrement, Dtion honorable ami, je vous dirais anathème^ parce que vous soutiendriez une doctrine différente de celle de saint Paul. Mais vous ne niez point, comme je le vois, que Jésus-Christ sur la croix ait été prêtre selon l'ordre de Melchisédech, quoique vous niiez qu'il ait fait son sacrifice selon le rite de Melchisédech. Vous vouliez seulement dire que la forme du sacrifice de la croix avait été plutôt celle du sacrifice d'Aaron que celle du sacrifice de Melchisédech ; et en cela vous avez pour vous , è votre tour , l'autorité de saint Paul, qui, dans son Épltre aux Hébreux, compare Jésus-Christ aux hosties d'Âaron , et le rite du sacrifice de la croix aux rites des sacrifices de ce grand prêtre ; et si votre adversaire pensait autrement sur ce point , Je lui dirais aussi anathème. »
Hervet avait montré dans ces diverses questions autant d'intempérance dans la penste que de hardiesse et d'inexactitude dans
Texpression. Ces dispositions, envenimées par la chaleur de la dispute qu'il soutenait toujours avec une impatiente ardeur, pouvaient l'entraîner dans de fâcheux écarts. Haldonat crut que Tamitié lui imposait le devoir de le prémunir, par un charitable avis , contre ce danger.
« J'ai répondu, lui dit-il en finissant , comme j'ai pu, aux questions que vous m'aviez prié de résoudre. J'aurais dû le iaire quand même vous n'auriez pas été mon ami. Mais parce que vous m'honorez de ce titre , je vous dois quelque chose de plus; je vous donnerai donc un avis que vous ne m'avez point demandé. Si j'avais dans le catholicisme la place que vous occupez; si j'avais votre science, votre âge, votre prudence, j'emploierais des termes moins acerbes et moins violents en écrivant contre des catholiques, ou plutôt à des catholiques. L'amitié qui nous unit me donne le droit de vous le dire. Veuillez bien le prendre en bonne part.
« Dites-moi maintenant ce que vous voulez que je fasse des lettres manuscrites que vous m'avez dernièrement envoyées.
« Adieu ; priez le Seigneur pour moi. v
La lettre de Maldonat porta ses fruits : Hervet se rendit à la force des arguments qu'elle contenait. Il lui resta cependant encore quelques doutes sur certains points , et comme il cherchait sincèrement la vérité, il crut que le savant professeur duGoUégedeClermont la lui révélerait tout entière. C'est pourquoi il adressa une nouvelle lettre au P. Maldonat , qui y fit la réponse suivante, où une science profonde s'allie à une humiUté plus admirable encore.
« Monsieur et vénérable ami , votre lettre m'a apporté une preuve de plus de l'infinie sagesse de Dieu , de votre rare modestie, de mon incapacité et de mon impuissance à persuader. Je connaissais déjà toutes ces choses, mais je les comprends et les apprécie mieux maintenant. Non, ce n'est point un aussi petit esprit que moi qui a instruit un savant tel que vous , c'est la sagesse divine; c'est elle qui vous a délivré de l'opinion où vous étiez ; c'est elle qui a donné à votre modestie assez de force pour vous en rapporter, vous orné de tant de science, à un homme aussi peu habile que moi. Si y malgré votre modestie et votre amitié, également sincères, vous conserves encore quelques doutes sur ce que je vous ai écrit avec
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tant de plaisir et de bonae volonté , c'est mon impéritie qui en est cause
a Vous voulez donc que je traite de nouveau de la question du sacrifice propitiatoire de Jésus-Christ dans la sainte cène. Je vous aurais déjà obéi, si j'en avais eu le temps, dans Tespoirque la sagesse divine, qui s*est déjà servie de moi pour vous persuader que Jésus-Christ n'est pas dans un état de mort dans TEucharistie, vous ramènerait par le même moyen de Topinion où vous èted maintenant sur l'immolation (mactatione) mystique (mais réelle) dans le même mystère. Mes occupations journalières ^ dont voua connaissez le nombre et la gravité, m'ont forcé de vous répondre plus tard que je ne l'aurais voulu.
« Cependant, avantd'engager lecombat, si on peut appeler combat unediscussionoùlesadversairesse disputent moins la victoire, qu'ils ne cherchent la vérité , j'avais résolu de vous adresser une courte lettre pour vous prier seulement d'exposer plus nettement votre sentiment et de me déclarer avec plus de précision en quoi il diffère du mieDj pour que la lutte ne s'engageât pas dans les ténèbres. Mais j'ai mieux aimé profiter de quelques jours de congé, que nous donnent les fêtes de Noël, pour faire l'un et l'autre dans une même lettre , c'est-à-dire , préciser votre opinion avec les arguments sur lesquels on peut l'appuyer , et la combattre ensuite par ceux que je pourrai trouver; car si j'attendais de vousune nouvelle lettre, elle m'arriverait peut-être dans un temps où mes occupations ne me permettraient pas de vous répondre.
Il Ne soyez pas étonné , je vous prie , que je ne saisisse pas bien votre sentiment ; excusez plutét mon inhabileté. Je compi^nds trèsbien ce que vous niez , mais je ne saisis pas si bien ce que arous affirmez. Je comprends très-bien ce que vous niez , parce que vous niez ce que j'affirme , et , je crois , avec raison. Mais vous dites que, dans l'eucharistie , il doit se faire nécessairement ime immolation (mactatio) mystique, pour qu'elle puisse être appelée un sacrifice propitiatoire , et voilà ce que je ne saisis pas si bien , voilà sur quoi je voudrais avoir une explication plus nette, de crainte que, n'ayant pas de but déterminé, je ne lance mes traits à tort et à travers. Mais parce que vous êtes trop loin pour que je pi^isse vous consulter.
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et que les grandes occupations dans lesquelles je vais bientôt rentrer ne me permettent pas d'attendre votre lettre Je me mets à votre place , tout en gardant la mienne; je m'interrogerai pour moi, je répondrai pour vous; c'est-à-dire, j'environnerai votre thèse de tous les arguments que vous pourriez apporter en sa
&veur^ puis je vous prouverai la mienne Mais je vous prie , je
vous conjure par cette vérité que nous cherchons tous les deux, d'écouter patiemment mes raisons, de les méditer attentivement, de les comparer, sans prévention, avec les vôtres. Si je remporte la victoire J'aurai gagné mon frère; si vous vainquez, vous aurez gagné le vôtre. »
Gentien Hervet, toujours appuyé sur cette opinion que la mort, l'immolation de la victime devait précéder tout sacrifice propitiatoire , soutenait que dans l'eucharistie il n'y aurait pas de vrai sacrifice si Jésus-Christ , victime de ce sacrifice , n'était réellement immolé, ne subissait pas une mort proprement dite , sans tenir compte du sentiment de l'Égliëe , et de ces paroles de saint Paul : Chrisitts jam non moritur; sans songer que, pour réaliser ce qu'il demandait , Jésus-Christ aurait dû être à la fois mort et vivant , mort comme victime , vivant comme sacrificateur ; ce qui est contradictoire. Le mot mystique^ qu'ajoutait le chanoine de Reims , ne se rapportait qu'au mode, qu'aux apparences. Or, c'est cette opinion que combat ici le P. Mnldonat. L'enchaînement de ses pensées, la force de ses preuves, la rigueur de sa logique, son argumentation serrée ne souffrent pas l'analyse. Nous nous contenterons de citer la conclusion de la première partie de cette lettre.
a Maintenant, pour résumer en peu de mots ce que je viens de dire; répondez brièvement et nettement à ces questions : ce que vous appelez la mort (mactatio) de Jésus-Christ dans l'eucharistie, est-ce une vraie mort, ou non? Si c'est une vraie mort, répondez aux arguments par lesquels je viens de la combattre ; si ce n'est pas une vraie mort , expliquez en quoi votre opinion diUère de la mienne, de celle de tous les catholiques, et je vous l'abandonne. En attendant , voici ce que je pense de votre opinion : Si vous prétendez que Jésus-Christ dans l'eucharistie soit réellement tué, quoique sous une forme mystique , comme vous dites , et sans
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souffrance, vous Aies dans Terreur, et en cela vous vous éloignez autant du sentiment de TÉglise que lorsque vous disiez que , dans l'eucharistie, Jésus-Christ esta l'état de cadavre. Aussi ^ l'amitié mutuelle qui nous unit me fait-elle un devoir de vous avertir y de vous prier d'abandonner une opinion où vous ne trouverez aucun catholique , et où je ne veux pas que restent ceux que j'aime. »>
Maldonat aurait pu borner ici les preuves de sa thèse ; car elles établissent dans leur ensemble une démonstration à laquelle un esprit droit ne saurait résister. Mais elles ne suffisaient ni à sa science, ni à sa charité. Il entre donc dans un nouvel ordre de preuves , considère la question sous toutes ses faces, et répand sur elle une lumière qui ne laisse lieu à aucun doute. Enfin il termine par ces graves paroles :
a Vous êtes sincèremment catholique , je le sais ; cependant, si vous pensez que le corps mystique de Jésus-Christ qui est dans l'eucharistie est autre que celui qui est dans le ciel , vous admettez une opinion non catholique. C'est pourquoi , veuillez bien me dlrie comment vous entendez cette différence entre le corps de Jésus- Christ, que vous appelez mystique, et son corps créé, afin que je puisse approuver votre opinion si elle est vraie , ou la rejeter si elle est fausse. »
Les erreurs d'Hervet tenaient moins à son cœur qu'à la nature aventureuse de son talent ; il aimait le paradoxe, mais il détestait l'hérésie , et quand on lui montrait que ses opinions devaient le conduire à ce terme fatal , il ne balançait pas à les répudier. Nous avons donc tout lieu de croire ^ quoique sa réponse ne soit pas arrivée juscpi'à nous, qu'il se rendit aux raisons de son savant correspondant, qui lui montrait avec une effrayante vérité l'abtme de l'hérésie ouvert sous ses pieds.
La dernière phrase de la lettre du P. Maldonat contient une demande qui se rapporte à une correspondance d'un genre bien différent : s Je désire savoir , dit-il à Hervet , quels sont les livres rares et précieux, surtout manuscrits, qu'on peut trouver en France, quel qu'en soit le sujet, en quelque langue qu'ils soient écrits. S'il y en avait à Reims quelques-uns de ce genre, veuillez bien m'en envoyer le catalogue , sur lequel vous noterez d'un signe particulier
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ceux qu'on peu! acheter ou faire iranscrire; je vous en serai trèsreconnaissant, n
Ces recherches entraient dans le goût et les habitudes de Haldo* nat, et Ton n'est point surpris de le voir profiter de ses rapporta avec ses savants amis pour se procurer toujours de nouveaux trésors littéraires. Mais un passage d'une correspondance , que nous cite« rons bientôt, nous apprend qu'il rend ici le même service au P. de Torrès, ouTurrianus, un des hommes les plus érudits de son siècle.
Le P. François de Torrès , né en Espagne, avait été initié aux lettres et aux sciences sacrées par son oncle, Tillustre Barthélémy de Torrès , évèque des Canaries. 11 ne sortit plus de cette voie : constamment appliqué à l'étude des Pères ou des écrivains ecclésiastiques , dans quelque langue qu'ils eussent écrit , il se familiarisa avec les plus inconnus , révéla les noms et les livres d'un grand nombre , dont on ne soupçonnait pas même l'existence ; et il puisa dans les uns comme dans les autres ces vastes connaissances qu'accusent ses propres ouvrages. Aussi fut-il regardé comme un des oracles du Concile de Trente. Là, il conçut pour les P. Laynez et Salmeron une admiration qui lui fit embrasser leur genre de vie. Loin de l'arracher à ses études, la Compagnie lui fournit les moyens d'accroître encore la somme de ses connaissances. Le P. de Torrès ne négligea point cet avantage : toujours à la recherche de vieux parchemins, d'ouvrages inédits, il ne se contentait pas de fouiller dans toutes les bibliothèques de Rome et du reste de l'Italie, il recourait encore à l'obligeance de ceux avec lesquels il entretenait des rapports (1). Telle fut l'origine de sa correspondance avec Maldonat. Le savant professeur du Collège de Clermont ne resta point au-dessous de la confiance de son illustre confrère : dans les réponses qu'il lui fit, il montra autant d'érudition qu'il avait déployé de science théologique dans sa correspondance avec Hervet. C'est sous ce nouvel aspect que nous devons maintenant le considérer.
Le P. Maldonat avait répondu à toutes les lettres que le P. François de Torrès lui avait écrites ; mais toutes ses réponses n'étaient pas arrivées à leur destination. Torrès s'en plaignit amicalement;
(4) Lagom«nuii, AmQtatio in Spistol, il JuL Pogimi»
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et cette fois il reçut uxm réponse qui dut le consoler de la perte des autres.
a Je vous en prie, mon Père , lui écrivit Maldonat , ne me faites point de reproches, et ne me demandez pas pourquoi je n'ai répondu qu'au bout de six mois aux deux lettres que le P. Edmond Haj m'a remises de votre p^irt. Ce n'est point ma faute, veuillez bien le croire; mais , s'il nous est permis d'employer ce mot, celle d'un malheureux hasard, qui, je ne sais comment, a toujours interdit à mes réponses l'accès de Rome. J'en ai été d'autant plus fâché que vos lettres me font toujours plus de plaisir , que les miennes , quoi que vous en disiez, ne vous en font à vous-même. Je suis donc plus digne de commisération que de blâme, si je ne suis pas coupable ; si au contraire il y a de ma faute , ce que ma conscience ne me reproche pas , j'en ai été assez puni par la privation de vos lettres et des livres que vous me promettiez de m'envoyer ,si je voulais.
« J'ai reçu du moins Diadochus avec votre lettre ; et je vous en rends les plus vives actions de grâces. J'aime beaucoup cet auteur, parce qu'il est saint et d'une foi antique , qu'il traite des àujets nécessaires à mes études^ et que , grâce à vous, il parle fort bien latin (1). Plût à Dieu que vous m'eussiez aussi envoyé ce que vous me dites avoir écrit sur le péché originel ; car , outre le plaisir que me font tous vos livres, à cause de l'étonnante érudition qui y règne, celui-là m'aurait encore bien rendu service, puisque j'ai dû dernièrement traiter la même question dans mes leçons* Néanmoins, mon Père , envoyez-le-moi , je vous prie , car il me sera d'un grand secours dans mes luttes (2). Il me tarde aussi de faire connaissance avec Jean de Cyparis, cet ami dont vous parlez *, et comme je désire qu'il nous arrive pourvu du droit de cité, nous aurons soin qu'il paralsae en public convenablement mis (3). Enfin, tout ce que
(1) s, Diadoehi EpUcofi Photices in vetere Epiro Ulyrici Capifa centum de Ptrfectûme ipiritwdi, Francisco Turriano, Soc, J., interprète , Inséré dans le t. V de la Maxima Bibliotheca veterum Patrum. — Lug^duni, 1677.
(t) Epistola de definitionêpropriapeccaU originalis ex Dionysio Areopor
9ita, et de Concept ione Virginie et matriê Dei sine peccato, ex Scriptura angelieœ salutationis et testitnoniis antiquorum Patrum. «r iDgobtadii « 1681, in-i».
(I) Joannis Sapientis cognomento Cyparissioti Expositio $natiriarum
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votre infatigable application aura entrepris , tout ce que votre génie aura travaillé , tout ce que votre érudition ordinaire aura perfectionné, en voyez -le -nous; car mon estime pour vous ne souffrira pas même qu'une seule lettre sortie de votre plume reste dans les ténèbres. •
« Ainsi, dans Touvrage sur les Canons des apôtres (1), vous citez en passant un écrit sur Teucharistie que vous avez en portefeuille. Ce petit mot a excité ici dans tous un désir inouï de voir et de lire cet ouvrage; et nos amis me le demandent sans cesse (2). Car il n'y a pas un savant qui n'apprécie votre immense érudition et la rare sagacité avec laquelle vous savez tout observer. Mais personne n'admire plus que moi ces qualités dans vos écrits.
« Claude de Sainctes, homme très-savant et notre ami, m'a chargé de vous prier de publier ou de lui faire transcrire les auteurs inconnus que vous citez dans vos livres; il vous fera payer à Rome tout ce que cela vous aura coûté. J'ajoute mes instances aux siennes, et je vous prie, mon cher Père, de nous accorder cette grâce ; car la bibliothèque du roi, sur laquelle vous désirez que je vous donne des renseignements, ne possède point |d'auleurs aussi précieux que ceux que vous nous citez si souvent. Tout ce qu'elle possédait de rare a déjà été publié par Perionius et Tumèbe ; il ne reste plus dans cette bibliothèque et dans celle de la reine-mère que quelques livres communs, qui ne sont précieux que parce qu'ils sont inédits, difficiles à déchiffrer et ornés d'une belle reliure. Parmi ceux qui sont inédits , il y en a peu que vous ne connaissiez déjà; ce sont premièrement un livre de saint Jean Chrysostome (3) , en second lieu les commentaires de Nicetas Choblates , et ses vingt livres
quœ de Deo a tkeologis dicuntur in X décades partita^ e grœco inierprttata cum suis scholiis. — Romœ, 1581, in-4o.
(1) Pro Canonibus Apostolorum et Epistolis decretalibus Pontifieum aposto» lieorum adversus Magdeburgenses centuriatores Defensio in V libres digesta ^ Lutetis, 1578.
(S) Cet OQTrag^ fut au»! imprimé à Paris, par les soins de Haldonat, en 1577, 8<ms ce titre : De Sanctissima Euchanstia Tractatus duo contra Andream > Volanum Polonum Calvini discipulam.
(8) Ce livre est indiqué dans le texte , mais d'une manière dubitative, par IM VDots o^x^*'"^ Procopii. Or c*est évidemment une erreur dUmpression. Pour la
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contre les hérésies > que nous aurons soin de faire imprimer avec d'autres, s'iiy ena(l).
• Dans des bibliothèques privées on trouve encore quelques ouvrages inédits, tels que les Commentaires de saint Grégoire de Nysse sur TEcclésiaste, que Gentien Hervet doit publier avec une traduction latine (2) , les discours et les questions d' Anastase ( le Sinaïte], traduites en latin par le même, mais non encore publiées(3). J'ai à ma disposition le livre d'Hincmar contrôles prédestinations, extrait de la bibliothèque du cardinal Charles de Lorraine. On me promet d'ailleurs les lettres du même auteur (4). Je me propose de les publier dès que j'en aurai le temps ; et si je puis obtenir d'un membre du parlement de Paris trois livres de Rémi de Lyon sur la même matière, que j'ai lus , j'aurai soin de les y ajouter (5).
corriger, noas aarioDs toqIu confronter cette lettre imprimée etcc Tautographe qui, au dire de Launoy (De Varia Âristoteîis in Academ,^ Paris. Fortuna^ int. Opéra, t. Vî , part, i, p. 215 ) , se trouvait dans la Bibliothèque de Dupuy avec d^antres lettres de la même main, et, d'après Hontfaucon , dans le t. XL de ce fonds, à la Biblioth. Royale. Mais ces précieux documents ont dispara, ou ils ont été détournés.
(1) On conserve encore à la Biblioth. Impér. un manuscrit grec de Nicetaa Chômâtes. Il est enrichi de notes grecques et latines qui paraissent être de la main de Maldonat , ainsi que plusieurs passages retouchés du texte.
(t) Cet ouvrage avait déjà été imprimé en 1520'. (Maittaire, Annal, typogr,^ t. XI, p. 593.) 11 parait que la traduction laUne de Gentien Hervet n*a point paru ; du moins, elle n'est pas mdiquée dans la liste de ses ouvrages donnée par NiceroD.
(3) Gentien traduisit en effet quatre-vingt-treise des Questions d'Anastase la Sinaïte. Mais, outre que cette version n'était rien moins qu'élégante , elle était défigurée par de nombreuses inexactitudes, et souvent par des contre-sens. Corrigée et augmentée par le P. Gretzcr de soixante et onse Questions , elle a été insérée dans la Biblioth. maxima Patrum. — Lugduni, J676, t. IX.
(4) Hincmar avait écrit entre beaucoup d'autres ouvrages une dissertation sur la prédestination de Dieu et sur le libre arbitre contre Gothescalc et les antres prédestinations. Elle a été publiée par le P. Sirmond avec plusieurs lettres et d^autres écrits de ce prélat, peut-être sur l'exemplaire que Maldonat avait laissé an Collège de Clermont. On trouve encore de lui plusieurs lettres dans la collection des Conciles, t. VIII, de Labbe, et t. X de Mansi, et ailleurs. EUes sa conservent presque toutes manuscrites a la Bibliothèque Impériale.
(5) Nous croyons que Maldonat veut ici parler de la réponse que fit saint
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« Mais qu'est-ce que tout cela en comparaison de vos richesses ! car vous possédez non-seulement les chefs-d'œuvre de Fart dans vos antiques édifices, mais encore les monuments de la science dans vos manuscrits. Aussi , pour vous parler sincèrement , de toutes les parties de l'univers s'élèvent des plaintes contre vous, Italiens, et surtout contre vous, ministres de la religion, qui, peu contents de vous complaire au milieu des statues antiques dont Rome s'enorgueillit, semblez encore ne réserver vos vieux manuscrits que pour l'ornement de vos bibliothèques , tandis que l'Allemagne et la France dépouillent les leurs pour le service de la religion (1). »
L'Allemagne et la France rendaient bien d'autres services à la religion et à la science : c'était aux presses de ces deux pays surtout que recouraient plusieurs savants d'Espagne et d'Italie. Le P. François de Torrès , par exemple , confia au P. Maldonat le soin de faire imprimer quelques-mis de ses ouvrages à Paris ; et il dut s'applaudir non-seulement des soins empressés de son illustre confrère , mais aussi des savantes observations qu'il en recevait. Le P. Maldonat, esprit droit et ferme, ne supportait pas plus l'obscurité dans l'exposition de la vérité , que l'erreur dans l'expression; et lorsqu'il rencontrait l'une ou l'autre dans les œuvres de ses amis , il ne manquait jamais de les en avertir , quelque rang qu'ils occupassent dans l'Église ou dans l'opinion publique. Il
Rémi de Lyon aui Trois lettres d'Hincmar de Reims, d*Hiiicniar de LaQO , de Raban de Mayence, sur ta question de la prédestination. Cet ouvrage, digne en effet de roir le jour par la scienrc, la soUdité, la méthode qui y régnent , fut d*abord publié avec de courtes notes par André Durai, puis par le président Ifauguin, dans le t. XI de sa Défense de la prédestination et de la grâce, sur un manuscrit de la Bibliothèque du président de Thou, peut-être le magistrat dont parle Maldonat. Depuis lors, TouYrage de saint Rémi a été inséré dans le t. XV de la Bibliotheoa maxima Patrum. — Lugduni , 1677. Cf. Hist. liitér. de la France f t. V, p. 449 et suir.
(1) Ces paroles expriment moins un reproche qu'un désir. Depuis les premiert temps de Timprimerie , on publiait à Rome des écrits inédits des saints Pères ou d'autres auteurs ecclésiastiques ; mais Maldonat trouTait que c'était peu en comparaison de ce qu'on aurait pu éditer, et il regrettait qu'on ne ftt pas la même faveur à tant d'autres précieux manuscrits consenrés dans les bibUothè« qiies de Roiy .
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parait que^ distrait par ses travaux aussi nombreux que variés , François de Terres avait laissé tomber de sa plume quelques expressions hasardées. Elles n'échappèrent point à Haldonat : il en avertit aussitôt l'auteur, qui ne voulant, comme lui, que la vérité, s'empressa de lui envoyer des corrections.
Ce ne pouvait donc pas être lè un obstacle à l'impression des livres du P. de Torrès : le plus grand venait de quelques théologiensdelaSorbonne. Ceux-ci, chargés de réviser cesouvrages, refusaient quelquefois leur approbation parce qu'ils n'y trouvaient pas toujours leur doctrine. Assurément, il était souvent permis de ne pas être de leur avis ; mais ils ne l'entendaient pas ainsi. Nous en avons déjà vu plusieurs preuves ; Maldonat nous en fournit une Qouvellç dans une seconde lettre à François de Torrès.
• J'avais résolu , lui dit-il , de ne pas vous écrire, jusqu'à ce que vos livres fussent imprimés , afin que le courrier vous les portât avec cette lettre ; car je craignais qu'elle ne fût mal venue , si elle se présentait à vous sans vos enfants. Mais ils n'ont pas encore pu paraître en public. Les docteurs de Sorbonne, qui sont chargés d'en faire l'examen, y trouvent certaines choses à reprendre; ils n'approuvent pas que vous disiez : !<> que le péché est dans l'homme et non dans l'esprit ; 2o que toutes les âmes étaient dans celle d'Adam^ et qu'elles se propagent non per traducem^ mais de ne je sais quelle autre manière ; 3° enfin que l'Église n'ayant rien défini sur la conception de la sainte Vierge, laisse à chacun la liberté d'en croiro ce qu'il veut. Or nos mcitres soutiennent qu'on doit croire, non pas d'une foi libre , mais d'une foi nécessaire que la sainte Vierge a été conçue sans péché. Ils s'appuient .sur le Concile de Bâle , qui a auprès d'eux plus d'autorité que Sixte IV et que le Concile de Trente. Voyez comme nous sommes catholiques ! combien nous sommes pieux et dévots envers la sainte Vierge ^ puisque nous ne souffrons pas même qu'on doute de son immaculée conception 1 (1)
(f) Tant qii*il fttt libre aui tbéolosiens de dispnter lur la conception imma» cnlée de Marie, François de Torrès et Maldonat soutinrent rafRrmatiTe, comme loua les Ihéologiens de lenr Ordre ; cependant ils se ardèrent bien de fkire de leur opinion un dogme de foi. 11 n'appartenait qa*à rÉglise de prononcer par Torgane
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« Gomme je m^entretenais dernièrement avec un de ces docteurs, je lui dis que TÉglise n'avait encore rien décidé sur cette question. Celui-ci, croyant que je faisais allusion au décret de Sixte IV, reprit aussitôt : — Pour moi, je suis convaincu que le Concile général est au-dessus du Pontife romain. — Comme vous voudrez, répondis-je, aussi je n'oppose pas ici le Pape au Concile général ; mais j'oppose au Concile de Bâle , qui n'est reçu que d une très-petite partie de l'Église, le Concile de Trente, qui est reçu et suivi dans l'Église universelle. Mon interlocuteur garda d'abord le silence; mais, comme je le pressais, il me dit, d'un ton très-f adouci et même amical, que les docteurs n'entendaient pas que l'on comparât le Concile de Bàle à celui de Trente, parce que, dans ce dernier, il n'avait tenu qu'à une intrigue de moines que le dogme de l'immaculée conception ne fût défini.
a J'ai consulté Simon Vigor, archevêque de Narbonne, et Claude de Sainctes , maintenant évèque d'Évreux , l'un et l'autre fort savants et vos amis dévoués. Ils m'ont répondu la même chose, quoique en termes différents et plus doux. Si vous voulez, moucher Père , que je vous dise toute ma pensée , je désirerais surtout que vous corrigeassiez ce que vous dites du péché et de la propagation des âmes \ votre opinion sur ces deux points ne me parait pas juste, et elle peut offenser les lecteurs. Quant h la question de la conception de la sainte Vierge , je crois qu'il faut respecter , au moins par le silence , l'opinion des docteurs français ; n'empêchons pas d'être trop catholiques, sur une question libre, des hommes qui ne le sont pas assez dans des questions plus graves. Eu laissant subsister ce que vous en dites, vous les blesseriez; en l'omettant, vous n'offenserez pas les autres nations.
« Votre lettre sur les biens ecclésiastiques (1) , que votre sentiment soit vrai ou non, me parait très-utile et à nos temps et à nos usages;
de son chef suprême. Mais la Faculté de Théologie de Paris, comme si elle se fût arrogé ce droit, ne voulait pas qu'on eût sur ce point un autre sentiment que le sien , c'est-à-dire qu'on Unt comme une rérité de foi que Marie a été conçue sans péché.
,(i) Epistola ad Gonzaium Herrœum Episcopum Laodicefuem de reddi" abus ecclesiasticis, et ratione eis utendi, data RomeSy 20 aprilis 1574.
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je voudrais pouvoir le prouver et le persuader, celte année-ci, lorsque je traiterai des bénéfices ecclésiastiques. J'ai entendu dire que le docteur Âzpilcueta, homme aussi remarquable par sa science que vénérable par sa vertu et son grand âge , a composé un livre sur le même sujet. Je vous prie, mon Père, de me Tenvoyer le plu3 Ut que vous pourrez ; car je n'attends rien que de boQ et de précieux de la longue expérience de ce savant et saint vieillard.
....... Non-seulement j'insérerai dans vos livres les corrections
que vous m'avez envoyées, mais j'aurai soin encore de faire imprimer ici en un grand volume tout ce que vous avez écrit ( 1) ; car il est difficile de vous dire avec quel plaisir, avec quelle avidité on lit vos ouvrages. Jacques Amyot, évéque d'Auxerre, d'abord précepteur de Charles IX et de Henri III , puis grand aumônier, se glorilie d'avoir lu deux fois votre livre sur les Canons des Apétrcs y et il recherche de tous côtés , avec un incroyable empressement, toutes vos productions. Je ne lui parle jamais sans qu'il me rappelle aussitôt votre nom et le comble d'éloges. C'est un homme pieux, savant, judicieux^ en un mot, un autre cardinal Sirlet, moins la pourpror
« Je ne vous dis ces choses que pour exciter votre courage , et vous apprendre qu'en écrivant dans votre cabinet vous vous faites plus de disciples, et de plus honorables, que nous en criant du haut d'une chaire.
8 L'ouvrage de Claude de Sainctes sur l'Eucharistie est sous presse ; dès qu'il en sera sorti, je vous l'enverrai (2)
a Pour moi , j'ai en portefeuille , prêt à être imprimé , le livre de saint Ëuloge, archevêque de Tolède et martyr, sur les martyrs de Cordoue, lequel m'a été envoyé d'Espagne par un de mes amis. Vous en recevrez un exemplaire dès qu'il aura été
(1) n est fâcheux que ce projet n'ait pas été exécuté : il aurait donné une première satisfaction au vœu que forment encore aujourd'hui tous les savants» de Toir réunis en un corps d^ouTragc toutes les œuTres du P. François de Torrès.
(2) De reims Eucharistiœ eontroversis Repetitiones^ seuLibriX* — Parisiis, 1576, gros in-fol., avec une dédicace à Henri III et à Grégoire XIII» datée de Paris, mai 1575.
publié (1). Vous aimerez , j'en suis sûr, Thisloire qu'il renferme , et jusqu'au style barbare dans lequel il est écrit ; car il vous montrera sous son lugubre aspect l'Espagne de ce temps4à, et le triste état de la langue latine sous la honteuse et tyrannique domination des Arabes.
« Il me tarde bien de voir les homélies de saint Cyrille d'Alexandrie, dont vous me parlez ; car un tel auteur ne peut rien nous donner que de très-savant. Mais comme nos typographes se résignent diiïïcilement à imprimer du grec, j'aimerais mieux que vous m'envoyassiez cet ouvrage en latin qu'en grec (2).
« Je sais que vous avez les statuts ou les décrets du concile célébré à Milan par le cardinal Borromée, pour la réforme de la discipline ecclésiastique; je vous prie instamment , mon Père, de me les envoyer ; je les ferai réimprimer. Us sont surtout nécessaires en France. Peut-être qu'en les lisant, quelques évoques seront portés à imiter l'exemple de l'illustre cardinal. En tout cas^ si d'autres ne les lisent pas, je les lirai, et j'en extrairai tout ce que j'y trouverai de plus utile à l'Église.
« Quanta ma santé, elle s'affaiblit de jour en jour. Je rêve beaucoup ; je médite de beaux projets , et je ne fais rien; car je n ai pas assez de force dans l'esprit, et mes classes journalières m'écrasent. Accordez-moi le secours de vos prières et de vos sacrlHces , et présentez mes salutations à tous nos Pères de Rome. Adieu. »
Maldonat , en effets avait recueilli de ses immenses lectures de nombreux matériaux qu'il se proposait de mettre en œuvre ; ses [)ropres investigations dans les bibliothèques, et celles que ses amis faisaient à sa prière en diverses parties de l'Europe avaient amené
(1) Cet ouvrage de saint Euloge, intitulé : Memoriaie sanctorum, sUmprimait k Alcala avec d^autres écrits du môme auteur, par les soins de Pierre Ponce de Léon, en 1574, au moment même où Maldonat s'apprêtait à le publier à Paris. Peu de temps après, il fut inséré par François Scbolt, frère d'André, dans le t. IV de VHispania iUustrata, et depuis dans le t. XV de la Bibli(h theca maxima Patrum. — Lugduni , 1677.
(2) Maldonat veut sans doute parler de la Lettre de Denys d'Alexandrie contre Paul de Samosate ; car nous ne connaissons pas d'autre ouvrage de Dcnys d'Alexandrie , publié parie P. de Torrès. Cette lettre sortit en 1608 f in-8o, des presses du Vatican.
LIVRE 11, CUàP. 11. â
la découverte de plusieurs manuscrits précieux , qu'il avait aussi résolu de mettre au jour. Mais ses leçons journalières, sa correspondance , l'obligation de répondre à ceux qui veuaient de toute partie consulter, ou par lettres, ou de vive voix , le« traités complets qu'il leur envoyait en réponse à leurs questions , la lutte incessante qu'il soutint ou conti^ les hérétiques , ou contre les êonemis de la Compagnie , de fréquentes maladies , les charges impoi^tantes qu'il exerça dans son Ordre, ne lui permirent pas d'exécuter des projets qui promettaient tant de trésors à la science saot^. Cependant quelques manuscrits furent édités par ses soins ; plusieurs^ déjà ornés de ses notes et de ses corrections, trouvèrent plus tard d'autres éditeurs. Mais les causes que nous venons de signaler nous ont privés poUr toujours des importants ouvrages que méditait ce grand homme. Nous les regrettons d'autant plus que ceux qui restent de lui recèlent une érudition plus vaste et une science plus profonde. Les correspondances que nous venons de citer suffiraient seules pour nous en donner, sinon la mesure, du moins une haute idée.
Cependant nous ne connaîtrions pas toute la souplesse du talent
de Maldonat , si nous ne le considérions que sous le double rapport
de théologien et d'érudit ; nous aurons bientôt lieu de parler de son
talent d'administrateur; mais auparavant il nous apparaît sous un
aspect qui , pour être plus humble , n'offre pas moins d'intérêt.
Maldonat j ce génie consulté et écouté par les plus savants hommes
de son temps, avait assez de condescendance pour inspirer une
confiance filiale à de jeunes candidats de la littérature. Plusieurs
d'entre eux, animés par sa bienveillance, lui soumettaient Tordre
de leurs travaux, la méthode qu'ils suivaient, le goût qui les y
portait, et réclamaient de son expérience et de son habileté une
direction que l'ége ne leur donnait point. Ils en recevaient des
avis aussi paternels que leur confiance était filiale , et propres à
diriger sûrement leurs pas dans la carrière littéraire. Comme ces
conseils peuvent être utiles à beaucoup d'autres, nous citerons ici
quelques passages des lettres qui les renferment, et qui d'ailleurs
nous fournissent sur l'état des études à cette époque certains
détails peu connus.
Un jeune professeur d'un collège de province, probablemenl de celui de Billom, avait donné au P. Maldonat un spécimen de ses connaissances en littérature dans deux lettres qu'il lui avait adressées , Tune en grec , l'autre en latin. Le savant professeur du Collège de Cierniont lui fit une réponse qui commence ainsi :
« Depuis le départ de notre révérend Père Provincial pour votre collège , j'ai reçu de vous deux lettres , l'une en latin , l'autre en grec. Elles m'ont été toutes les deux fort agréables ; car quoique je vous connusse depuis longtemps , je ne vous connaissais néanmoins que par moi-même; maintenant, au contraire, c'est vous qui vous faites connaître.
« C'est , s'il m'ea souvient bien , la première fois que je vous écris; cependant, n'allez pas croire que je vous aie perdu de vue, que j'aie cessé de vous aimer. Il vous sera facile de vous en convaincre si vous pensez à tant de soucis , à tant d'occupations qui m'empêchent de porter mon attention même sur les choses les plus importantes. D'ailleurs , la preuve que je ne vous ai point oublié , c'est qu'avant-hier y ayant terminé le cours de mes leçons , ma première pensée a été de vous écrire, et c'est ce (pie j'ai fait avant le lever de la communauté. Oui, mon cherMadur, je vous aime toujours ; je n'aime personne plus que vous ; il y en a très-peu que j'aime autant.
« Mais revenons à vos lettres. Vous ne serez pas fâché, n'est-ce pas, que pour vos deux lettres latine et grecque, je ne vous en écrive qu'une à peine latine ; je la parsèmerai tout au plus de quelques mots grecs s'il s'en présente à ma mémoire. » Après lui avoir dit qu'il ne lui répondra point par des compliments, qui font toujours perdre un temps précieux, il ajoute.: « Je veux, mon cher frère, que mon amitié vous soit non-seulement agréable, mais encore et surtout utile. Ainsi souffrez , je vous en prie, qu un ami sincère vous donne des avis que vous ne recevriez peut-être pas d'hommes moins bienveillants. Et d'abord laissez-moi vous dire que vos deux lettres étaient écrites avec plus de sentiment que de soin. Or , pour un homme qui cultive les belles-lettres , la n^ligence me semble plus répréhensible que l'ignorance. Avec le temps la science s'accroît et la diligence s'affaiblit; la première
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dépend sdt de ce don de Diea , qu'on appelle talent , soit des maîtres, soit des livres, soit du loisir qu'on peut leur consacrer ;^ l'autre dépend tout entière de nous. Or^ il n'est pas juste d'exiger du temps, des maîtres et des livres ce que nous-mêmes nous nous refusons. D'ailleurs que peuvent-ils nous donner, si nous ne voijtions pas? Aussi, je ne crois pas qu'on puisse avancer dans une science quelconque si l'on n'y apporte pas le soin qu'on peut y donner. Remportons-nous-en au proverbe cpii dit : La réussite est dans le travail. Ainsi désormais, écrivez avec attention, réflexion et élégance. Ne craignez jamais d'effacer ce qui vous paraît défectueux. Ce n'est pas à tort, croyez-le bien, que les plus habiles maîtres pensent que celui qui écrit se perfectionne surtout en effaçant; qu'en écrivant bien , on fait assez vite ; qu'en écrivant vite, on parvient à écrire mal. Le style de vos lettres est négligé , les termes ne sont pas choisis, la phrase n'a point de nombre, les idées ne se suivent pas. Toutes les fois que je les lis, il me semble vous voir oisif, négligé, nonchalant^ riant aux éclats. »
Le P. Maldonat reproche ici à son jeune correspondant de n'avoir tenu dans sa lettre grecque aucun compte des accents, et d'avoir employé des mots peu usités , ou même désavoués par les bons auteurs. Puis il ajoute :
a Prenez toutes ces corrections en bonne part : je ne fais que ce que vous m'avez demandé , et ce que demande une véritable amitié; d'ailleurs je désire ardemment que vous deveniez un excellent professeur, et en vous écrivant ces avis je continue les soins que , dans cette intention, je vous ai donnés ici, comme vous savez. Pourquoi Jésus-C!hrist n'a-t-il pas de meilleurs orateurs que le démon?
« Qnant à la lecture des auteurs grecs , sur laquelle vous me consultez , vous ne devez point vous y livrer sans discernement , qu'ils soient bons , mauvais, utiles, inutiles; attachez-vous h quelques-uns. Si vous avez lu Démosthène et Isocrate , ne lisez pas d^autres orateurs; attaquez plutét des auteurs de philosophie : d'abord Aristote, puis Platon , et tout au plus quelques écrivains de ces deux écoles.
« Oublies pour le moment les théologiens ; lisez seulement en
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grec rAnden et le Nouveau Testament , qu'il faut Ure toute la vie* Quant aux auteurs latins , il faudra parcourir sudoessivement les meilleurs , surtout Gicéron, qui à mon avis doit être seul pro» posé eomme modèle de style. Il est permis même à un chrétien , je pense , d'honorer le médecin à cauêê de la nice$$Ué»
« Voilà pour le choix; voici la méthode que je vous propose. En lisant les auteurs grecs ou latins, observez avec attention tout ce qui peut contribuer à vous former rintelligenoe , le langage et le style. Dans les grecs, vous apprendrez surtout à penser ; dans les latins, vous apprendrez de plus à écrire. Il est nécessaire de oom* prendre et d'étudier les chefs^l'œuvre de Rome et d'Athènes, pour connaître la littérature de ces deux pays; mais il n'importe pas également de les étudier les uns et les autres pour se former un langage et un style, à moins qu'on ne le puisse commodément sans nuire à des études plus graves. J'ai toujours pensé qu'il était prudent et sage de se livrer surtout aux études qui trouvent leur application dans l'usage ordinaire de la vie ; mais qu'il y a de l'orgueil et de la folie h vouloir primer dans des connaissances qui ne servent à rien, ai ce n'est à entretenir l'amour-propre par une vaine parade, ou à nourrir la curiosité. Pour ce qui est des mcaurs et de la vertu , qui doivent toujours être le principal objet de noa soins, je n'eu dis rien ici , si ce n'est qu'il en faut demander les leçons h l'Écriture sainte et aux écrivains ecclésiastiques (1). »
Un autre jeune professeur du collège deBillom avait ausai
(i) Cm QonseUs portèrent leur» frmU, U P» Pi«rr« Midur» viitiT d*Aiatat, est Auvergne, avait été «dinis, à Tège de du-neiir«Qi, aux éprouva du noviciat y quMl fit i Paris sous le P. Maldonat lui-même. Il enseigna long[temp8 les belles-lettres dans différents collèges , et .se rendit très-habile dans les langues savantes. Il passa les dernières années de sa vie au collège de Lyon , occupé tout entier au ministère de la confession et à Védltlon de plotlenrt onvragM ils ses confrères étrangers, qui lui conflaiant ce soin* Il monnit saintemaoten !6U, à TAgc de soixante-six ans. Le temps qu'il consacra aux ouvrages des autrea ne lui permit pas d*écrire ceux qu'il avait projetés. Nous avons cependant de Ini une édition corrigée et augmentée de la Chronique de saint Antonin de Florence; de savantes notes sur les Commentaires de Bfaldonat sur les qnatre Évangiles, qu*on trouve dans quelques éditions de cet ouvrage ; enfin nna tradocUon française des Dix raûtms du P. Gampian.
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invoqué les lumières et les conseils du P. Maldonat; mais il avait mis dans sa lettre un soin qui prouvait , mieux encore que ses paroles, le désir qu'il avait de se perfectionner dans les belleslettres, et les efforts qu'il faisait pour y réussir. Maldonat , dans sa réponse , le félicite d'abord de son application; puis il l'exhorte à persévérer dans cette voie , et lui expose ainsi les motifs de son avis.
c Pour moi , si j'enseignais les belles-lettres, comme j'enseigne la théologie , il n'y aurait pas d'homme au monde qui pùi , par, ses discours , me détourner de la résolution d'acquérir, autant qu'il me seraii possible , tout ce qu'il y a de plus parfait dans l'art de bien dire et de bien écrire^ comme je fais maintenant tous mes^ efforts pour arriver à la perfection de l'enseignement de la théologie, dont je me sens encore bien éloigné. Je n'ai jamais aimé ces hommes qui ne cessent de blâmer ce qu'ils ignorent , ou ce qui leur déplatt , ou ce qu'ils ne peuvent acquérir , ou ce qu'ils n'ont pas trouvé les premiers; parce qu'il y a toujours une témérité insensée dans le premier cas , de la lâcheté dans le second , de la jalousie dans les deux derniers. Si tous les loattres avaient de pareilles tendances, les progrès des sciences seraient impossibles; les lettres^ les beaux-arts restef aient sans culture et n'acquerraient ni ornement, ni splendeur, ni perfection. Pom^quoi donc avonsnous relégué de l'enseignement Alexandre , Pastranna et toute la barbarie des vieux grammairiens? Ce que je vous dis ici est tout à fait conforme aux prescriptions de notre Institut, qui ordonne de faire le mieux possible tout ce qu'on entreprend de faire. Ainsi, non-seulement j'approuve les soins que vous apportez à vos études tant privées que publiques , mais je les loue sans réserve et vous exhorte instamment à ne jamais vous en départir.
« Vous me communiquez encore le projet de traduire Aristote : voici ce que j'en pense. Que votre premier et principal soin soit de bien faire la classe dont vous êtes chargé , et devons préoccuper de tout ce qui peut aider les succès de vos élèves. Si ces fonctions vous laissent encore quelques moments libres , ne les employez pas à traduire Aristote , contentez- vous de le lire en grec ; votre temps sera beaucoup mieux employé à faire des pièces de vers de
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divers genres , et à lire les auteurs qui ont traité de Tart poétique. Plus tard, vous serez plus capable de traduire, pourvu que vous vous exerciez dans les langues grecque et latine; mais pour la connaissance parfaite de l'art poétique, si vous laissez passer Tâge où vous êtes et Foccasion que vous en avez , vous ne l'acquerrez jamais plus. D'ailleurs, comme ce genre d'étude est plus adapté à vos fonctions actuelles que celui dont vous me parlez , il est aussi plus utile pour vous et pour vos élèves , et moins capable de vous distraire de vos occupations ordinaires. Ainsi moi , par exemple , avant de vous écrire cette lettre, j'étais prêt à faire ma leçon de théologie-, eh bien ! à cause de la différence des choses que je viens de traiter, mon esprit est maintenant si loin de la théologie, qu'il est comme égaré dans une région étrangère. J'ai tellement perdu de vue ce que je voulais dire, qu'il me faudra de nouvelles méditations pour recueillir mes pensées. Voyez combien il importe de faire tout en son temps. »
Faire touren son temps , et se livrer tout entier à la tâche du moment, tel était le principe du P. Maldonat. Il ne l'oubliait ni dans ses fonctions publiques, ni dans ses occupations privées; aussi toutes ses œuvres portaient-elles l'emprehite non-seulement d'un génie hardi , vaste et pénétrant , mais encore de cette application patiente, de cette méditation profonde qui en dirige l'action , en modère les écarts, en règle les élans et le langage, lui trace des limites , l'arrête sur chaque question et le force à préciser ses aperçus. La vie de Maldonat nous a déjà fourni beaucoup de preuves de la perfection qu'il apportait à ses actions , surtout quand elles tendaient directement à la gloire de Dieu ; nous en verrons bien d'autres dans la suite de cet ouvrage.
CHAPITRE III
Mtesioa dn P. Maldonat duns le Pvitoo.
LB premier événement qu'amène Tordre chronologic[ue est la célèbre mission que le P. Maldonat fit dans le Poitou , avec plusieurs de ses confrères. Disons d'abord quelle en Alt Toccasion. Le protestantisme , favorisé par quelques puissants seigneurs, s'établit de bonne heure dans le Poitou. Dès l'an 1559 , il révéla sa force et son génie dans le chef-lieu de la province, par le pillage du couvent des Jacobins, qui avaient prêché contre les nouvelles erreurs. Le châtiment des coupables n'arrêta pas l'audace du parti. Tandis que les huguenots promenaient dans la France la révolte, dont la conjuration d'Âmboise avait été le signal, ceux de Poitiers soulevèrent la ville, qu'ils livrèrent au pillage et remplirent de carnage, dès qu'ils en furent maîtres. En 1562, la ville, reprise par les armées royales, retomba au pouvoir des rebelles qui y commirent de plus horribles cruautés que la première fois. La paix de 1563 fît rentrer Poitiers sous l'obéissance du roi ; bientôt après, les huguenots reprennent les armes et font de nouvelles tentatives contre cette ville qui , défendue par le comte de Lude , résiste bravement à leurs efforts ; mais ils se répandent et exercent d'affreux ravages dans tout le reste du pays.
Le Poitou devient alors le foyer de la rébellion , le principal théâtre de la guerre et de tous les désordres : Tincendie, le massacre , le pillage , la confusion , sont pendant plusieurs années comme à Tordre du jour dons cette malheureuse province. En 1569, Tamiral de Coligny , le principal chef de la révolte , depuis la mort deCondé, tué à Jamac, met le siège devant Poitiers. Forcé, par Tintrépidité de Henri de Guise et du marquis de Mayenne , de le lever au bout de six semaines , il va se faire battre à Moncontour par le duc d'Anjou. 11 se retire alors en Gascogne avec les jeunes princes de Béam et de Gondé , et laisse enfin à son vainqueur la facilité de remettre tout le Poitou sous l'obéissance du roi (1). Les chefs des huguenots, ayant rallié leurs forces, menaçaient la France et en particulier le Poitou , de nouveaux désastres , lorsque la paix négociée par Henri de Mesme et Armand de Biron fut conclue le 8août 1570 h Saint-Germain-en-Laye (2). Mais les rebelles , encouragés par les concessions qu'on leur avait faites , ne devaient pas tarder à la rompre. On en profita cependant pour réparer les ravagea des guerres précédentes.
Avant même que la paix fut conclue, Jean de La Haye, lieutenant général et sénéchal du Poitou , avait pris des mesures pour en procurer promptement les avantages à cette province.
Mais outre que son «èle était trop intéressé pour être constant, son action ne pouvait atteindre les besoms religieux et moraux de la population (3). Les troubles que nous venons de signaler avaient
(1) GiraodMw, PrécîM kiitoriqua du Foitm^ p. 147 i 154, -*- Qsniftaraaw, La Vie de Lomis de Bourbtm^ premier duc de iloa^Miinsr, «ugOMiitée par du Bonchet (Rouen, 164t, in-4*), p. 96 et suif., 69 et suit.
(t) Cette paix fut appelée boiteuse et malassise, parce que Biron était boitent et que Henri de Mesme était seigneur de Malassise.
(t) Jean de La Haye, né avec un esprit vtr, an caractère entreprenant , arait d'«t»ord été aTOcat au Parlement de Paris : le talent qn'U 7 déploya lui attira Testime et la confiance de plusieurt grandes matsont, qui le chargèrent de lenn allhires. Un ricbe mariage le mit en état d^acheter la cbarge de lieutenant général de Poitiers. Il en remplit les fonctions avec autant d^éclat que de ligueur. Il contribua beaucoup avec le comte de Lude, le duc de Guise et CIcrmont d*Amb^ise à défendre Pollieri eontre Coligny ; et en IHibsence du lieutenant du roi , il rétablit Tordre et la tranquillité dans cette ville, et s'acquit une autorité q|»i
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r^gné dix ans dttus la Saintonge et le Poitou : ils a^aieiii introduit dms les oroyaium les plus graves abus ; le culte public avait été interrompu; la pratique des sacrements, abandom&ée; Tin*» struction religieuse, négligée. De là rignorance des vérités les plus essentielles de la foi , rindifférence en matière de religion, et le dérèglement des mœurs. Tels étaient les désordres qu'il fallait avant tout réparer. C'était l'œuvre de la re]igi<»i. Dès que le Poitou eut été délivré de l'armée des huguenots , le cardinal de Lorraine conseilla donc au roi d'envoyer <]uelques savants mis* sionnaires. Ce projet fut accueilli avec empressement; mais il offrait dans l'exécution des difficultés et des dangers qui firent douter un instant s'il était possible ou prudent de le poursuivre. Chargé de trouver des hommes tels que les demandait rentreprito, le cardinal s'adressa au Collège de Glermont. Tous les Pères répondirent è cet appel. Cependant les fonctions de l'enseignement enchaînèrent le zèle du plus grand nombre. Six seulement fixèrent le choix des supérieurs : oe furent les PP. Maldonat, le chef des autres, Belleville, Charles Sager, Nicolas Le Gler, Odon Pigenat et Pierre Lohier (1).
excStk son ambition. La coar lut ayant raAiié d'iribord nne charge de rostira dai r«i|ii£tai, pnis calla da présidait, il cherchu dans Tintrigue les moyens de sati»flMre ses prétentions. Il résolut même , si nons en croyons des écrits publiés oontre lui, de s>mparer de tout le pouvoir dans le Poitou. Dans cette Tue, il essaya tout K la fois de se ménager Tappul des protestants et de se former un parti parmi les catholiques. Dans les Mémoires publiés sous son nom , U dit qn^U ne se proposait que de réunir les uns et ks autres dans le sorTiee du roi. Quoi qu'il en soiti U devint suspect aux cathoUquee et aux protestauts et fut •bandomié de tout le monde. Deux fois accusé de trahison à la cour, U sut toujours en obtenir le pardon ; mais il ne sut pas le mériter. Il poussa Tambition Jusqu'à U révolte ouverte. Enfin, poursuivi par les officiers royaux, il se donna la mort dans U nuit du %% au StS juillet 151&, pour échapper à la peine capitale. Ce qui n'empêcha pas qu^onne décapitât son cadavre, et qu'on n'en dispersât les membrui dans les divers quartiers de la ville. (J. de La Haye, Mémoires et recherchée de Framçe et de la Gauie Àquitanique, c. i, et de iiu & lvu,-< Dreux Du Radier» Biblioth* historique et ctitfgue du Poitou, t. U, p. 384 et suiv. ^ Goustnreau, La Vie de L, de Bourbon, premier duc de Mçntpensier, p. 7S et suiv.) (i) Nous ne connaissons du P. BeUerille que cette circonstance de sa vie ;
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Le P. Maldonat; obligé par sa charge de rendre o(HOopte de sa mission à ceux qui la lui avaient confiée, les informait de temps en temps des progrès de Tœuvre et des mesures qu'il prenait pour Vaccomplir. Presque toute sa correspondance est arrivée jusqu'à nous , et nous pouvons aiqourd'bui puiser h une source si pure des détails encore inconnus sur une mission qui eut cependant les plus heureux résultats (1).
Dans une lettre adressée le \^ avril 1570 au recteur du Collège de Glermont, ie P. Maldonat raconte en ces termes Faccueil que recurent les missionnaires et leurs premiers travaux :
jnaU il làUftit qiTil eût da mérKe poar être associé à des hommes qui eli avaient tant, et employé avec eax dans nne œuvre si difficile.
Le P. GbarlesSager, né à Beauvais en 1589 , entra en 1556 dans la Ck>mpagnle^ où il fut suivi (var ses trois frères et par son père. Après le cours des études qu^il fit avec beaucoup de succès , il enseigna successivement , et dans différente collèges , les lettres grecques , la philosophie , la théologie. U fut le premier rec* leur du collège de Bordeaux. U mourut en 1596, à Touraon, avec la réputation d*un saint et savant religieux. En effet, le P. Charles Sager avait donné des preuves d'un rare savoir, d'une grande capacité dans tous les emplois que U Compagnie lui avait confiés , d'une éloquence douce et solide, d'une grande aptitude à la controverse dans le ministère de la prédication , et de tontes ces qualités réunies dans les ouvrages qu'il nous a laissés.
Le P. Pierre Lohier, Breton de naissance , n'était âgé que de M ans quand il fut choisi pour la mission de Poitiers ; mais il avait d^à montré des qualités qui lui méritèrent cet honneur, et rélevèrent plus tard aux plus hauts emplois de son Ordre. Il gouverna le collège de Billom, de Paris , et, pendant sept ans , la province d'Aquitaine. Il était recteur du collège de Toulouse, lorsqu'il mourut le 10 août 1593.
Le P. Nicolas Le Gler, doué d'un magnifique talent, qu'il avait cultivé par de fortes études, était également habile dans les littératures grecque et latine, dans la philosophie, dans la théologie, dans l'éloquence. Malhenreasement les nombreuses occupations que lui créait Tactivité de son zèle ou que lui imposaient les supérieurs, nous ont privés des monuments de son génie.
Aux mêmes qualités, le P. Odon Pigenat , dont on a si étrangement défiguré le caractère, igoutait un esprit plus calme, plus positif; s'il était moins chalen* reux dans le discours, il triomphait dans les conférences. Sa prudence, sa vertu, son talent pour l'administration, lui firent donner dans la suite le gouvernement du Collège deClermont, et puis celui de toute la province dt Paris.
(1) Nous renvoyons aux Pièces juttiflcatives, n^ xi, le texte de cette comi* poDdance,
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a... ..Dès que les catholiques furent avertis de notre arrivée et de notre mission, ils nous témoignèrent une joie, une satisfaction que j'étais loin d'espérer et même de concevoir. Les PP. Charles Sager et Pierre Lohier commencèrent aussitôt, au milieu d'un immense concours de peuple, à faire des sermons le matin, et , le soir , des instructions familières en forme de catéchisme* Pour moi, j'eus de la peine à obtenir de M. de La Haye, gouverneur à la place du comte de Lude , et de plusieurs doctes personnages de la ville , un ou deux jours pour penser à ce que j'avais à dire en public. J'ouvris un cours de conférences sur la vraie religion et ses principes fondamentaux. On me prête , ce me semble, tant d'empressement , d'attention et de bienveillance , que je redoute le moment où il me faudra retourner aux tracasseries de Paris.
« Peu de jours après , voyant que ces conférences ne preuaient pas tellement mon temps qu'il ne m'en restât pour quelque autre chose , je résolus de le consacrer à l'utilité générale. Je me mis donc à faire , à une autre heure , le catéchisme dans le Collège de Puygareau (m Collegio Picarrœo)^ le seul collège florissant de cette Université. Je m'imposai ce surcroit de travail d'autant plus volontiers, que la moitié de ceux qui fréquentent cet établissement, maîtres ou élèves , étaient protestants. Les hérétiques ne pouvant empêcher une œuvre approuvée , et , en quelque sorte , comman^idée par le gouverneur, s'efforcèrent du moins de la contrarier. D'abord , ils subornèrent je ne sais quels intercesseurs pour m'engager à ne faire des instructions que les jours de fêtes. Je me proposais de ne les faire que tous les trois jours ; mais comme je vis que ces hommes voulaient profiter des intervalles pour détourner leurs élèves de ces conférences^ je répondis que j'étais décidé à les faire tous les jours, et précisément à l'heure où tous les élèves sont obligés de se trouver au collège. C'est ce que je fais maintenant; et j'ai pour auditeurs non-seulement les écoliers, mais encore les hommes les plus graves et les plus savants de la ville» Cette résolution a obtenu l'assentiment unanime des catholiques, et m'a attiré de leur part des louanges que je n'oserais vous répé» 1er. Honneur et gloire à Dieu seul qui opère tout en tous I
« Les friiits que nos auditeurs retirent de nos instructions et de
nos conférences dépassent notre attente et presque nos vœux. Tout le monde convient que, depuis dix ans , on n'avait pas vu dans les églises une si grande affluenoe. Beaucoup de calvinistes viennent à nous et nous avouait qu'ils avaient été trompés. Je n'en Bais pas encore le nombre ; mais j'apprends que M. de-La Haye a ordonné de faire le reoensement de ceux qui sont rentrés dans le sein de l'Église, et, quand il sera terminé, je vous eu ferai connaître le résultat. Nous pouvons assurer, en attendant, que, de ces convertis, il y en a plusieurs qui jouissaient parmi leurs core* ligionnaires d'une grande autorité et d'une égale réputation de doctrine, et dont l'exemple retenait la plupart des autres dans la secte. Plusieurs qui non-seulement s'opiniAtraient dans leurs erreurs, mais qui avaient fait serment de ne jamais mettre les pieds dans les églises des catholiques , y viennent maintenant en suppliants , et semblent vouloir précéder tous les autres dans la voie du devoir. Les plus endurcis, quoiqu'ils n'aient pas encore renoncé à leurs erreurs , ont cependant bien rabattu de leur obstination et de leur arrogance ; ils promènent partout un air triste et suivent nos instructions avec beaucoup d'anxiété . Lorsque je commençai mes conférences , je voulus les faire dans un collège , et non dans une église , pour ne pas en fermer l'accès à ceux d'entre les hérétiques qui avaient juré de ne pas s'y rendre. Cependant , peu de temps avant la solennité de Pâques , ayant annoncé à mes auditeurs que je voulais pendant quelques jours réunir les seuls catholiques dans l'église auprès de laquelle nous habitons , pour leur faire de simples exhortations, dégagées de toute controverse, ceux mêmes qui avaient juré de ne pas entrer dans nos églises, furent les plus empressés à y accourir. 11 en est qui au commencement fuyaient même mes conférences, et qui maintenant se rendent exactement à mes catéchismes y siègent parmi les écoliers , el tiennent, comme eux, leur petit livre à la main. Quant aux catholiques , ils paraissent si contents de voir l'état de la religion s'améliorer , qu'il m'est impossible d'exprimer leur bonheur. Us ont conçu pour nous et ils nous témoignent une estime audessus de nos mérites ^ et telle qu'il ne nous conviendrait pas de vous la signaler, si nous la méritions. Us nous l'ont souvent et
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généreusement témoignée de plusieurs manières, mais surtout par Voffre d'un collège, qu'ils nous pt*essent instamment d'accepter.
« Je ne vous dirai de nos confrères dispersés dans la province, que ce que je viens de vous dire de nous. Gomme le messager attend ma lettre, j'aime mieux vous dire moins, que de m'exposer à ne rien vous dire pour avoir voulu m'étendre davantage.
« Adieu donc j mon Père. Continuez, vous et tous nos Pères de Paris, à prier Dieu pour nous ; nous avions, au commencement, la confiance que vos prières nous aideraient dans notre entreprise, nous en sentons maintenant les effets.
u Votre serviteur en Jésus-Christ ,
« JEAif iUumikT»
« De Poitiers j le l«r avril 1570. »
Les habitants de Poitiers, en offrant un collège à la Compagnie, voulaient sans doute témoigner leur estime et leur reconnaissance au P. Maldonat et à ses confrères; mais ils se proposaient surtout de perpétuer le bien que ces missionnaires faisaient dans la ville comme dans la province. Le P. Maldonat comprenait aussi qu'un collège donnerait à son œuvre toute la stabilité qu'il désirait , et que c'était le moyen le plus sûr de régénérer une population qui respirait depuis si longtemps l'air de l'hérésie. Mais , d'un autre côté , pénétré de l'importance de l'enseignement , il voulait que des établissements catholiques de ce genre fussent toujours à la hauteur de leur destination, c'est-à-dire qu'ils honorassent la religion par la force des études et la solidité de la vertu , et il ne croyait pas qu'il fût expédient de diminuer ce double avantage dans les collèges que la Compagnie dirigeait en France , en leur enlevant des professeurs qui en faisaient la gloire , pour les placer à la tète de cette nouvelle fondation. Il répondit donc que la Compagnie remplirait mieux les intentions de la ville lorsqu'elle pourrait lui fournir des professeurs distingués sans nuire aux autres collèges. Mais il avait donné à Poitiers une si haute idée de son Ordre, que les habitants étaient disposés à se contenter de tous les professeurs qu'il leur enverrait. Ils insistèrent auprès du
P. Maldoaat, pour obtenir de lui au moins une promesse. Il était bien décidé à ne pas la leur faire ; toutefois il crut devoir transmettre leur demande à Fautorité qui pouvait y satisfaire. Il écrîvir à saint François de Borgia, alors général de la Compagnie de Jésus, une longue lettre , où il lui communiquait , avec les détails quei nous avons déjà racontés , la demande et les instances de cette cité.
a Je ne saurais, ajoutait-il, -vous exprimer l'extrême désir qu'ont les habitants de Poitiers de voir dans leur ville un collège de la Compagnie, et les instances qu'ils ont faites et qu'ils réitèrent chaque jour pour obtenir cette fondation. Je n'ai pas donné d'abord beaucoup d'attention à cette proposition , parce qu'il me semble qu'en France nous n'avons pas encore assez de sujets pour l'accepter. Cependant, comme ils redoublaient leurs instances, je leur fis connaître par écrit à quelles conditions la Compagnie reçoit des collèges , et combien il est diflicile pour elle d'en ouvrir de nouveaux au moment où elle en a tant d'autres à soutenir. Us persévérèrent néanmoins à demander un collège où seraient toutes les classes y même celle de théologie; parce que , disaient-ils , on avait surtout besoin, dans le pays, de l'enseignement d'une théologie saine, et ils offrirent de nous donner la Faculté des Arts et celle de Théologie que nous enseignerions, et dans lesquelles nous conférerions les degrés, comme nous faisons à Rome et dans quelques collèges d'Allemagne. Or, ces deux Facultés jouissent à Poitiers des mêmes privilèges que celle de Paris. Quoique je n'eusse ni accepté ni refusé, le clergé et les magistrats se réunirent en conseil pour délibérer sur la fondation. Les ecclésiastiques offrirent un revenu de deux mille francs à prélever sur les biens des cinq églises collégiales qu'il y a dans cette ville. Pour m'assurer de la légitimité de cette rente , je leur dis que la Compagnie n'accepterait pas les biens de l'Église; mais ils me répondirent que cette rente recevait sa destination naturelle , puisque le roi , par les ordonnances d'Orléans, avait prescrit que, dans chaque église cathédrale et collégiale, on amortit un canonicat pour en appliquer les revenus à l'entretien de maîtres chargés de l'instruction de la jeunesse; or, cet article était depuis lors resté sans effet, et
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ces Messieurs voulaient Tcxécuter-en faveur de la Gompi^pûe. De leur c6lé , les magistrats offrirent d'abord les bâtiments du plus beau des cinq collèges que possède la ville , mille francs de rente et les premiers frais d'établissement, lis ajoutèrent que , pour le moment^ ils ne pouvaient pas faire des avances plus ccmsidÀr8d>les^ mais qu'ils espéraient que phis tard ils pourraient les augmenter. »
Saint François de Borgia gouvernait alors la Compagnie de Jésus; personne n^ea connaissait mieux que lui Tesprit., le bu4 ^ les usages , les besoins ; il était donc inutile de lui mettre ^^us les yeux les raisons qui pouvaient l'engager h reftiser cette fondation. Mms 11 fallait être sur les lieux, connaître Tétat des esprits dans la ville, les besoins intellebtuelSret moraux du pays, pour juger sainement des raisons contraires. C'est pourquoi Maldonat se bornait à exposer brièvement ces dernières au saint Général. Il les tirait toutes de l'intérêt de la religion dans ces centrées, et des eonditions favorables qui semblaioit promettre la prospérité de rétablissement projeté.
D'abord , il im}X)rtait de réparer les ravages causés par le protestantisme dans les croyances, et d^assurer pour l'avenir le règne de la religion dans cette province. D'ailleurs , l'école de droit de PMtiers ,- coinme celles de Bourges , d'Orléans et d'autres ^ooore^ était un foyer d'irréligion ou d'hérésie ; et il était nécessaire qu'en face d'elle on élevAt une chaire , d'où la théologie pût parier avec autorité et o{9)oser à l'erreur se^ divines leçons. Le clergé ne suffisait pas alors à une tâche si pénible ; car Je^ guerres dont le pays avait été depuis dix ans le théâtre avaient interrompu les études, dispersé les étudiants, d'où il résultait que la théologie, forcément négligée, était devenue presque étrangère aux ministres des autels.
Maldonat passait ensuite k des raisons d'un autre ordre, et faisait remarquer à saint François de Borgpa que là C(Hnpagnie trouverait, dans la fondation proposée., de grandes ressources pour l'exercice de ses fonctions multipliées : ainsi elle y formerait d'excellents professeurs qui , plus tard , porteraient au Collège de Oermont l'expérience de l'enseignement , une scienoe
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éproavée , un espril exercé aux luttes intellectueUes; ses sujets pourraient y oonquérîr les grades académiques , qu'on leur refusait à Paris; sa présence dans une contrée où l'État régulier, surtout depuis l'invasion de l'hérésie , était tombé dans un injuste discrédit , montrerait la voie de la perfection évangélique aux non^MToux étudiants de l'Université de cette ville , et l'ouvrirait sans doute à plusieurs d'entre eux. Le pays offrait tous les avantages matériels qu'exige une maison d'éducation. Enfin, ce n'était qu'en acceptant ce collège qu'on pouvait satisfaire aux vœux de la population et répondre à son affection pour la Gompa|;nie^
Telles étaient les raisons qui militaient pour la fondation du collège de Poitiers. Saint François de Borgia , par sa position y connaissait les raisons contraires. Maldonat , faisant abstraction de son jugement, ne se prononça ni pour lesunes, ni pour les autres : mais son devoir et sa charge exigeaient de lui , pour le cas où ce collée serait accepté, qu'il éclairât son supérieur sur les moyens d'en assurer la prospérité. C'est pourquoi il j(Hgnit à ces motifs quelques considérations sur les conditions auxquelles on pouvait }e recevoir.
Maldonat avait pour sa profession autant de respect que d'es* time et d'amour : il voulait que toutes les œuvres de la Gompagdie portassent ce caractère de grandeur et de sainteté que saint Ignace a imprimé à son Institut ; que, toujours fidèle à la pensée dusaint fondateur, elle mit au service de l'Église un zèle infatigable, un dévouement héroïque, un courage à toute épreuve, une stience péniblement acquise ; que , toujours attentive à la plus gfBnde gloire de Dieu , elle la cherchât partout dans l'enseignement , comme dans les missions ; qu'elle conservât dans tous ses ministères une dignité capable de les faire respecter et de l'élever elle-même au-dessus de la calomnie ou du mépris.
Ainsi j le collège de Poitiers , si. on l'acceptait, devait la mettre en présmioe d'une Université puissante et prescfue toute hérétique \ et rétablir comme la gardienne de la religion catholique danU un paya où le protestantisme avait laissé des traces si profondes de sa domination. Donc Maldonat voulait avant tout que ce collège devint comme le boulevard de la religion cathidique. C'est
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pourquoi il pensait que, si Von ne pouvait pas d'abord y ouvrir toutes les classes , ou devait en premier lieu y établir un ensd-* goement complet de théologie , de philosophie et de belles-lettres , comme le plus propre à subvenir aux besoins les plus pressants de la religion , et à paralyser Tinfluence de TUniversité. Cette mission demandait des hommes de caractère, de vertu, de science et de talent, l^dldonat exigeait beaucoup plus de celui qu'on leur donnerait pour chef. La plupart de ceux qui partageaient ses travaux réunissaient e^ eux toutes ces qualités, et plus tard ils les déployèrent les uns dans le gouvernement d'importants ooll^es , les. autres dans l'administration d'une province de leur Ordre; mais alors il leur manquait encore l'expérienoe, la. maturité de l'âge, et une longue pratique de l'Institut. Or, aux yeux do Maldonat , le supérieur devait réunir ces conditions , soit, pour égaler Timportance du nouveau coUégp , soit pour donner aux études une puissante et honorable impulsiob , soit enfin pour répondre à I9 haute estime dont jouissait la Compagnie auprès de toute la population* Il croyait donc que cette charge ne pouvait è|re dignement remplie que par le P* Possevin , qu'il proposait à saint François de Borgia, ou par un autre qui l'égalât du moins , s'il ne le surpassait pas en considération et eu mérite.
Quant à lui-même , Maldonat s'abandonnait entièrement à la volonté du saint Grénôral : « Les habitants, dit-il , m'ont souvent exprimé le vœu que je restasse ici jusqu'à ce que les choses soient bien rétablies; mais je m'en remets à Votre Paternité. Selon qu'elle me l'ordoimera-, je resterai volontiers à Poitiers, j'irai volontiers à Paris , quoique le souvenir des> tracasseries passées m'inspire plutôt la crainte que Venvie d'y retourner, »
Tandis que Maldonat soumettait cette affaire à son supérieur , les magistrats de Poitiers Ja poursuivaient à la cour. Ce n'était point là qu'ils devaient trouver des obstacles ; aussi avaient-ils recouru à l'autorité royale moins pour la gagner que pour l'op* poser à l'extrême réserve des Jésuites. Maldonat ne voulut point contrarier leurs démarches , mais il crut devoir exposer Tétat del'adaire^à ceux qui devaient y intervenir. Il écrivit donc au car» dinal de Lorraine une lettre conçue en ces termes ; .
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c Les catholiques de Poitiers croient tous que si Ton fondait dans leur ville un collège de la Compagnie ; la religion y recouvrerait bientôt son antique splendeur. Us n'ont épargné,. pour me faire goûter ce projet , ni raisons, ni promesses , ni prières. Je leur ai d'abord répondu , ce qui est vrai , que nous n'étions point venus pour fonder un collège, mais seulemait , sur Tordre du roi , pour mettre notre ministère au service du pays. Ensuite , je leur ai fait observer que la Compagnie , encore peu nombreuse en France, a déjà plusieurs autres collèges à soutenir. Peu touchés de ces raisons, ils ont redoublé d'instances et renouvelé les offres les plus avantag[euses. Us ont voulu que je oommumquasse cette proposition à notre T. R. P. Général , tandis qu'ils la por« teraient eux-mêmes à la cour. Pour moi, iUustre prince, j'ai cru devoir en écrire à Votre Éminence , soit pour l'informer de la suite de cette affaire , soit pour invoquer le haut crédit dont elle jouit auprès du roi , si elle juge que cette entreprise , poursuivie avec tant d'ardeur par les habitants de Poitiers , puisse apporter quelque avantage à l'Église , à l'État et au peuple , le seul , ou le principal bien que la Compagnie se propose. Mais je vous prie de n'avoir égard ni au patronage que vous daignez nous accorder , ni à la demande que nous nous permettons de vous faire , de ne considérer que l'intérêt de l'Église et de l'État, vers lequel doivent tendre tous les efforts des bons Suivez donc, illustre
prince , le parti que votre grande sagesse vous suggérera comme le plus glorieux à Dieu , le plus avantageux à l'Église et au peuple. Quelque détermination que vous preniez , nous la regar.derons comme un insigne bienfait de votre part; et elle vous donnera un nouveau droit à la reconnaissance que nous avons depuis longtemps contractée envers vous. »
Le cardinal de Lorraine , principal promoteur de la mission de Poitiers , aurait lui-même proposé la fondation de ce collège , s'il n'eût craint d'exaspérer par des démarches intempestives des haines encore frémissantes. Mais l'initiative des habitants rassura sa prudence; il ne pensa plus dès lors qu'à seconder un projet dont il reconnaissait l'importance. Il fît aussitôt la réponse suivante au P. Maldonat.
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« Le bien que vous faites à Poitiers, les espérances plus grandes encore que votre présence donne à cette ville et à toute la pro« vince, Theurease distribution de vos compagnons danâ les endroits où vous avez jugé que leur ministère serait plus utile ^ le zèle avec lequel ils remplissent tous leurs fonctions , et surtout l'assurance que tout n'est pas désespéré dans un pays où vous trouvez encore tant d'hommes sages et de si bons catholiques , m'imtcauâé une joie que j'essaierais vainement de vous exprimer.
c Je suis tout à fait de votre avis, et j'approuve le moyen que vous proposez ; si l'on distribuait dans toute la province de dignes prédicateurs qui auraient la mission de dispenser la parole de Dieu et de transmettre la volonté du roi , la religion catholique unirait bientôt tous les habitants et recouvrerait son empire. Mais je ne connais pas au monde de moyen plus nécessaire, plus oppor- Um et plus efficace pour arriver & ce but, que la fondation d'un coll^ de votre Compagnie dans la viUe de Poitiers ; c'est l'objet le plus direct de votre saint Institut et la principale de vos fonc« lions. Je suis heureux de l'avoir iait entendre au roi, plus hëu* renx encore de pouvoir vous dire que Sa Majesté a souscrit à ce profet sans aucune restriction. Elle a appris avec une vive satisfoction que les habitants de Poitiers l'ont conçu les premiers , et que vous avez promis de poursuivre constamment l'exécution de cette sainte oeuvre (1 ).
. « Sa Mqesté , de son cété , a résolu de faire les premières avances et de ne rien épargner de tout ce qui est en son pouvoir pour Cadre de ce collège le plus considérable et le mieux pourvu de tous ceux que vous avez en France, à cause de l'importance de la ville et du betoin qu'elle en a. Sa volonté sur ce point est si formelle et si forte'qu'elle ne laisse rien à désirer à ceux qui s'in** téressent le plus ardemment à cette affaire. Déjà même Sa Majesté a envoyé au gouverneur de Poitiers, si fidèle à Dieu et au roi , l'ordre de rassembler tous ceux des citoyens dont le concours est nécessaire k ce projet, et de leur recommander de s'en occuper
(i) MaltionatnVait point foit cette promesse; nutU le cacdinal de Lorraine, en ami d'aotorité et de bonne société , lui dit moins ce quMl a fait qnc ce qu'il list qn*il fasee«
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iéneoseinêat V afin qu'on le commence promplem^it et qu'on prenne tous les moyens possibles pour en assurer l'exécution.
« Sa Majesté voudmit même , si cela peut se faire facilement, qu'^m appliquât au nouvel établissement les bâtiments et les rêve* nos des autres collèges de la ville
« Puisque le roi prend à cette affaire un intérêt si vif et si spontané , vous ne pouvez douter que je n'use de tous les moyens qui sont en mon pouvoir pour Tentretenir dans des disposition! que TEsprit-Saint 9 j'en suis persuadé^ a mises dans son cœur : je m'estimerai trop heureux d'assurer un si grand bien pour l'avenir, dans un temps surtout où la malice des h<»nme8 est si propre k exciter notre zèle.
« J'ai tovqours désiré de faire quelque chose pour l'accrcHasft* ment et l'utilité de votre sainte Compagnie ; mais jamais vous n'aurez rencontré un protecteur phis affectioimé et plus dévoué que moi dans cette circonstance, comme dans toutee celles où il s'agira nonrseulement de doter quelque ville d'un collège de votre Ordre, mais encore de propager un si utile et si saint Institut. Oui^ j'apporterai à cette couvre mes affections et mee soins ; car je ne saurais rien faire en ma vie de plus méritoire aux yeux de Dieu et de son Église.
i Pour vous , measire Maldonat, continuez à opérer , dans le pays où vous êtes , tout le luen que promettent à votre zèle de si heureux commencements. Secondez les bons habitants de Poitiers dans la poursuite et l'exécntii»! de leur louable projet , ^ conqptes non«-seulement sur moi , mais sur Sa H^eslé , auprès de laquelle vous n'aurez jamais de plus constant interœsseur» »
Il ne tenait donc qu'à la Compagnie d'ouvrir , dès cette époque , un collège à Poitiers ; mais saiirt François de Borgia ne mesurait , pour ainsi dire , la gloire de son Ordre que sur celle qu'il pouvait rendre à Dieu : peu attentif à l'agrandir , il se préoccupait surtout du soin de maintenir les établissements que d^ il possédait, d'as* surer à l'Église les services qu'elle en attendait ; et il n'en accolait de nouveaux que lorsqu'ils pouvai^it procurer à la religion le même honneur et les mêmes avantages . Or, la Compagnie en France avait alors trop d'adversaires en présence pour éparpiller ses forces;
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el, quoique de nombreux si)|eis, fidèles à la voix du Ciel, vinssoil chaque jour se ranger sous sa bannière^ elle ne pouvait pas les exposer inconsidérément dans la hitte. Beaucoup d'entre eux devaient encore acquérir, dans les épreuves et dans les études, la sdencaet la vertu qu'ils étaient appelés à déployer soit dans Tenseignemenl, fldt dans Texercice du ministère apostolique. D'ailleurs , déjà les dues deMontpensier, de Guise et de Nevers, les cardinaux deBoufv bon et de Lorraine avaient prévenu les démarchoB des habitants de Poitiers , et adressé à saint François de Borgia de semblables demandes, auxquelles on ne put satisfaire qâe longtemps Après*
On renonça donc au collège de Poitiers ; il fut fondé seulement an commencement du siècle suivant, mais au milieu de difficultés qui alors ne vinrent pas du côté de la Compagnie. Noos voycms aujourd'hui cet établissement raiattre sous les plus heureux ^uspi^ œs , et tendre par des efforts intelligents à Taccomplissement des voBux de Maldonat, sinon au milieu des mêmes besoins, da nMJins avec le même dévouement. Nous aimons à rendre hommage aux sympathies dont l'entoure cette noble cité , surtout à la bien* veillanoe de l'éloquent et vénéré prélat qui en a béni le berceau.
Le P. Maldonat 4 laissant à la prudence des supérieurs Taffaîre du collège , ne pensa plus qu'à poursuivre , avec ses confrères^ oelles de la religion. La multitude de fidèles ou de nouveaux convertis qui , aux fêtes de Pâques , s'étaient empressés de rem^ plir le précepte de la communion, avait r^ndu au sMe des mi»aionnaires un hommage éclatant. Ce succès toutefms en présageait de phis grands encore. Le P. Maldonat ôontinua jusqu'au mois de juUlet ses savantes conférences^, et tandis que le peuple se portait en foule aux sermons du P. Sager, ou aux catéchismes du P. Lohier, le clergé , Ja magistrature , le barreau , toute la classe instruite se pressait autour de sa chaire avec ime assiduité qui lui fit craindre un instant de troubler le service pul^lic. Gomme il le faisait remarquer au gouverneur et aux magistrats : « Ne crai» gaes rien , répondaient les uns , vos conférences nous rendent notre téche bien focile ; et d'ailleurs nous entendons opérer le tien i$mdiê que nofê9^ avons la lumière , afin que nous soyonà de 4igne$ enfants ée la hmièrt^ » ~ « Si notre pays , disaient las
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antres ) avait eu toajoars des docteurs o[>innie vous, rhérésie m s'y serait pas introduite, ou elle n'y serait pas restée longtemps. »
De leur côté , les calvinistes continuaient à suivre l'impulsion ou l'exemple que leur avaient donné les premiers convertis. Les ministres, pour arrêter un mouvement qui les menaçait d'un isolemort ruineux, défendirent publiquement à leurs coreligionnaires ^assister aux conférences de Maldonat , et n'épargnèrent rien pour se faire obéir. Mais un ordre si arbitraire ne servit qu'à piquer la curiosité des plus indifférents , même des plus obstinés ; et plusieurs qui avaient jusque alors refusé d'assister aux instnie* tioBS d'un jésuite voulurent connaître un enseign^nent qu'on leur interdisait avec tant .d'inquiétude. Ils y trouvèrent , comme un grand nombre d'autres, des lumières et des convictions. Parmi eux était une dame très-instmite dans les erreurs de Calvin,- et non moins ardente à les répandre. Avant qu'elle se rendit aux raisons du P. Maldonat, elle exprimait aux missionnaires son estime pour eux par les présents précieux qu'elle leur ^xvoyaît fréquemment. Gomme ils étaient toujours refusés , elle voulut {NTOUver , la Bible en main , que les Pères devaient les recevoir ; car, disait -elle, Jésus-Gbrist a ordonné à ceux qui prêchent rÉvangile de vivre de l'Évangile. Les missionnaires sourirent k cet argument; mais elle demandait une réponse plus positive. Le P. Maldonat autorisa donc son refus de l'exemple et du témoignage de saint Paul , et montra qu'il était plus parfait de suivre les conseils que les préceptes de l'Évangile. Cette réponse, sou* tenue de la pratique , toucha la prosélyte qui , déjà préparée par les conférences de Maldonat, revint à la religion de ses pères. S<m exemple eut tant d'imitateurs que , de Pâques à la Pentecôte , plus de cinquante familles protestantes demandèrent au P. Maldonat la faveur de rentrer dans le sein de l'Église catholique. Mais aussi prudent que zélé , le serviteur de IMeu la leur faisait atten* dre longtemps , soit pour s'assurer qu'elles n'obéissaient pas 4 l'enthousiasme du moment ou à des motifs humains , soit pour compléter leur instruction religieuse.
Le mélange prolongé de protestants et de catholiques avait Introduit, dans l^s croyances de plusieurs de ois derniers, une
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confusion qui^rendait leur conversion plus difficile que celle des premiers. Maldonat , suivant le conseil de saint Paul , qui veut qu'on donne plus dç soins aux enfants de la maison qu'aux étran* gers, consacrait à leur instruction privée tous les moments que lui laissaient les autres soins de la mission. Il eut le bonheur de djs«^' siper les ténèbres qui obscurcissaient ces esprits égarés et de les éclairer des lumières de la foi.
Témoin de succès si heureux , le gouverneur les favorisait de tout son pouvoir ; il témoigna même à ceux qui les obtenaient une tdile estime, qu'il voulait leur soumettre tous ses projets et n'en exécuter aucun qui n'eût reçu leur approbation. Mais ils décliné» reini un honneur qui ne s'accordait ni avec leur règle y ni avec leurs habitudes : « Nous lui répondîmes , dit Maldonat, que, selon la coutume de la Compagnie , nous ne pouvions donner des avis sur les affaires relatives au* gouvernement. » Cette loi de prudence leur était encore commandée par leur ministère; car ils l'auraient peut-être compromis s'ils s'étaient associés à certaines mesures administratives qui convenaient mieux au ministre de l'autorité royale qu'à ceux de l'Évangile.
Parmi les cinq collèges de la ville, deux attirèrent principalement Fattention du gouverneur : dans l'un, recteur et professeurs , tous étaient hérétiques; dans l'autre, deux régents étaient eatholiques , deux protestants , un cinquième sans religion. En un seul jour, M. de La Haye les remplaça tous par des catholiques sincères. B interdit aussi l'enseignement aux pédagogues calvinistes , répandus dans la ville , « parce que , disait-il , les lettres doivent toujours être sous la tutelle de la religion, et qu'en ne saurait enseigner celles-là , si l'on n'est soumis à celle-ci ; que d'ailleurs il était défendu par les lois de propager les erreurs du calvinisme. » Il allégua les mêmes raisons pour destituer , pour cause d'hérésie , deux professeurs de l'école de droit , des conseillers et d'autres fonctionnaires. Il voulut aussi que les domestiques Aissent tous de la religion de leurs maîtres, et que des catholiques ne servissent point dans des maisons calvinistes , de peur qu'ils a'y perdissent leur foi.
' Quelques obefs de familles calvinistes n'avatent pas voulu que
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leurs enfonts reçussent le sacrement du baplème , et , pour les soustraire au zèle des catholiques , ils les avaient cachés dans la ville ou dans des maisons de campagne. Le gouverneur ordonna de les recueillir tous, et il les conduisit lui-même à l-égUse avec le plus grand appareH, au bruir des cloches, des trompettes et des canons. Les protestants , accourus à oe spectacle , se demandaient avec stupéfaction ce que signifiait une si pompeuse manifestatJon. Ils surent bientôt qu'elle signifiait le prix qu'on attachait à la grâce du baptême, dont ils faisaient eux-mêmes sii)eii de cas.
Las libraires de Poitiers, presque tous calvinistes, abusaient de leur profession gour propager avec leurs erreurs la baiae derÉglise catholique ; le gouverneur leur retira Tautorisation de vendre leurs livres. En même temps, il fit faire dans la ville une exacte redier- 4ïhe de ces productions hérétiques , et les livra aux flammes.
Ces diverses mesures et d'autres semblables eurent l'approbation de toute la ville, même de plusieurs protestants, qui, fatigués de leurs erreurs ^ mais retenus par la crainte , n'attendaient que l'expression énergique de la volonté du roi pour rev^r à la foi de leurs pères.
Dans la province, la re'Kgion obtenait les mêmes avantages; mais nulle part d'aussi éclatants qu'à Niort. Cette ville avait été pendant dix ans comme le quartier général des ministres protestants, qui, après en avoir banni les croyances catholiques, allaient de là exercer leur œuvre de destruction dans les pays voisins. Ils n'y étaient plus lorsque le P. Odon Pigenat y arriva; mais leur esprit y renaît encore. D'ailleurs, retirés au nombre de quarante sur les confins de la Saintonge , ils entretenaient par une active correspondance, le fanatisme de leurs adhérents, et les exhortaient à réparer par une résistance opiniâtre au missionnaire la défaite que leur avaient fait subir les armes du roi. Le P. Odon^ en effet, rencontra d'abord de sérieux obstacles; mais tous tombèrent peu à peu devant la persévérance et l'énergie de son ^le; et, quelques mois après , la religion avait repris son empire dans cette ville (1).
(1) Si Ton ne savait pas que Bayle a porté daas Thistoire le soeptietnne froD* dsnr de aea opioloai, oa t'en connloeralt à la maoière dériioire dMit H rac^ntt
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De semblables prodiges se renouvelaient à Chétellerault, Saint- Maixent, et sur d'autres théâtres que le P. Maldonat avait assi** gnés aux compagnons de son apostolat. Il continuait lui-même à en opérer de plus grands encore dans le chef-lieu de la province, Nous ne connaissons de ses travaux que les détails que nous venons de raconter. Nous les avons puisés dans sa correspondance. La source est authentique , sans doute , mais elle aurait dû être plus féconde* Malheureusement la modestie de Maldonat , peu contente de se borner à un précis qui suppose tant d'autres faits glorieux à sa mémoire, brisa des plumes moins discrètes, et les empêcha de les transmettre à la postérité. Un habile écrivain , témoin oculaire des travaux et des résultats de celte mission , en avait tracé le récit, dans l'intention de les rappeler à ses concitoyens et de les signaler à la France entière ; mais le P. Maldonat et ses collègues le prièrent de supprimer son ouvrage , sous prétexte de ne pas irriter des susceptibilités qu'on avait eu tant de peine à calmer.
k mission de Uakionat et de ses confrères dans le Poitoa. « Il fut envoyé, dit-il» à Poitiers avec neuf (c'est-à-dire cinq) autres Jésuites, Tan 1570. Il y fit des leçons latines, et il y prêcha en français ; mais n'ayant pu y fonder un bon établissement , il s'en retourna à Paris , après avoir soutenu quelques disputes contre ceux de la religion. » [Diction, historiq,,9iTL Maldonat) C'est ainsi qu'on écrit l'histoire quand on en fait un persifll^;e.
CHAPITRE IV
Kaldoiiat ei M adau . proCesMon 4e tliéolocie aa Collège 4e Oermont. - MaMonai reprend ses leçons sur na noareau plan. - Son bot. - Inalyso de son second eonrs de théologie. - Ses discoors sor Fétode de la théologie . sor la manière et les moyens de rapprendre. — Antoritèqois'aeqniertMaUoaat. - ÈUt florissant du GoUége de QemonL.
PENDANT que le P. Maldonat exerçait , dans le Poitou, te ministère apostolique, il n'avait pas été remplacé dans sa chaire*, mais on lui avait donné un collègue qui devait partager avec lui renseignement de la théologie au Collège de Qermont. Le P. Jean Hariana , âgé seulement de trente-quatre ans , avait déjà mérité cet hoimeur par les grandes qualités et les vastes connaissances qu'il avait déployées dans les mêmes fonctions à Rome et à Païenne. Arrivé à Paris vers la fin de l'an 1569, il commença presque aussitôt ses leçons de théologie positive , qu'il continua pendant quatre ans avec autant de fruit que d'éclat.
Maldonat reprit les siennes le 10 octobre 1570. Loin de se nuire mutuellement par leurs succès personnels, ces deux grands maîtres complétaient l'enseignement l'un de l'autre , soit par la différence des sujets qu'ils traitaient, soit par les divers points de vue sous lesquels ils les considéraient. D'ailleurs , quoique doués
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de qualités communes , ils avaient néanmoins dans le caractère et le talent certaines nuances qui, rejaillissant sur leurs leçons, leur donnaient un cachet propre et un intérêt spécial. Ainsi Tun et l'autre avaient cultivé, par de fortes études dans les Universités de Saiamanque ou d'Alcala , le rare génie qu'ils avaient reçu de la nature ; ils étaient également vers^ dans les langues savantes, dans toutes les parties des sciences sacrées; ils savaient embellir ces connaissances des ornements les plus exquis de la littérature. Mais Mariana, esprit fier et indépendant, ne capitulait jamais avec les opinions qu'il n'avait pas embrassées ; il présentait les siennes avec Tautorité d'un maître , et les soutenait avec l'^ergie d'une conscience convaincue; incapable non-seulement de déguiser, mais encore de taire sa pensée , il l'exprimait avec une liberté qui connaissait peu les ménagements et les considérations ; et son style concis , nerveux , sévère , reflétait fidèlement toutes les qualités de son Âme.
Maldonat , d'un caractère' non m(Hns énergique , mais plus calme et plus patient, présentait ses opinions avec une sage réserve^ et comptait avec celles des autres. Il n'était inébranlable que lorsqu'il était certain d'être dans le vrai , ou lorsqu'il défendait les dogmes de la religion. Alors, s'armant de l'autorité de la foi et de la vérité , il la tournait avec une indomptable vigueur contre l'erreur et l'hérésie.
Mariana se mêlait à toutes les questions qui retentissaient autour de lui, de quelque ordre qu'elles fussent; et souvent il portait sur chacune d'elles un jugement dont on n'appelait pas; mais il ne les considérait ordinairement que dans la sphère où elles s'agitaient, et ne s'élevait pas au-dessus des circonstances qui les avaient enfantées.
Maldonat ne prenait part qu'aux questions relatives à la religion; il n'entrait dans la lutte que pour obéir à sa conscience ou aux ordres de l'autorité. Mais alors la lutte était pour lui un devoir auquel il consacrait toute la puissance de son talent , et toute l'énergie de son caractère et de son zèle. Supérieur aux passions des partis, il les dominait toujours par une fermeté imperturbable : il considérait les questions dejiayt^ les embrassait
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dans Ufute leur étendue , les traitait et les jugeait avec une sagesse que l'expérienoede trois siècles n'a eu qu'à ratifier.
Si Mariana marchait à la tète de ses contemporains^ Maklonal devançait son siècle. Aussi rétonna-t*il par Tampleur et par le caractère de son enseignement, par une méthode lumineuse, par une dialectique qui dédaignait toutes les arguties, jusque alors tant reprochées à Técole de Paris., Hàtons-^nous d'ajouter que son siècle lui rendit justice et qu'il sut apprécier un enseignement à la fois si solide et si nouveau. Maldonat dut s'en apercevoir à l'enthou* flîasme avec lequel il fut accueilli par un auditoire plus nombreux que jamaiS'Mais cet empressement, qui auraitjlattél'amour-propre de tant d'autres, n'aurait pas suffi pour l'engager à reprendre ses leçons , si l'autorité ne lui en avait imposé l'obligation. II ne put s'empêcher de le déclarer à ses auditeurs, en leur exprimant la reconnaissance que lui inspirait leur sympathie.
« Messieurs, leur dit-il , le jour où je terminai , il y a bientôt un an, mon cours de théologie, je ne me proposais ni de le recommencer, ni de remonter dans cette chaire ; car je voyais que mes leçons , dans lesquelles je ne cherchais que le bien de l'Église et de l'État , ne plaisaient point à ceux dont j'ambitionnais surtout les suffrages. Je savais d'ailleurs que les disciples éprouvent autani de dégoût à entendre les mêmes choses ^ue les maîtres à
les dire Ainsi , pour ne parler ici que de moi , (pioique je voie
dans cette enceinte bien de nouveaux auditeur^ ; quoique vous témoigniez tous le plus vif désir de m'entendre *, cependant, cette chaire du haut de laquelle je vous ai parlé si souvent et de choses si diverses, ces bancs , ces murailles , enfin* tout ce qui me rap* pelle le passé effraie ma timidité , et m'inspire une répugnance invincible. Aais de graves circonstances , auxquelles je ne m'attendais pas, ont concouru à contrarier mes vœux et à forcer ma volonté : c'est d'abord Tordre de mes supérieurs , que je ne pouvais décliner sans pécher contre ma règle. Ensuite , je savais que» hia de quelques-uns , je jouissais de l'estime d'un plus grand nombre d'autres, non moins distingués par leur probité, leur sdence , leur prudence , leur dévouement à la chose publique ; de plus t votre attente , votre empressement tel que jamais je n'eu
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€1 va de semblable dans les écoles , me feisaie&t croire que vous retiriez quelque profit de mes leçons , puisque vous les suivies avec tant de persévérance et d'avidité. J'ai donc fait' flédiir ma première résolution avec d'autant moins de peine que ces considérations étalait plus prc^resà la vaincre que les autres à me l'inspirer.
« Je suis donc désormais décidé à faire ici un cours de théologie plus complet , plus mûri que celui que vous avez suivi. Pourraiton me blâmer de ce cpie je crois devoir préférer à la haine sourde^ pour ne pas dire la jalousie de quelques-uns, la bienveillancB éclatante et manifeste du public, et aux secrètes rancunes d'tm petit nombre l'avantage de tous? Si quelqu'un, par ses paroles ou par ses menées, entreprend de me détourner de mon dessein, il fera une action indigne d'un honnête homme, et il perdra sa peine. Tout m'effrayait, tout me décourageait avant que je descendisse dans cette arène ; maintenant que j'y suis , rien ne sera capable de me détourner de ma course^ ni les injures, ni lés haines'^ ni les intrigues. Je ne commence les entreprises qu'avec crainte ; mais je dois persévérer avec énergie , c'esi ma conviction , dans un parti que j'ai embrassé parce qu'il me parait honnête.
« Quant à l'ennui que la répétition des mêmes choses a isoulume d'engendrer , j'ai plusieurs moyens de l'éviter. Et d'abord, j'ai à dire bien des choses que j'ai omises, les années précédentes, seit parce que j'étais pressé par le temps, soit parce que je les oubliais^ soit enfin parce que je les ignorais ; ensuite, les choses mêmes que déjà j'ai enseignées , je les traiterai de nouveau avec tant de soin^ tant d'attention , que j'éviterai l'ennui et le dégoût, et que mes auditeurs croiront entendre un nouveau professeur, ou suivre un nouveau cours de théologie.
ff Six ans me seront nécessaires pour remplir le plan cpie je me propose. Si quelqu'un trouve ce temps trop long, qu'il pense que c'est moi qui en porterai la plus grande peine; qu'il se sou^ vienne surtout de ce que j'ai dit si souvent : que nulle part la patience n'est plus nécessaire que dans la culture des lettres , qui-, comme les plantes, ont moins besoin de$ artifices de l'industrie
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que dd Factiou du temps pour se développer, ae fortifier, fleurir et porter des fruits^
« Les naulonniers , hommes simples et sans éducation , ont coutume , au début d'une navigation de quelques jours , d'adresser au Ciel des vœux et des prières. C'est un exemple que nous devons, suivre, nous qui nous occupons d'une science où la religion trouve à la fois son origine , son aliment, sa force,, sa défense , et qui mtrons aujourd'hui dans une carrière aussi longue que labd* rieuse. Je prie Dieu, auteur de tout bien, et je le {Mîerai tous' les jours , de bénir et de féconder des travaux qui , si je ne me trompe^ tendent tous à sa gloire. Entrons dans notre carrière avec œtte confiance et sous la protection de Celui qui gouverne tout. »
Maldonat connaissait le terrain : d'un côté, des adversaires qui,irrités de son retour à Paris , étaient décidés à troubler son enseignement plutét que de supporter ses nouveaux triomphes ; de l'autre, de nombreux auditeurs dont il avait moins à exciter l'attention qu'à réprimer l'enthousiasme. Mais an-dessus de ces circonstances planait le devoir; et Maldonat dut. sacrifier à cette considération ses craintes et ses répugnances. Aussi incapabir de se laisser abattre par la malveillance et les intrigues des uns que de s'enoif[umllir de l'admiration desautlnes, il ne se préoccupa que du bien de ses auditeurs et de la gloire de Dieu.
Maldonat avait pris pour texte de son premier cours de théo« lôgie les Sentences de Pierre Loinbard ; et quoiqu'il n'en eût suivi ni l'ordre, ni la méthode, il avait cependant pnmvé, par cette marque de déférence , qu'il ne dédaignait pas une mémoire juste* ment vénérée. Mais son but lui défendait de subordonner phia longtemps le plan de ses leçons à un oracle qui avait parlé h une autre époque et dans des circonstances différentes. Que se proposait Maldonat? Il voulait débarrasser la théologie des questions inutiles et étrangères, dont l'avait encombrée une philosophie ai^tieuse, la ramener à sa dignité naturelle, à sa destinée, à ses véritables sources , la mettre en harmonie avec les besoins créés à la religion par les nouvelles erreurs. Or, le passé de l'école de Paris se résumait dans le nom de Pierre Lombard ; les commentateurs^ des Senienoesy qu'elle avait produits
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6l qu'elle suivait , l'enireleDaient dans les vieilles habitudes où rhérésie Tavait surprise presque désarmée. Maldonat crut douo devoir s'affranchir d'une autorité qui ralliait tant de préjugés, et ouvrir à la théologie une voie nouvelle. L4)rs même qu'il prenaii les Sentences pour texte de ses leçons , on l'accusait , on le blAmait de ne pas suivre l'anoienne méthode de la sacrée Faculté (1); de quelles malédictions ne devait donc pas être accueillie son auda* oieuse innovatic»? Maldonat ne fut point effrayé de ces prévisions. Fort de son intmtiim et de l'ascendant qu'il avait acquis, il expoea toute la théologie sur un plan jusque alors inconnu à la Sorbonne, et créa une école, dont la Faculté, comme nous le verrons ail-» leurs , dut elle-même subir l'influence , et qui reçut , jpour ainsi dire, sa consécration dans l'immortel ouvrage du P. Petau sur les Dogmes tkéologiques.
Les leçons qui donnèrent à renseignement de la théologie à Paris une si puissante impulsion et une direction si habile, n'ont pas toutes été publiées; mais elles eurent dans la Franoe un retentissement auquel la presse ne pouvait rien ajouter. Nous en avons trouvé une copie complète parmi les Manuscrits de b Bibliothèque Impériale , et nous nous sommes expliqué , en les lisant^ rimpressionqu'elles produisirent sur les esprits.Maldonatne met point sa gloire k inventer des théories nouvelles, à forger des systèmes , à émettre des opinions singulières ; sa doctrine, c'est celle de TÉglise. Quand il rencontre des vérités non définies, il s'attache toujours, conformément aux prescriptions de son Institut, au sentiment le plus généralement suivi. Si les opinions diverses scmt également fortes, il semble s'établir leur juge, il fait parai* tre tour à tour devant Im leurs patn^ , leur demande leurs raisons , les approuve ou les Même, les appuie ou les combat, selon que l'Écriture, les Pères, les Conciles, les décrets des Souverains Pontifes et la raison leur sont plus ou moins bvorables. Hais le génie de Maldonat éclate surtout dans ce coup d'cril Affk
(\) GœpU Maldonatns, anno 15S4 Borna miisiu, docere ccsperoiit doctor»
vociferari non-seqni eamdem rationem quam ipA In Sorbona tentreat*
[Spiti. Clmd. Maikieued Grsgenm Xlll, ê. P.)
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pénfcbre daiu ImitM les. profondeurs d'une question, quelque compliquée qu'elle soit, en mesure toute la portée, en embrasse tout Tensemble, dans la fermeté aveo laquelle il les aborde et les traité 9 dans la netteté de son exposition , dans la vigueur de son argumentation et la force de ses preuves. Nous ne croyons pas qu'on trouve avant lui un théologien qui ait réuni ces qualités au même degré. Il les avait déjà montrées dans son premier cours de théologie ; mais dans le second il les déploie toutes avec plus de puissance*
D'abord, il pose six questions préliminaires auxquelles il fait des réponses qui forment les prolégomènes les plus substantiels de la théologie : qu'est-ce qui constitue la théologie? quelle est son origine et dans quels degrés s'est-elle développée? quelle est sa nature? quelles en sont les sources? en combien de genres se divise-t-elle? en combien de parties?
La réponse à la cinquième question s'adressait aux humanistes du temps, qui, ne connaissant de la scolastique que les abus attaqués avec tant de malice et d'exagération par Erasme, Vives et Ramus, la jugeaient à peine digne des regards de l'esprit humain. En dépit de leurs dédains , Maldonat se déclare partisan de la scolastique ; mais de la scolastique telle qu'elle est en ellemême et telle qu'il l'entend.
« La théologie, dit-il, se divise vulgairement en scolastique et en positive :
« La scolastique^ si nous l'entendons bien, n'est autre chose que la théologie elle-même, cette théologie vraie , solide , parfaite, accomplie, savante , éloquente , prudente , nourrie non dans l'ombre, mais dans la lutte. Voilà la scolastique digne de son nom.
« Ne la confondons pas avec cette fausse scolastique qui a usurpé ce titre, et le déshonore par autant de vices contraires aux qualités par lesquelles l'autre l'honore.
« La véritable scolastique, en effet, donne une connaissance eomplète de tout ce qui peut servir à défendre la religion ; la faussa s'amuse à des choses superficielles qm servent moins la religion qa'ellee ne l'embarrassent.
« L'une munit le théologien do toute sorte d'arguments, oomme
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d'autant d'armes propres au combat; l'autre tie sait guère lui fournir que des arguments physiques.
a La première, dans la dispute, exprime nettement les opinions, les appuie ou les réfute par de solides ai^uments. Il n'en est pas de même de la seconde , parce qu'elle est dépourvue des meilleurs éléments de Fargumentation.
a La véritable forme ou affermit le jugement , car le théologien doit sagement se prononcer sur les diverses opinions, et décider de l'autorité de chacune d'elles ; ce que ne peut faire celui qui n'est pas versé dans toutes les parties de la théologie.
c La véritable pré^rve le théologien de la superstition, et lui apprend à juger sans témérité ou sans légèreté entre les choses qui regardent la religion, et celles qui ne la concernent pas. Il en est tout autrement de la fausse scolastique.
« Celle-ci fait qu'on n'apprend que ce qu'elle imagine; mais oelle-là introduit l'homme dans Tintelligence des saintes Écritures, lui en révèle le sens le plus caché et lui apprend à l'expliquer ; de plus, elle lui ouvre, avec les trésors des saintes lettres, ceux des traditions , des canons des conciles , des anciens auteurs , et lui en donne l'usage; tandis que Tautre le laisse dépourvu de tous ces secours.
€ La véritable attaque hardiment les hérétiques et dispose le théologien à les combattre, en lui fournissant abondamment les arguments qu'il trouve dans des sources si fécondes. La fausse est dénuée de ces avantages.
« Le théologien apprend encore de l'une à parler avec justesse et précision sur lès choses en question; il n'apprend de l'autre qu'à parler confusément et hors de propos.
a Enfin la vérilable scolastique , sans rendre le théologien téméraire et insolent, lui donne cependant de l'assurance, parce qu'elle le place comme au centre de son domaine et de ses lumières ; la fausse , pour la raison contraire ^ lui donne autant d'impertinenoe que d'indécision.
C'est ainsi que Maldonat entendait la véritable scolastique; il abandonna l'autre aux dédains des humanistes, après les avoir
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ayertis que, séparée db.la première, elle n'était pas plus^ estimée des théologiens, au moins de ceux du Collège de €lermont.
Il n'exaltait pas cependant la théologie scolastique au pr^udiœ de la positive; car à ses yeux celle-ci ne difièrede la première que par le nom et le mode. On l'appelle positive, d'un, nom emprunté de l'école, parce qu'dle propose non des opinions à discuter, mais des vérités positives, incontestables, prouvées et iDndées sur les Écritures ,. les Traditions, les Conciles et les Pênes , dont elle domie l'explication. En sorte que la scolastique et la positive ne sont autre chose que la théologie employée de deux manières diverses : l'une expose les vérités révélées par l'Esprit-Saint, et expliquées par les interprètes inspirés; Tautre. prouve les mêmes vérités par dés arguments puisés aux mêmes aouroes, ou tirés de principes divinement révélés aux hommes.
Cette définition ne répondait pas précisément h la pratique de Fécole de Paris, où le nom d'Âristote était encore plus souvent, invoqué que celui des saints Pères , mais elle déclarait ce que la théologie devait être et ce queMaldonat entendait qu'elle fût; car, toujours attentif à son but, il voulait redoubler d'efforts pour la ramener è ses principes naturels, et la débarrasser des éléments parasites qui la défiguraient.
Après avoir donné ces explications, Haldonat propose son nou- 'yeau plan : il distribue la théologie en cinq partieis :
Il traite dans la première de Dieu considéré en lui-même ;
Dans la secondé , des oeuvres de Dieu considérées en elies-
Dans la troisième , de Dieu dans ses rapports avec ses œuvres ;
Dans la quatrième , des choses par lesquelles Dieu conduit généralement l'homme à sa fin dernière^ c'est-à-dire des vertus^ de leurs devoirs et de leurs effets ;
Dans la cinquième , des choses par lesquelles Dieu a spécialement décrété de conduire les chrétiens à leur fin dernière, o'est-à-dire de Jésus-Christ et des sacrements.
Noua ne pouvons pas, — on le comprend sans peine, — faire connaître même par une rapide analyse les magnifiques dévelop* pements que chacune de ces divisions reçoit de Maldonat. Il noui
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floflOra de tes indiquer , et ce sera peaIrMre enoore 9Mm poor donner une idée de la pénétratiou , de Térudiden vraimeni admi* râbles qu'il y déploie, de la manière large, ferme et savante dont il envisage son svget.
Dans la première partie, qu'il enseigna pendant Tannée soalaifi de 1570 à 1571 , il comprend toutes les questions qui se ratta« ohent à l'existence , à la nature , aux attributs de Dieu : antiit guid iUf qualis sitf D'abord il réduit à huit les opinions qu'a enfantées la question de Texistenoe de Dieu : il les examine une k une, pèse leurs raisons et les réfute. Il s'arrête surtout sur la huitième, qui est celle de l'athéisrae. dette erreur, fruit dudéior^ dre des croyances , puisait alors un fiital crédit dans son principe ; il importait donc de prévenir les esprits contre elle. C'est poun» quoi Maldonat s'attache à la combattre dans ses causes , dans sea arguments, dans ses suites; puis il lui appose les preuves physiques, métaphysiques y morales et théologiques de l'existence de Dieu.
Sur la natare divine , il examine et montre comment nous connaissons Dieu, quel est le nom qui lui convient, s'il peut se définir 9 et de quelle manière il existe. Vient ensuite le TraM de la Trinité, vrai chef-d'œuvre de doctrine et d'érudition. Richard Simon , qui l'avait lu , en parle avec une admiration bien méritée et en donne une longue analyse (1). Nous y renvoyons ceux de nos lecteurs qui voudraient le connaître. Nous nous bornons ici k en indiquer la distribution. Maldonat explique les noms soUs lesquels ce mystère a été désigné dans l'Église latine et dans celled'Orient; il expose le mystère, montre comment nous le oonna^ sons , comment les trois personnes sont ime dans leuressenee , et distinctes dans leurs propriétés persoïmelles. Avec les explications qu'il donne sur ces points finit, dans son plan^ la première partit de la théologie.
Maldonat enseigna ta seconde de 1571 k 167S. Il la divise en deux, dont la première traite du monde en général, et l'autre, da ses parties en particulier. Quelle est la cause efficiente du monde f
(1) mUMMlui criHquê^ 1. 1, ^ SI et fiihr.
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qaàtk en «t la fin? la matière? la forme? dans quel drdre a441 été orée? Telles sont les qoestions qu'il agite dans, la première partie. Dans la seconde , il traite d'abord des anges en général , dont il explique les noms, Texistenoe, l'origine, la nature, les facultés, rexoroioe et les fonctions de ces fieicultés. Puis, traitant des bons anges en particulier , il établit une magnifique discussion sur la condition et la qualité dans laquelle ils furent créés, sur la distinction entre eux> c'est-à-dire sur les hiérarchies et les ordres angéliques , sur leurs fonoticms, où il est longuement traité des anges gardiens, etdes offices que remplissent les anges des ordres eu des hiérarchies diverses. Ces questions, comme toutes les antrsa , sont étudiées dans l'Écriture , les Pères , les anciens écri? vains ecclésiastiques, dans la tradition et les conciles, et présentées avec une érudition aussi abondante que lumineuse.
La question des mauvais anges ou des démons empruntait des mœurs du temps une importance nuijeure : sous les règnes des Valois, la manie des sortilèges et des opérations magiques, favorisée par les troubles et les malheurs publics, avait envahi toutes les classes de la société, même la plus instruite [1]. Haïdonat| pour éclairer les esprits sur ce point, traita des démons
(1) Gs ikU 9 eoniUté.dMis la furértce qoi précède c% traité, est encore avéré par m grand nombre d'auteun contemporains. Nous nous contenterons de citer le témoignage de La Noue, qu*on n^accusera pas d*aToir été un esprit «Ublet
« Il y tf, dit-tt, deux sortes de pièges, dont le diable se sert ; par les eercelieries, qui sont grossières, U attire ordinairement les rudes et simples maUdeni qui, pour satisTaire à leurs cupidités de Tengeance, ou pour parvenir A autres fins,. se laissai^ tellement séduire qa*ils viennent à ce point de le recognoistre , et s*aUier à loy. Il se rqpréseote souvent à eux soubs diverses figures, comme les expériences, c^^nfessions, procès, jngemens qu*on en a isits , en servent de preuve : et ceni qui en voudront douter, lisent le Une qae Bodin a composé contre eui , et ils verront les horribles méchancetés el vilesUes, que commettent tant contre IMeu, que contre les hommes, ces ■nsérables créetores j qui , après avoir renoncé leur Créateur , se vont assn^ Jetir A ceiny qui, en se moquant d*eux , les tratpe en ruyna étemelle. Le mesme auteur récite que du temps du roy Charles neofiesme , leur chef Ait pris, qui i que le nombre des sorciers en la seule France passoit trente mille per- . Ceux qui sent plus spiritoele et pins babUes..... le diable les attire
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0i de lears prestiges, les dimanches et les jeurs de fMes, en ferme de conférences et dans un style plus simple , mais toiqours aTSO la même force d'argumentation (1).
Il distribue ce sujet en trois parties , k diaoune desquelles 3 donne de longs et savants développements : dans la première-, il parle du péché par lequel ces anges sont devenus démons; dans la seconde, de ]a diffi§rence et de la distinction entre les dém<ms; dans la dernière, de la puissance, des actions et des faculté)! des démons. Ici , conformément à son but, il s'étend longuement sur les prestiges et les sortilèges des démons, ssur la manière dont ils exerçât leur pouvoir , sur les limites que Dieu leur a tracées, sur les manières diverses dont ils agissent sur les hommes, et sur les remèdes qu'il faut leur opposer. Toujours appuyé sur TÉcriture, les Pères et les Conciles, il expose
HT beui stmblaiit, jaiqn*à ce qu'ils se trooteat si fort eolaces tiu'ïiê ae M péttTcnt dttlier. La cause de ieor malhear gist en leurs allèetions dépravées , qfà les poussent à chercher par vojes illégitûnes et damnables Taccoinpliase- ment d*icelles. L*un Toudroit sçaToir ce qui luy doit succéder en une sienne entreprise ; autres comme ils pourront éviter certains dangers. L'avare et Tamhttieux s'enquerront par quels moyens ils Obtiendront leurs souhaits. Celny qui hait et qui veut nuire, tout de mesme. L'un voudroit allonger sa vie; rentre, éviter la mort ; cestuy-cy sçavoir Tissue d*nne guerre, et cestuy-li, si nn Estât se conservera, et autres choses infinies qui tombent en l'esprit
humain En ceste manière sont venues en avant tant d'espèces de magies,
enchantements et sorcelleries, qu*on peut dire qu'il n*y a rien an ciel , ny en la ferre , voire dessous la terre , de quoy fhomme plongé en cest erreur , ne le serve» pensant y trouver quelque instruction ou soulagement; mais il est ordT* neirement frustré de son attente , parce qu'U n'y rencontre que mensonge et tromperie. Et que peut-il sortir autre chose des enseignements du diable , ven qu*il est menteur et trompeur?... Qui voudra à ceste ^eure rechercher où ces maudites vanités se pratiquent, qu'il aille es cours, où il en verra de toutes qualités et sexes , qui ne sont pas seulement affectionnes, ains enrayes après les devins , comme on a esté envers Nostradamus , et antres desquels on recevoit les menteries pour vérités. Qu'il se promène après par la France, et y cognoistra qne parmy la noblesse, parmi les gens d'Église et de justice, il y a des disdplw couverts de cette profession...... {Discours politiques et militaires, ISfl,
ln-8», page9'ii.)
(I) Il eiplique lui-même son intention dans un discourt qui précMs es traité •t que poos fasérom parmi nm pièces Jusliflcttifei, tfimh
ior fams ces pdinfe la doctrine de l'Église âvde une admirable précisioQ; il ^'adresse tour à tour aux hommes superstitieux qui. ^oieot le démon partout , et aux esprits oi^eilleuk qui ne le iteulent voir nulle part, éclaire les uns , confond les autres, et donne à tous les règles les plus sages pour échapper à l'action ioitinvlsible/soit sensible, mais trop réelle des malins esprits (1).*
Ses bons et des mauvais anges, Maldonat passe à lliomme, qui occupe le second rang dans la création. Il le considère sous quatre * rapports : d'abord en lui-même, abstraction faite des dons de la gréce et des effets du péché; ensuite, dans Tétat où il était locsqu-il sortit des main^ de IMeu; en troisième lieu^ dans Fétat de péché; enfin, dans Fétat de réparation ou de rédemption. La première partie comprend les questions relatives à Tâme. Maldonat examine Torigine, la nature, l'essence, l'immortalité de' l'âme, le libre arbitre, les facultés intellectuelles, leurs fonctions, etc.
L'importance de ces questions > la nécessité dé les établir Ion*» guement soit contre les matérialistes, sOit contre les hérétiques, el peut-être aussi la mission dont il fut chargé, sur ces entref^tes, parle duc de Montpensier , forcèrent le P. Maldonat de renvoyer les autres au cours de l'année suivante. En effet, le 6 octobre de l'an 1373 , il entreprit de développer les trois derniers points du même sujet;
Dans le second, il traite des dons divins que la nature humaine reçut des mains du Créateur, c'est-à-dire la grâce originelle , là justice origineUe, la foi' et la sciaoce, pour l'âme ; ^immortalité et la propagation , poar le corps.
(1) Ces leçons sur les démons ne furent point dictées parce gu^eltes eurent lieu les jours de fêtes et en dehors de la classe. C'est ce que nous apprenons du préambule et d'une note qne poHe une copie comprise sous le n» SIS des Manuscrits latins de la Bibliothèque Impériale : « Que hic apponuntor éé dsimonibus suai tanquam scope dissolutie', quia non snnt dictata a D. Mal* donalo, sed exKripta ab ore ilUus disputaotis dtebns festis, sed non dictantli. Lector eqoi bonique consulat » On aurait pu mettre cet aTortisseroent à toutes les antres copies : il 7 a entre elles des Tartan tes nombreuses et essentielles ; ce M serait qii*en les oottfirontant euire elles qu^on pourrait <UbUr gn t^tte i peu pfiifxsdf
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- U péohé originsl fiU Tobjet du troisiènM poinl. Hddontl i'oocupe d'abord du péché d'Adam et d'Èva , qu'il ooniidèra dana toutaa 866 cirooiMlanoes , puia de celui que noua ooBiraotoiia cû aaieaant. Voici dana quel ordre il le traite : Y a-t--il un péohé originel? Toua lea hommea le contraotent^ila? Quelle en eat ta nature? Gomment di&ère-t-il dea péehéa actnels? De quelle awùèra le êootractona-nouat Queia en aont lea eflEata? Quelle peine entralne»t-il? Quela remèdea £iut41 lui oppoaer? Maldonat ne ae bornepaa à donner k cea queationa une aohiti<m lèofae el aride ; il établit aur chacune d'elles une diaouaaiûn aavante^ fermoi animéoi U rappelle toutes lea opiiûona auxquellea elle a donné lieu, lea examine, lea réfute par l'Écriture, lea Pèrea, lea Gondlea, et établit aur leura ruinea la doctrine de l'Égliae , qu'il appuie et embellit de toua les tréaora d'une immense érudition^
U procède avec plua de grandeur encore dana la troiaième partie de son cours de théologie , où il traite de la science , de la volmté , de la providenoe de Dieu, et de la prédeatination» Ceat merveille de voir avec quelle facilité, avec quelle aiaance et eepen* dant aveo quelle profondeur de génie Ibldonat agite cea gravea questions. Pour la oonnaiasanoe que Dieu a de luinnème, il renvoie à aaint Thomaa; mais il examine la connaiaaanoe que Dieu a dea ehoaes en dehors de lui, et la vidwté divine» deux quesUona qu'tt résout Pune par l'autre.
Il s'arrête plus longtemps aur la question de la Providenoe : il la conaidère d'abord en elIeHnème, puia par rapport aux hommeai oombat le deatin dea anciens , le déisme dea modemea , et aooable les uns et les autres des ^témoignages de rÉcriture sainte^ dea auteurs sacrés , de celui de tous les peuples , de l'histoire et de la saine raison.
Il comprend le traité de la prédestination sous dix titres principaux :
Par quels noma est^le designée dana rÉeritm« sainte? — De combien de manières Tentend-on? — Qu'est-ce que la prédesti* nation ? -^ Quelles en sont les causes? — Quels en sont les eSetst ~ Est-elle certaine? — Âpporte-t-elle quelque nécessité aux prédestinés ? — Quel est le nombre de ces derniers? — Comment
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m oflBiiahuwrt'ili? -^ Gommenl iau(-il exjM^t au p«apto la myslèra de la prédastiiuitioii?
MaldoQat eonianoa à œs questions toula leur importance ei leur grandeur ; mais il semble leur enlever toutes leurs difficultés, lanl il les traite avec précision. Il s'aitache surtout à venger la juatne el la bonté de Dieu contre Calvin et contre les autres hérétiques qui ùtA fait de Dieu un tyran et de rhomme une maohine à vices ou. à vertus. Il soutient également contre eux cette opinion si ooii« sciante, qui mérita plus tard au P. Lessius les félicitations de saint. François de Sales (1), savoir : que Dieu prédestine les. IiommeB à la gloire en conséquence de IcHirs mérites prévus» Bn finissant , il explique comment on doit enseigner au peupla ces graves mystères, et conseille aux prédicateurs de ne pas expo» ser les difiioultés dont s'occupe l'école , mais d'imiter la siga rtserve suivie par les anciens Pères dans leurs homélies,
Cest par ces avis quieMaldonat termine la troisième partie de son cours de théologie. Dans la quatrième, il devait traiter de la justice (de celte qui comprend toutes les vertus) , et de la Justifi* cation. Dans son plan, cette question se subdivisait en dnq autres^ savoir : de ce qui précède la justice et la justification , c'est-à-dire dss Csrœs du libre^rbitre sans la grâce ; *-* de la nature même et de Iaverlu(ti<») de la justice et de la justification; «—de leurs causes intérieures, comme de la charité, de la grâce, de la foi ; *^ de leurs causes extérieures et de nos œuvres, en tant qu'elles conduisent k la justification ; —des eflbts de la justification, c'aeWèndire des mérites el d'autres choses semblables. Le IS octobre 1574 , il ouvrit ses leçons sur le premier point et les continua pendant près de troia mois sur les autres. U traitait déjà des causes de la justification, lorsque ses ennemis ^btigués de ses triomphes, lui susdtèrenl une scandaleuse querelle qui l'obligea d'interrompre son cours (2).
(i) Uttrs 4St SB P. LésMrt Laniui. ( ÉdU. de MtOBn^r. compt ds ISSS, tIU,p.i07et rah.)
(t) New trouToat cette cireoMlsncs indiqués âvee préciiioB daat wm oots ds la topie Bânucrite des leçoni de Mtldooal, dtée ptut bâot ; « Rie Snern nk prslecUooibttt impoMii D. Msldonaiiis, nec sutor omnioe Uieoleglâai <^Mvlt proptsr fimdsn Jnrfls et Utes Istsr eea st IhsologM i
NouB la raMnteroDS bientAt. Qmstatons m attândant que œ suprême effort de la routine n'arrêta point la réforme de l'enseigne* ment théologiqae. L'œuvre de Maldonat avait reçu trop d'éclat , et une impulsion trop puissante pour échouer contre de pareils dl^tacles.
L'illustre professeur ne se contenta pas de l'opérer par ses leçons; il eutsoin^ncorede la compléter par les sages avis qu'il adressait chaque année , à l'ouverture des classes , à ses auditeurs, et, dans leur personne, à l'école rivale. Depuis le discours par lequel il avait dû nécessairement inaugurer en 1565 rensei-gnement théologique du Collée de Glermont, il n'avait point renouvelé la même cérémonie. Mais en 1570, et les années sui- Tsntes, il profita d'un usage adopté dans les autres collèges, pour avancer et perfectionner son entreprise. « Je ne me suis point soumis à cette coutume, dit-Il, parce qu'elle me semblait {dus faite pour attirer Tadmiration des auditeurs sur le maître que leur attention sur l'objet de son enseignement. Mais aujourd'hui , la constante avidité avec laquelle vous avez , pendant tant d'années, entouré ma chaire , m'a mis au-dessus de ce soupçon; elle a lait comprendre à tout le monde que. les disciples ne me man» queront pas. Je puis donc hardiment m'attribuer à mon tour le bénéfice de cet usage , soit pour montrer que je ne dédaigne pas Texemple de mes collègues, soit pour remplir le devoir et le titre de professeur , soit enfin pour venir en aide à la théologie que tous abandonnent, et à l'Église qui, privêede théologiens, comme mie maison qui tombe en ruines, faute d'architectes, me commande, ce me semble , de parler de Yéttsde de ta théologie en un jour et dans un lieu où plusieurs ne sont venus que pour entendre un discours d'apparat. J'en parlerai donc, afin d'inspirer, si je le
Ptrisiis etoHas de conceptione B. Maris semper Virginia. Tandem dictas D. lUldonatitt diplomate pontiflcio et epiicopi Parinenab declaratione û caium^ nia lîberatus. » Cette note est signée Butard. Or, à la dernière page da Ms, oo Ut : « Hic Uber est Nicolai Bulard , gy mnasiarohe et primant coUegii migo Gameracentis, in aima Unit ersitate Paris. » Butard était donc un des nombreux foiictionniiresde rUniversité-qui suif aient, transcrivaleat ou faisaient traoKrirv in leçons de lleldonal , et Inl rend^ent lofalement luftlce,
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pvâSi à quelqu'un d'euire eux, l'amour de cette science sacrée cfl k désir de s'y appliquer. »
Pour mieux atteindre son but, Maldonat évite la pompe dea discours académiques, plus propre à éblouir qu'à persuader ; mais il présente à ses auditeurs les raisons les plus capables de les convaincre, et de leur faire goûter les dispositions qu'il veut leur inspirer. Avant d'entrer dans son sujet, il s'élève avec une sainte^ indignation contre- ceux qui n'apportaient à cette étude que des motifs humains^ et contre ces hommes non moins r^réhensibles qui, versés dans les connaissanoes tbéologiques , ne les mettaient pas au service de l'Église. <s Eh quoi 1 s'écrie-t-il , de l'école de Genève sortent des bandes de ministres qui francbissent les frontières les mieux gardées y pénètrent par violence Ou par ruse dans fous les royaumes , envahissent les villes et les provinces contre tout droit, malgré les lois , à travers des dangers qu'ils affrontent ou qu'ils éludent, qui prêchent, écriveiit, déclament, propagent par tous les moyens ce qu'ils appellent leur religion , mais ce qui n'est réellement qu'une impiété. Nous, catholiques, nous avons d'innombrables universités , d'où sortent chaque année beaucoup de ttiéologiens instruits; l'Église, la vraie religion, à laquelle nous avons le bonheur d'appartenir, voit tous les jours créer de nouveaux et savants docteurs, à qui l'on propose de grandes récompenses et d'amples garanties de. sûreté , à qui les lois divines et. humaines ordonnent d'enseigner, et cependant nous restons muetsl- Où saai donc ces théologiens que créent , chaque année , en si grand nombre et avec tant de solennité , les universités d'Allemagne , de France , d'Italie et d'Espagne? Qui sont ceux , sauf de trop rares exceptions, dont nous ayons à louer le zèle? Combien en voyons^nous parmi eux qui aident l'Église par leur enseignement, leurs prédications, leurs disputes? Je dirai hautjementet dairement ce que je pense ; mais je le dirai de manière que personne ne puisse se plaindre que je le reprends, excepté ceux que leur conscience accuse avant moi. Plût à Dieu que des théologiens qui sont les plus oisifs ne fissait rien de pire que de ne rien foire 1 Plût à Dieu qu'ils ne paralysassent point par leurs calomnies les soins de ceux qui emploient pour le bien de la religton tout ce
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quib onl de totem el de telmi. Je tais ce que j'ai vu, ee que j'ai eatendu, ce que j'ai souvent éprouvé, de peur que dea aouvenira ai amera ne prolongea mon diaooiira au delà dae bornaa que je me auia preaoritea. »
Après avoir domié cet avia k œnx qu'importanaienl aon ikie et aa gloire, Maldonat revient à sea auditeurs : il lea ocwqure d'ap* perler k Félude de la théologie une intentîou plus pure, et leur expose les deux principaux moti£s qui doivent lea y aniiner.
Ce qui conserve l'Église sainte et aaus tache, telle que Jésus- Christ, selon Tapétra saint Paul , la préaentera un jour k son Père efleate, c'est la pureté de la doctrine et l'intégrité dea mœura. Or, la théologie eat à la foia un atelier où se fabriquent lea armes qui servent à détendre la religion contre l'erreur , et une école où l'on apprend à bien vivra et k régler lea morors sur les préceptes divins. C'est k cette double fin que doit tendra quiconque veut se rendre digne du titre de théologien. Jamaia il ne fut plua. nécessaire de la proposer qu'au xvi« siècle, car jamaia la religion ne fut plua violemment attaquée. « Voyes , dit Maldonat, la religion presque éteinte dans des pays où elle régnait naguère, chassée des domiciles que lui avaient conquis les Martial, lea Denys, ka Rustique,, les Éieuthère, et obligée de se réfugier jusque parmi les natîona sauvages des Indes ; l'Église, (cfodée par le sang de Jéaus-Ghrist, poussant des cris de détresse dû milieu des dangers, des proianations et des sacrilégea dont Tafiligent dea ennemis fiirieux, l'impiété partout dominante, cette multitude d'infortunés qui s'égarent et se perdent; ne sont-oe point Ih dea spectacles jcapables de nous pteétrer de la jdus vive douleur? a
Maldonat oonclul que toua eeux qui étudient la théologie doi« veut s'y livrer avec l'intention de servir la religion dans la mesure de leurs forces. A cette raison, il ajoute cette solidarité' qu'établit entre les chrétiens ce précepte divin : MmiwU iUit umouiqm de prêrimo mo (1) ; les reproehes que le Seigneur, par l'organe d'Éiéohieli adressait aux pasteurs d'Iaraêl : IHipenœ nmi mm mÊm^ to fuoi nm ei$ei paiior ùùptni mmt gregm wm, H
(i)lMM.STn,lit
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wn trot qui requirent ^ wm erat, inquam , gui nquirerei (1) ; aifin les promesses que Dieu fait par la bouche de Daniel k tous ceux qui enseignent aux autres la justice (2), et, par la bouche de saint Jacques, à ceux qui ramèneront les pécheurs de leurs désordres (3)* Puis interpellant ceux qui, pouvant prétendre à Teffet des pro* messes de Diea, aimaient mieux s'expoier k ses menaces y Û las met ea face du souverain juge et leur fait rendre compte dfs talents qu'ils .ont enfouis.
n attaque ensuite avec toute Ténergie d'un coeur saintement indigné un autre abus alors non moins répandu. Des ecclésiastiques qui aspiraient aux premières charges de rÉgUse^ montraiient phis d'empressement pour l'étude du droit civil que pour celle de la théologie, sous prétexte que, dans ces emplois, on avait souvent è soutenir des procès pour défendre leâ bénéfices , ou contre le fiso encontre des particuliers. Maldonat leur demande ai Jésus«Ghrist destina les Apétres k soutenir de pareilles causes; si c'est pour réclamer devant les tribunaux la possession des biens de la terre qu'il a établi les prêtres et les évèques ; si les Grégoire^ les LéoUi ks Hilaire, les Ghrysostome, les Augu3tin et tant d'autres ne furent pas de dignes pontifes parce qu'ils furent moins versés dans le droit dvil que dans les sciences divines. « Je le veux , qoutet-il; qu'un évèque oonnaisse le droit, mais le droit par lequel l'Église se régit et s'administre ; l'Église est un État divin, non terrestre ; elle se garde par le droit divin , dont la source est dana les saintes lettres, dans les décrets des Cioncilea, dans les commentaires des anciens théologiens , et non dans les douse tables , ni dans les lois des empereurs, ni dans les décisions de Ihrcien, de Pomponius et d'Ulpien. Est-ce que oe furent des jurisconsultes ou des théologiens qui délivrèrent autrefois les Gaules, l'Italie, TEspagne, l'Afrique, TÉgypte, des erreurs qui les envahissaient 7. . . Eh bienl c'est la théologie qui peut encore de nos jours former de pareils défenseurs, dee hommes tels que les demandent les besoins de noire tempa. » «
(lyEiecb. xxxnr. a.'e.
(I) Dsnlèl. m. I.
(1) iscsè. V. %h
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Il paraîtra étonnaal peot-èlre que MaMonal ait osé tenir un }>areii langage à des écoliers ; mais qu'on n'oublie pas qu'il faisait moins une classe qu'un cours public, et que parmi ses auditeurs il y en avait un grand nombre à qui ces avertissements convenaient, et beaucoup d'autres qui se destinaient h la carrière ecclé* aiastique. D'ailleurs, Maldonat n'ignorait pas que ses leçcms retentissaient bien au delà de l'enceinte où il les prononçait , et qu'elles arriverai^it aux oreilles de ceux d(mt la conduite rnéri*» tait des reproches si apostoliques.
Dans la seconde partie de son discours, l'orateur étalidit d'abord que la philosophie est insuffisante à d(mner une règle de mœurs; que la théologie seule a ce privilège. Et cependant , sous ce rapport encore, on accordait à-la théologie moins de faveur et d'attention que la philosophie n'en avait obtenu autrefois. C'est une injustice dont Maldonat se plaint amèrement. On pouvait lui objecter qu'il n'était pas nécessaire que tous fussent théologiens ; qu'il suffisait qu'on sût ce que l'on doit croire et pratiquer pour mener une vie chrétienne. « Plût à Dieu^ répond -il, que tous ceux qui portent le nom de chrétien eussent ces notions élémœtaires de la religion I... Mais hélas! il n'en est point ainsi; car cette théologie , à laquelle il faut initier les enfants dès qu'ils ont l'usage de la raison, c'est à peine si on trouve quelqu'un qui veuille la leur enseigner , parce que , dans cet emploi , on ne voit pas plus d'honneur^que de profit. »
A l'appui de cette assertion , il cite l'ignorance grossière qu'il avait trouvée dans le Poitou, et les opinions non moins déplorables qu'il avait eu à y combattre , même parmi les enfants; d'où il conclut la nécessité de répandre partout et toujours les salutaires enseignements de la théologie. Cette instruction lui parait d'autant plus nécessaire que le genre d'étude auquel on s'applique passe ordinairement dans les mœurs. Les Facultés de Médecine et de Droit en offrai^t de son temps des preuves trop sensibles : les uns, ne voyant point Dieu dans la matière, tombaient dans l'athéisme ou dans le scepticisme; les autres voulaient juger de la religion par les lois qu'ils apprenaient ou qu'ils enseignaienti comme s'il s'était agi d'un droit de propriété, et mettaient la
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législation civile aunlessas des lois étemellee. A oes exemples, Ifaldonat oppose les motifs que loi avait autrefois allégués uo de ses émis de Salamanquc, pour le détourner de Tétude du droit, et le porter à celle de la théologie , et il se félicite d'avoir suivi ee eonseih II le doime à ses auditeurs* en leur développant les rai* sons de son ancien compagnon d'études , et les exhorte instam* ment à s'appHquer à la première de toutes les sciences.
Voilà le sotflmaire des raisons sur lesquelles Maldonat fondait la nécessité d'étudier la théologie. Dans le discours qu'il prononça le 9 octobre de Tannée suivante y il indiqua la manière et les moyens de l'apprendre. La première partie est toute remplie par les avis particuliers que le {h^ofesseur donne à ses auditeurs sur le temps qu'ils doivent employer è l'étude de la théologie ; il blâme à la fois la fainéantise et un travail trop continu , et prescrit un sage tempérament entre ces deux excès. Ces détails intimes nous montrent l'esprit pratique de Maldonat, et ses soins paternels envers ceux qui lui confiai^t leur éducation; mais ils ont perdu leur intérêt avec les circonstances où ils furent donnés. Nous croyons donc devoir les omettre ici et passer aux moyens qu'il propose à ceux qui , parcourant la carrière des études théo* logiques, y consacrent tout leur temps.
Or, ceux-là doivent toujours donner à Dieu les premiers moments de leur journée, et le prier humblement de diriger leurs efforts vers sa très-sainto volonté. La prière est l'alliée naturelle de féti^ ; elle éclaire les yeux de l'intollig^ce , leur découvre la vérité, préserve ou délivre l'esprit des vices qui empêchent la bonne doctrine d'y pénétrer, et lui donne le calme dont il a besofad pour s'instruire. Par la prière l'esprit se recueille ; il est excité , encouragé; porté à l'étude, beaucoup plus puissamment que par un vain amour de la gloire. La prière le purifie; .die l'échauffé saintement et lui donne autant d'ardeur que de courage pour chercher la science. Cela est vrai pour les études profanes, mais beaucoup plus pour la théologie, qui ne .semble être ellemême qu'une prière. Nous en obtonons la connaissance beaucoup moins des efforts de notre raison que de la bonté de Dieu, qui les bteit. Et c'est pourquoi saint Jacques conseille à oeux qui ont
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boêcia de la sagesse de la demander à Dieu, que la prière kouve Uwgoum favorable, (i. 5. ) ^ .
A la prière doit succéder la lecture de TÉcriture sainte , qui est la principale source de la théologie. Cependant, dit Maldonat, il en est qui, négligeant cette source sacrée, consument toutes les forces de leur esprit et quelquefois de leur santé dans je ne saia quels livres* Fautres ne consacrent à rÉcriture sainte que la plus petite partie de leur temps , et comme leurs moments perdus. Or œux-lli ne deviendront point théologiens , ou ils ne seront jamais que d'imprudents et de pauvres théologiais. Quant à ceux qui veulent acquérir ce titre et le porter dignementj Yoici le conseil que leur donne le P. Maldonat : qu'après la prière ils fassent , le matin , une lecture dans le Nouveau Teste* ment grec; et le soir, une lecture dans T Ancien Tcstement hébreu, afin que , dans une même lecture, ils apprennait Thisteire sacrée avec la théologie , et s'entretiœnent tout à la foia dans la connaissance du grec et de l'hébreu. Qu'ils consacrent le reste du temps à écouter les leçons du maître , à les repasser, à les commenter, à disputer avec d'autres sur les mêmes matières, à lire des auteurs qui les tcaitent, à écrire sur quelques-unes de ces questions. C'est surtout dans ces six exercices , après les deux premiers , que le P. Maldonat fait consister les moyens d'apprendre la théolagie* Il serait difficile, en eSet , d'en trouver de plus puissante et de plus sùra.
La première conditien à remplir, quand on veut apprendre une aoienoe quelconque, o'estd'en recevoir les leçons d'un maître; eUe est surtout nécessaire dans la théologie , où il est plus facile d'errer et très-difficile de comprendre les vérités sublimes , même quand elles sont nettement expliquées et enseignées. «Aussi^ ajoute Maldonat, je m'étonne qu'il y en ail qui, animés d'un ardent désir de pénétrer dans cette science, dédaignent de fréquenter les leçons de maîtres habiles qu'ils pourraient entendre, et se jettent avidement tantét sur un livre, tentôt sur un autre, comme ai être versé dans la théologie et ne pas en écouter les leçons éteit la même choses Cependant, si des six derniers exercices doni j'ai parié plus haut, il fallait en omettre quelqu'un, il vaudrait
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mieux reoûiio^ à tous les autres ensemble qu'à celui-ci ; car les longues explications, les développements jlu maître, les inflexions de sa voix, son regard , sou geste, son action, mettent poar ainsi dire sous les yeux les choses les plus difficiles et les plus obscures» ce que les livres ne sauraient faire. Le maître et leslivres seservent souvent des mêmes termes pour dire les mêmes choses; mais, sortis de la bouche du maître , qui y joint Texpression de ses convic(i<HAS, ils nous frappent davantage et se gravent jdus profondes ment dans l'esprit. Et comme dans Tétude rien n'est plus utile que la constanoa et Vassiduité, il n'est personne qui ne soit plus assidu aux leçons publiques d'un maître qu'à la lecture privée* Car lorsque nous suivons les leçons d'un maître, -nous sommes forcés ou par le respect humain, ou par l'amour -propre, ou par l'exemple des autres à persévérer jusqu'au bout. On est sfuvent invité à les entendre par le désir de sortir de chez soi, de voir le public, de parler avec d^autres, d'apprendre ou de dire quelque nouvelle, choses qui soulagent beaucoup de cette lassitude qu'engendrent les études. Ceux qui au contraire restent renfermés avec leurs livres éprouvent bientôt une satiété , un ennui qui ne leur permet pas de s'arrêter longtemps sur une même chose, soit parce que souvent ils ne comprennent pas ce qu'ils lisent , soit parce qu'ils n'ont point de témoin de leur légèreté, soit parce que le corps s'épaissit dans ce repos , soit parce qu'ils ont plusieurs livres qui fournissent des aliments à leur curiosité, soit enfin parce que la solitude porte à la langueur et à l'apathie.
« Dans tout le cours des études, il n'y a pas de temps micui^ employé et moins pénible que celui qu'on passe aux leçons du maître. C'est comme l'enfance des études-, et comme il n'y a pas d'âge plus libre de soucis et depeines que l'enfance, ni plus propre à rec^ voir les impressions de l'éducation, il n'y a pas non plus de temps où l'on apprenne mieux et avec moins de peine que oelui que l'on passe à écouter les leçons des maîtres, à recueillir sans peine les fruits de leurs travaux. Kienne seretientetnesesaitmieuxque ce qu'on apprend de leur bouche. « LeP. Maldonat cite ici sa propre expérience et ensuite Texeo^le de plusieurs hommes privés de
t76 hàldonaTi
la vue qui acquirent dans les sciences , dans les lettres , ou dans les arts une grande réputation, et conclut que l'attention. aux leçons publiques est le plus puissant moyen d'apprendre les sciences, mais surtout la théologie , dont l'objet est inaccessible et contraire aux sens. Aussi applauditril sans réserve à l'usage de quelques universités de n'admettre au degré de docteur que ceux qui , après avoir suivi pendant quatre ans les leçons des maîtres, en avaient consacré trois autres à lire, h repasser, à professer ce qu'ils avaient entendu.
« Cependant, ajoute Haldonat , il ne suffit pas d'entendre, il faut encore bien entendre. Il en est qui , mesurant leur science sur l'as^stance aux leçons ou sur les notes qu'ils y prennent, se livrent k une étude intempérante et courent tous les maîtres à la fois, comme s'ils voulaient absorber en même temps toutes les connaissances; ce que je n'ai vu du reste que dans l'Université de Paris. Us aspirent à je ne sais quelle encyclopédie plus propre , à mon avis, à obstruer qu'à orner les facultés intellectuelles. Or, ceux à qui un vain amour de la gloire inspire le désir d'cnchafner dans leur esprit toutes les connaissances , ne font autre chose que d'aller çà et là , lire sur les murs les affiches qui annoncent de nouvelles leçons. Ils courent aussitôt d'un nouveau cours à un cours qui commence^ écoutent, copient à la dictée, et peut-être dans le même cahier, des leçons de grec, d'hébreu, de mathématiques, de philosophie, de théologie, etc. O folle et insatiable avidité d'écouter! Sans doute, il faut enchaîner les diverses connaissances , mais une à une , anneau par anneau , de manière à ne pas mettre le dernier avant le premier,' et à n'en ajouter aucun avant que le précédent soit fortement attaché, de crainte que tous ne viennent à se disjoindre et que la chaîne ne se brise. Il vaut mieux qu'à la fin de notre vie nous sachions bien une science que de les avoir tentées toutes à la fois , sans en avoir approfondi aucune. Jetez vos regards sur l'histoire de tousJes temps; arrêtezles sur les savants qui, de nos jours, ou dans les siècles précédents, se sont fait un nom dans quelque branche des connaissances humaines, et vous verrez qu'ils n'ont pas suivi une méthode difiEérenle. Or , puisque les hommes les plus sages et les plus
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instraits nous ont indiqué cette voie, ne serionsHAOUs pas coup»* Ues d'împrudeuce et de témérité si uous voulions en suivre une autre? Si donc quelqu'im fait d'une science différente Tob^ jet actuel de ses études , qu'il ne vienne point suivre mon cours de théologie; j'en excepte le grec et r hébreu qui, étant trèsfaciles à apprendre, et, comme les alliés naturels de la théologie ^ peuvent marcher ensemble. Mais, encei^ une fois , que celui qui apprend une autre science ne se présente point à mes leçons. Je ne persuaderai peut-^tre pas tout le monde, mais j'aurai du moins déclaré hautement mon avis et ma volonté, o
Après avoir signalé cet excès ^ Maldonat arrive aux exercices qui doivent accompagner ou aider les leçons du maître. Celles-ci sont comme la semence jetée' dans l'esprit des auditeurs; mais elle ne peut surgir , croître et se fortifier que par leur attention, par la répétition et les commentaires des leçons (1). Il rappelle l'usage de l'Université de Salamanque, et les heureux résultats que, de son temps, oette méthode y avait produits; puis il ajoute :
c Permettesrmoi , Messieurs , de vous dire librement , pour votre iMeôd, ce que je pense : j'ai souvent désiré en vous cette diligente application. J'apprends que plusieurs d'entre vous se contentent d'écouler mes leç^ms , ou plutét de les écrire , et qu'après les avoir WfiéeSj ils les mettent dans une cassette pour ne plus les revoir. Or, Messieurs, oette manière de faire me déplaît tellement, que ai je ne craignais pas de Caire tort à un plus grand nombre d'antres, je cesserais de dicter. Messieurs, vous me témoignes une estime telle que je n'avais jamais osé l'espérer ; j'en suis trèsflatté. Mais, pour vous parler sincèrement, cette constante bien* veillance dont vous m'avez donné tant de marques, cette afiluenoe> cet immense concours d'auditeurs qu'attirent mes leçons, me ferait encore plus d'honneur et déplaisir, si ce collège retentissait de vos r^titions et de vos disputes théologiques. Au milieu même de vous tous, réunis cependant en si grand nombre, je me croirai
(I) MaldoiMt «ppeUe ici oommentaire ( commentatio ) la raéditatioa d« Cboiet qQ*oo « entcodaes de la bouche da maître , ou repaisées de mémoire ^ et nip Icequellee le ju^^emnt s'exerce , foil en les rapprochant de celles qui y lont e^alrilTM , loU «a les cpoipereol à celles qui | sont conformes,
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solitaire, lanl qaeje ne verrai pas ce que j'ai va dans d'aatraa nniversités, c'esUà-dire tant qu'au sortir de la classe je ne serai pas assiégé d'une foule de disciples qui me proposent leurs doutas , qui m'accablent de questions et d'arguments, qui me fatigueDl par un impitoyable désir de>'instruire. Votre estime pour mai esl au-dessus de mes mérites*, mais prouvez-la-moi, je vous prie, non-seulement en m'écoutant, ce que font aussi des malveHlanla et des hérétigues,*mais en embrassant et en suivant les eonseili que ) dans Fîntention de vous être utile , je vous donne si souvent, pour vous porter à bien vivre, et donner à vos éludas une directioa aage et certaine. »
II restait encore au P. Makionat à expliquer les trois autres moyens de bien apprendre la théologie, c'est-à-dire te disputa, la lecture et la discussion écrite ; mais l'importance qu'il attachait à ces trois points le força d'en faire le sujet d'un discours entier, qu'il prononça le 12 octobre 1574. .
L'exercice de la dispute occupait une large place dans rensei* gnement de la Faculté de Théologie; malheureusement il était accompagné d'abus et de désordres qui le rendaient plus nuisible Qu'utile aux études. Depuis liHO^mps des vmx respectables en demandaient la réforme; Erasme, Vives et Ramus les avaient couverts d'un ridicule qu'ils avaient aflVonté. Haldonat lui-même les avait déjà blâmés du haut de sa chaire; il les épargna moins «Okcore dans le discpurs (pie nous analysons. Mais, aussi éloigné des excès des uns que des exagérations des autres , il venge contre ceux-ci l'usage des disputes scolastiques , et montre à ceux-là en quoi elles doivent consister. Il prévoyait bien que son langage, quelque réservé qu'il ffiit, trouverait des censeurs parmi les partisans de la routine. Cette considération ne l'arrêta pas dans une entreprise qu'il regardait comme un devoir. Il se contenta de protester contre l'interprétation que ses détracteurs pourraient donner à ses paroles, et de leur adresser cet avertissement dans la personne de ses auditeurs :
« Messieurs, je vous prie instamment de croire que mon intention, en traitant un pareil sujet , n'est pas de faire la leçon à ceux qui disputent dans l'Université , ou ailleurs , ni de tracer des
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rigles à ceux cpii pourraient m'en donner, et de qui je devrais et voudrais même em recevoir. Non, je ne suis ni assez présompUieux pour reprendre d'aussi savants théologiens, ni assez arrogant pour donner des leçons à d'autres qu'à ceux qui viennent m'en demanr der, à vous, Messieurs, encore candidats de la théologie. Je me propose seulement de vous instruire , vous, Messieurs, qui mettez tant d'empressement à me confier ce soin. Moa discours ne s'adresse qu'à vous ; si quelqu'un du dehors s'en offense , C(d sera sa faute , car je n'ai pas l'intention de le blesser, p
Entrant ensuite dans son sigeft , Maldonat expose les avantage» des disputes scolastiques : ils sont nombreux et précieux dans toutes les connaissances qu'on acquiert par la réflexion , .surtout dans celles de la théologie. Par cet exercice, l'esprit, aiguisé^ surexcité, aperçoit ce qu'il n'avait pas vu dans le eaUne de l'étude; ce qu'il avait aperçu, il le voit {dus clairement à la lumière d'une discussion animée. Quand même oatrouverait-dans. me lecture privée ou dans la méditation plus de choses nouvelles que dans la di^ute, il faudrait encore aider les deux premières, par la dernière; car ceUe-«i exige des c<»maissauces patiemment acquises et longuement mûries par la réflexion. Qui .oserait se présenter à une pareille épreuve sans avoir prévu, étudié la matière sur laquelle Aie doit rouler? « Si vous n'en avez pas encore lait l'expérience, ajoute Maldonat, et si vous ne vous en rapportez pas à la mienne , interrogea ceux qui suivent pendaiM six ans les cours de la Sorbonne; demand^s^leur que d'efiorts ila sent obligés de faire pour se rendre famflières soit par la lecture^ soit parla méditation, les questions ouïes propositions qu'ils auront^ à défendre en public; que de moyens ils prennent pour réussir, moyens auxquels ils n'auraient jamais pensé s'ils ne leur avaient M sucrés par cette circonstance. La dispute et l'étude privée m prêtent mutuellement un secours nécessaire : l'une fournit à l'autre une grande abondance d^arguments et les ressources de l'érudition; et d'eilleurs, on lirait moins attentivement si l'on n'avait pas la perspective d'une épreuve solennelle. »
A œ premier avantage vient se joindre celui de mieux com« prmdre des choses que d'autres ont trouvées ou dites avant none«
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Quand on entreprend de défendre une thèse^ on m tourne, pour ainsi dire, de tout côté , pour répondre aux arguments dont on esi pressé : on dislingue ce qui est ambigu; on confirme ce qui est certain ; on éclaircit ce qui est obscur. Beaucoup de choses qui ont 4cha{4>é à l'attention, et sur lesquelles on ne s'est pas arrêté, ou qu'on n'a pu ni voulu dire tandis qu'on enseignait , on est forcé, par Targumentation des adversaires , de les aborder, de les eza« miner, de les discuter. Non-seulement celui qui répond est obUgé d'entrer dans des détails importuns; mais l'esprit même de celui qui attaque emprunte de l'attention des assistants, de la crainte d'un échec, des efforts de la lutte , une ardeur, une vivacité , une perspicacité nouvelles. En sorte qu'on en^nd par cette contention œ qu'on n'avait pas saisi en l'écoutant ou en le lisant, et qu'on approfondit davantage ce qu'on avait déjà compris*
La mànoire à son tour retire de la dispute les plus grands a van« teges : ceux-là seuls peuvent en douter qui n'en ont pas fait l'expé* flence. Maldonat cite encore la sienne et en appelle à celle de tous les théologiens exercés. L'expérience, en effet, montre que les choses se gravent d'autant plus profondément dans la mémoire, qu'elles ont coûté plus de soins et de peines ; or, où en apporte-t-on plus qu'à un combat intellectuel dont on veut sortir avec honneur f
Ifaldonat compare ensuite la science acquise par l'étude privée avec celle qu'on recueille dans les écoles, et fait ressortir, avec autant de verve que de justesse , la supériorite de celle-ci sur oelle-là, qu'il appelle une science de serre chaude. Puis il indique à ses auditeursquelles sont les choses sur lesquelles on peut disputer. Il veut, avant tout, qu'on ne donne à défendre que des propositions vraies ou probables, et blâme sévèrement ceux qui, pour montrer les ressources de leur talent, ou plutôt, ajoute*t-il, pour satisfaire leur penchant au sophisme, entreprennent de défendre indifféremment le pour et le contre. En second lieu, qu'on ne mette jamais en question ce qui pourrait blesser la piéte, ou offenser des oreilles chrétiennes. Qu'on s'abstienne également de propositions inutiles, inconvenantes et ridicules. Bn somme, on ne doit disputer en théologie que sur des choses nécessaires i vraies, uliies , propres ou conformes à la vertu , à la oharité*
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Quelles règles tsntriX observer dans la dispulet Avant de répondre à cette question, Maldonat signale les désordres qui déshonoraient cet ejiercice. «J'ai souvent remarqué, non sans indignation, dit-il à ses auditeurs , qu'i\ y en a peu parmi vous, pour ne rien dire des antres , qui sachent bien poser et suivre un argument. Or, cela meparâtt si peu convenable que j'aime mieux qu'on se taise par ignorance, ou qu'on ne fasse ni objection , ni réponse , pltrtdt que de pécher dans Targumentation. Je n'exige pas d'un élève en théologie une science telle qu'il réponde savam* ment, ou qu'il objecte sobtilemant tout ce que peut opposer un théologien exercé; mais je veux qu'il arrive en théologie rompu à la dialectique, qu'il a dA apprendre auparavant, qu'il a peutêtre même enseignée ; qu'il en connaisse et en emploie les res* sources et les règles ; je veux qu'il sache mettre un argument en ferme, le développer en termes nets, clairs, précis ; •qu'il se tienne ferme là où est la force de l'argumentation; qu'il livre de Ik sei attaques à l'adversaire; qu'il l'y ramène s'il s'en éloigne; je veus ei^n qu'il ne soutienne et ne prouve que ce qui est nié par l'autre.
« Or, c'est ce qu'on ne fait pas; je le dis avec une véritable douleur. On propose de pauvres arguments , qu'on affaiblit encore parla manière irrégulière dont on les énonee. Quand l'ai^meal est bon , on l'enveloppe dans un verUage inutile ; on fait de longs détours pour ne rien dire. Qu'on cherche donc d'abord un argument fort, efficace et pressant, et qu'on l'énonce en quelques mots concis, mais avec précision, su lieu de l'embarrasser dans d'interminables circonlocutions.
« On a aussi l'habitude de poser, contre les règles de la diqHite, plusieurs arguments, avant que le premier m% épuisé; on le laisse presque aussitôt de cété pour en produire , en accumuler de nou« veaux qu'on abandonne aussi vite. Souvent on prouve non ce qui est nié,, mais ce qu'on s^est proposé de prouver, ou bien qu'on avait cru devoir ètro nié. Et Ton s'imagine avoir disputé avec honneur, quand on a passé une heure à voltiger d'atgui k ergo sans règle ni raison, à réciter Â tort et 5 travers ce qu'on a rêvé dons le cabinet , h produire tous les témoignages qu'on a lus et d'au* tret enoorei Or^ oe n'est point disputcrque d'agir einsi ; c'est réciter
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de méflloire et 6ans ordre une arguuMnlaUoa IravMilée a prîm. Il ne faut pas compter les arguments , ni les mesurer sur rêigniilef d'une horloge ; il faut en oonsidârer le poids et la force , ei en juger par Teffet.
« Ceux qui répondent , errent d'autani moins qu'ils sont moma libres; cependant ils se trompent ^ non-seaiement parœ qu'ils ratent plusieurs fois Targument, mais parce qu'ils le répètent deux fus peu fidèlement; parce qu'ils n'expliquent pas ce qu'ils accordent, ce qu'ils nient, ce qu'ils distinguent; paras que soûveni ils s'embarrassent dans les termes ; qu'ils pensent bien r^XNidre, s'ils répondent promptemcnt et vite, s'ils n'hésitant pas , et s'ils ont le dernier mot. Tout cela peut foire illusion aux ignorants , mais les hommes expérimentés ne s'y trompent pas. Être inp Usai h répondre, ou trop prompt à répoudre mal, est égalemsat oondamnable,et il fout éviter, autant qu'il estpossible^ Vun ei l'autre ; mais si Ton ne peut éviter l'un at l'autre, il vaut encore mieux répondre lentement et pertinemment; ear la promptitude qui est dans les mots , et non dans l'esprit , prouve phisd'impoD* tkMuoe que d'habileté. Personne ne répond moins à propos que ceux qui se préamtent étourdiment pour répcmdre à tout; car ou ils manquent de jugement pour apprécier la force de l'argu* mentation , ou ils n'ont pas asses de modestie et de prudence pour craindre de mal répondre. Il fout donc s't^roer da compraidre ce. qui est vrai , de répondre lè-dessus avec précision, netteté et qlarté. Si l'on répond promptement, que ce soit de cette promp>« titude qu'on acquiert par l'usage et l'exercice. Le temps et l'exer* cicedonnent de la facilité même pour les choses les plus difficiles.
« Je vais maintenant, contmue Maldonat, m'expliquer sur le genre d'arguments que les théologiens doivent employer. Je ne vous dirai pas , comme certains hérétiques , de bannir des écoles de théologie la dialectique, la philosephie et tous les arts libéraux^ mais je ne veux pas qu'ils y occupent la première place ; et je ne puis m'empècher de désapprouver qu'on débute dansune dispute, ainsi que font plusieurs , par l'autorité d'Aristote. Qu'Aristote ait sa place en théologie, soit; mais qu'il ne vienne qu'après les F|xq^hètes, les Apétres,, lee canons de l'ÉgUae, les Papea> les
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8S; Feras CSyprien, Cfarysosloine , Haaire, Ambroiae, JérAme, AngiiBih, etc. ; dm dooteure t^ que moX Thomas, Duns Soot, elo. Il serait indigne, lorsqu'il s'agit de la teligîMi chrétienne, de ptéténr raukNrité d'iui païen à celle des auteurs chrétiens» J'approuve donc sans réserve Tosage, adq>(é par qudques unip* versités, de tirer les arguments, dans les disputes Uiéologiquest eu de l'Écrilure sainte, ou des canons, on des SB. Pères e( dea dodeurs, ou des entrailles même de la tiiéologie; et de citer en dernier Ueu, s'il en est besoin^ Aristote, Platon et les autres mat« très des sciences humaines, moins pour invoquer leur autorité « que pour. les forcer de rendre hommage à la théologie, rabie de toutes les sciences. »
Maldonat ne bannit pas des disputes théologtques la chaleur et la vivacité; car elles aiguisent l'esprit , en font jaillir des raisons , animent les combattants, excitent Tattention et rintérèt des auditeurs; mais il interdit, les altereatioBs indécent» , les infures, les expressions de mépris. A la vérité, cette ardeur légitime dépend quelquefois du tempérament ; mais elle peut aussi procéder de cette honnête indignation qu'on éprouve quand on entend un adversaire soutenir obstinément une chose absurde^ ou nier une chose évidente ; c'est surtout è cette sorte d'indignation que sont néoessairee rexercice et l'usage (1).
(1) Ramni, dans son Proœmium reformandœ Paristensis Aeademim, cit6 itll curieaz exemple des abus contre lesquels Maldonat s^élève dans ce discourt. Apris avoir dit que tout en professant beaucoup de respect pour Tautorité d^Aristote f l'école suivait très-peu les règles que ce philosophe avait données , Hamns i^oute : c Quid ergo? attercatores theologi, quomodo logicam bujus pbtlosophl observant t Proœmia iniiio sunt sarmatica , aut neKîo unde profecta : sic argumentor, sic argumentaris ; deinde syllogismus integer ab adore proponltar. Integer bis atque interdum sœpius a defensore rcpetitnr, tum vocabulis artis idem significatur : nego moyorem^^concedo miiiorem , distinguo consequcntiam. Quo sophismatis génère nescio an infontius vel ineptius quicquam in scholâs anqaam illatum sit. Vereor equidem ne res, quam^is quotidiana, quamvis antd octtloa posita , tamen ctgnsmodi sit, nt satis atlendatur. Sunto igitur altercatorei duo, qui speciem et pompam tam bellae altercationis exbîbcant, altcr baccalanreus
cursor, alter baccalanreus formatus Sitquehac ipsade re inter eos questio
ipsa nostra, utrum altercatio theologica sophistica sit, disseraturque Ulo i argumento, certamen formatas sic instituet :
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il y en avait d'autres en qui une timidité naturelle éteignait toute ardeur. Le P. Maldonat conseille à ceux^à de disputer d'abord avec quelques-uns de leurs condisciples pour s'aguerrir et se rendre capables de soutenir des luttes publiques, d'assister assidûment aux répétitions qui avaient lieu presque tous les jours anColl^de Glermont, sous la direction du P. Maldonat lui« mëme, ou d'un de ses confrères, ou bien du plus babile de ses élèves. Enfin il les engage tous à se livrer à Texercioe dont il vient de leur montrer l'importance, les avantages et les règles, et finit son discours par ces graves paroles :
« Messieurs, tous nos projets, tous nos soins , toutes nos peivaées tendent à voire bien et à votre instruction. De son cAté, la nature vous a doués de talents ; vous êtes dans un âge où vous pouves les faire valoir; cette Université vous offre de savantes
c Sic ir^nêntor, doetliMBêciinor biccaliaree : IHqwfofA» puBirnOoiogiam habet^ tophitiica t$tt — no9tra disputatia iautoiogiam habet, — notira igihur dUputaiio êophUiica est
«Tum carsor contra se compat^bit, et <licet i Sic argameniârii, doctUsime t>ae- Calanrce formata : Disputatio quœ iautoiogiam kahet, sopMstica ett^ — noHra dispuiati'o tautologiam habet, -«> nostra igitur disputatio tùphUtiea tH. -« 8ie argamentarif, doctifrime baccalaaree fomitte : DiêputaHo qum tauttoiô^ giam habet ^ êophistica est, nego m^iorem.
c Probo OHyoreni, instabit formatas, et proœminm geminabit : Sic argomentoTi aie argumentor : Nugaiio est quintus finis sophisticœ, uti Àristoteles docei in Mlencfiis, — Tautologia autem nugatio est, — Tautoiogîa igitur est sophistica.
«Tum cunor rcspondebit : Sic argomentaris, doctiisime baccalaaree formate : Sugatio est qtantus finis sophistieep, ut Aristoteles doeet m Mlenchis. — Tau^ tologia autem nugatio est» — Tatitoiogia igiiur est sophistica. Sic ar^nmenta* rii doctiasioie baccalaaree formate : Nugatij} est quintus finis sophisticœ^ ut Aristoteles docet in Slenchis. Traateat miûoi** — Sed tautologia est nugatio, Mego mioorem.
« Probo mioorem, dicet formatas. Sk argamentor : îteraHo ^usdem rei fre* p^entior nugatio est, ut Aristoteles m Etenchis author est. — Tautologia est Ùeratio ^usdem rii frequentior^ ut est cap. Ti Topici. — Tautologia est igitur mgalio, »
Le répondant résout de la même manière cet argument et les autres ; et cola dure pendant sept pages. Enfin la dispute finit par une bruyante altercalloOf ^H^anièno cet arguromil du bachelier Cor.ué :
g Verm diiwendi u$us in tota htmimm vUa wm habet ; Sic argumentgr, $1 ç
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leçons que voua pouves suivre & peo de frais ; noire ocAlége vous invite aux répétitions et aux dispules qui s'y font fréquemment. Ainsi rien ne vous manque ; ne vous manquez pas à vous-mêmes, je vous en prie. Réjouissez nos fatigues par votre application; et, afin que nos travaux vous soient plus utiles, et procurent quelque gloire au Seigneur et quelque avantage à l'Église , acoordei-notts le secours de vos prières. »
Par ce discours , Maldonat complétait le plan sur lequel il avait entrepris la réforme de l'enseignement théologique è Paris. Ses avis ne semblaient s'adresser qu'à ses auditeurs, mais, les édios de la Sorixmne et du Collège de Navarre les redisaient à d'autres. D'ailleurs, par l'éclat et la solidité de ses leçons, il était devenu en Firance l'oracle de la thédogie, et il avait donné À sa méthode une autorité qui écrasait peu à peu la routine de plusieurs siècles. En vain les vieux docteurs s'opposaient de tout leur pouvoir à l'ascendant cpi'il avait pris : ils ne purent empêcher de le suivre k ceux de leurs collègues qui n'avaient pas vieilli dans les mêmes préjugés. En effet , les docteurs dont l'éducation avait coïncidé avec l'existence du Collège de Clermont s'écartèrent des traces de leurs anciens, et mardièrent plus ou moins heureusement dans la nouvelle voie qu'(«i leur ouvrait. Plusieurs d'entre eux vouèrent une amitié inaltérable au P. Maldonat; quelques-uns embras* aèrent sa règle (1) ; plus de dix-huit se déclarèrent pour lui dans
argumentarùf non quater idem didi : nulli enim philoiophi, ne ttoiciqmdem^ qui valde spinosi fiterunt^ nulli mathemoHci , nulli aratores, nulli poetœf mdli denique extra tcholas nostras homines has ineptiae et nugas habuere. o
A peine le répondant a-t-H répété cet arg^ument, qu*il s^éôrie' : « Domine formate, ista major Yalde audax est , et prope dicam impudens. » De là un grand tumulte , qn^on panrient à apaiser, et qu*ua antre reproche du répondant excite de nouyeau. Ramns attaquait ici un abus réel; mais U tombait dans une exagération non moins blâmable, puisqu'il tendait à détruire Tusage même des disputes scolastiques; or, Maldonat condamnait également ces deux excès : il recommandait cet exercice de dialectique; il en montrait les aTantagea et en prescritait les règles.
(1) « Questi di passaU , — écrivait le P. Manar, le 19 septembre 1571 , au P. Jérôme Nadal, — dapoi d'baver fatti li esercltii spirituali si risolse per la Gompagnia uno che si upettava per leggere la prima classe nol GoUegio NaTarrico;
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le niprème mais bwteox eflbrt que fit la Faoïdté pour anèler une réforme si 3alutaire« Glaode de SaîDolee lui-miàme, que Tamour^propre égara xlaos ooite qoerelle,. avait toujours reohercbé les savantes conversations de Maldonat (1) ; il avait ooiifté à un copiste le soin de recueillir les lésons d'un si grand maiire, et se iaisait gloire d'en enrichir ses propres ouvrages (3). En un mot, Maldonat éclipsait la Sorbonne. C'est du reste le témoin gnage que rendait aux Jésuites un témoin oculaire, esses peu suspect de les favoriser. Le protestant Hubert Languet, agent du duo de Saxe, écrivait de Paris à Gamerarius, le Sô août 1571 » « Les Jésuites font peu à peu tomber 4es Sorbonistes dans le mépris, s
Le même témoin constate que le Ck>llége de Glerment était alors le plus florissant de la ville, et que ses professeurs surpassaieiit tous les autres en réputation (3). Le témoignage d'Hubert Languet
personamoUo TirtuoM • di grande Mp^itaUoiie. Hora mdo inclioatt a tUe risolutione parecchi buoni soggetti , e frà Taltri quatro o cinque Sorbonici giovani. »
(1) Sandesius tune iemporis reeeperat se in interiorem Academlam qoo Uberiua libroram luoram adttloni tacarat, et MaMenato enm prtmia frvaretar* ( Launo7, Reg. Gymn, Naoarr, At>/., part. lU, lib. V, e. lxxjy. ) ' (S) GiLmqoe prius Ma)donati doctrinam admiraretur» ajusqne pr^lectiones ab amanaensi serTo oxcipi curaret, et ex iis» inulta se In libros , quo hactenus edidit transtulisse profitcretur. ( Spist. Ciaud, Mathœiad Gregor. XIII S. P. ) (9) Jesnits obscurant reliquorum professorora nomen , et paHlatim adducuni in contamptam Sorbooiitas. {Spist ad Joack, Camerarium patrcm,
^ist. LTUI. )
Le dernier historien da Ramus attribue ce snccès an zèle dea Jésuites pour la religion catholique : « Les pères defamiUe catholiques...., dit^il , envoient leurs enfants chez les Jésuites» par la raison très-simple que , si Ton chercha uniquement dans Téducation les principes les plus purs du catholicisme, per« sonne» sous ce rapport, ne saurait riTaliser avec la société fondée par hojoU»» (Ramuê, sa vie, ses écrits, etc., p. 33(.) Nous croyons nous aussi que les pères de famille catholiques préféraient le Collège de Glermont parce qu'ils savaient que leurs enfants y trouversient, avec les plus purs principes de leur religion, une instruction solide et complète , double avantage que n^of* fraient pas alors les autres collèges , malgré le soin que, pour mieux lutter contre le premier, on apportait depuis deux A trois ans dans le choix des professeurs.
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eti pleintment oonirmé par ceux que nous irouvons dans ta oorrespondanœ médite d'Olivier M anar, alora honoré de la charge de Provincial. Le 121 juillet 1&71 , il écrivait à son supérieur à Bmne : c Ici , grâces h Dieu , je ne vois rien qui ne soit pour moi el pour les autres un sujet d'édification. Le collège, de Taveu de toiil le monde, marche fort bien. Qu^ Dieu nous domie son eeecurs et la persévérance (1). » Et le 15 septembre de la même année : « Nous n'avons pas de placé pour tous les pensionnabw qni se préseirîent; et nous avons ïmi de la peine k faire agréer nos re&ts par d'illustres persounages et les plus grands amis de ta Compagnie (2). » Le 10 novembre de ta même année , le P. Edmond Hay, successeur d'Olivier Manar, se pteignait d'être accablé par la multitude des pensionnaires et des externes (3). En eflet , nous voyons dans la même correspondance que près de trois mille auditeurs suivairait les classes du Collège de C3er* mont ; six cents environ entouraient assidûment la chaire de Mariana ; plus de cent assistaient au cours de langue grecque qui avait lieu dès six heures du matin; le cours de belles«lettres, confié aux PP. Valentini et De' Maggiori ( de Mqforiiu»)^ en réunis» sait environ cinq cents (4) ; quatre cents au mrâis fréquentaieni le cours de philosophie enseigné par le P. Nicolas Le Clerc, aussi brillant littérateur que profond philosophe. Les régents des ctasses
(1) Qai non so cosa, grttia al stsnore, che non m*edifichl et altri ; et U GoUegio camina molto bene omnium judicio. Dio benedetto ci dia aiuto et peneveransa.
(i) Siamo qui lanto traTagliati per iscusarci per conto dei eontittori per il mancamento diluogho {sic) che non sappiamo sodisfar aUi amicissimi deUa Gompagnia et signori dUmportanza.
(S) Nos ceriè et convictorain et auditorum multiiudine premimur ut tantnm non obruamar.
(4) Olivier Manar disait du premier : « È mollo desiderato dagli studiosi. » (Lettre du 15 sept. 1571.) Du second : « Il maestro Pietro Majoris triompha;. non ce n'è stato ancora uno quà ( parmi Iqs jeunes régents ) che habbia havuU tanii uditori assidui ; vengono corne al P. Maldonato. (Lettre du SI octo* bre 1571.) Et du P. Le Clerc, en le proposant au P. Général pour professeur de philosophie : « L'autorit4 che s'ba acquislata con la buona gralia che ha gli daria ancbt in philosophia molto gran crédite. » ( Lettre du 7 juillet 1571. )
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inférieures n'éiaieoVpas au-dessous d'une telle répulatbn* Parmi eux se distinguait Alexandre Georges, qui plus lard fut élevé aux emplois les plus importants de son Ordre , et dont on disait d^k qu'il savait orner de solides leçons de toutes les grAoes du langage (i).
Le Collège de Clermont, pour suffire à une si grande afOuence, fut obligé d'élargir ses murs. Mais, en attmdant qu'on eût dis« posé les bétlmenis nouvellement acquis , les élèves qui aspi« raient au r^me des internes étaient logés dans des maisons voisines , d'où ils entraient au pensionnat à mesure que ceux qui avaient terminé leurs études laissaient des places vacantes.
Cet établissement n'avait encore que six à sept ans d'existence ; et , comme on l'a vu, les circonstances ne l'avaient pas favorisé. Il n'avait donc bllu rien moins que la vertu et le talent de ses professeurs pour lui conquérir, malgré tant d'obstacles, une autorité si imposante. Tous oontribuèreitt à un si beau résultat. Maldonat sans doute y eut la plus large part ; mais il est glorieux pour ses collègues d'avoir maintenu leur enseignem^ respectif au niveau de la réputation que ce grand homme avait faite au Goli^ de Glermont.
(1) LettM da P. Oliv. Iboar, da $9 lept. i 571.
CHAPITRE I
Maldonat est employé & la eonvenion da jeune roi de Navarre , dn prinec de Condé et de qaelqoes prineessefl protestantes de la coar. — Relation de ses couféreDces net plosteors Biaistres protestants, en préseoce de la dnebesse do Bouillon , k Sedan. — Son voyage ) lieu, où il relève, par sa présence et par ses instraetions, la cause ealboUqne.- Son retour à Paris. — Ses rapports avec François Baudouin.
ALDONAT poursuivait son œuvre avec trop d'éclat pour Taccomplir sans incidents : l'estiine des grands, la . jalousie de ses adversaires , également excitées par ses succès , contribuèrent pour des motifs bien différents à en interrompre le cours. Les premiers lui confièrent des missions qui Farrachèrent momentanément à son auditoire; les seconds tentèrent par d'injustes tracasseries de le faire descendre de sa chaire. Nous allons maintenant raconter les unes et les autres.
A peine le P. Maldonat avait-il réparé dans le Poitou les ravages du protestantisme^ que le roi le chargea de faire aux seigneurs de la cour des conférences dogmatiques , pour ramener à TÉglise ceux que la séduction ou des intérêts de parti en avaient détournés , et pour raffermir ceux dont la foi chancelait au milieu du touii)illon des opinions (1). Deux ans après, de malheureuses
(1) P. François de La Vie, dans ses notes ou Mémoire» apologétiques de la Compagnie de Jéstu en France, cité par Joly, Remarques critiques sur le
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circonstances amenèrent une tenlative pour laquelle on invoqua de nouveau son zèle et sa science.
On connaît la Saint-Barthélémy : nous n'avons à considérer dans ce terrible événement que l'épisode qui le rattache à notre sujet. Pendant que la vengeance ou la politique de Charles IX , trop bien servie par l'exaspération du peuple, s'exerçait dans la capitale, ce monarque s'efforçait de détacher du parti protestant Henri de Navarre et le jeune prince de Gondé , qu'il avait abrités dans saa palais: Gomme ils résistaient à ses observations, il manda au Louvre le P. Maldonat et Hugues Sureau, ministre calviniste d'Orléans , récemment ramené par la peur à la religion catholique. 11 comptait sur l'exemple de celui-ci et sur la science de celui-là pour remplir ses intentions. Sureau, eu effets cita aux deux princes son propre exemple , qu'il devait démentir bientôt après , et leur exposa les motifs de son retour à l'Église. Maldonat était là pour appuyer ou pour redresser les arguments du nouveau docteur. Ces conférences, plusieurs fois renouvelées, furent suivies de la conversion du roi de Navarre et du prince de Condé (1) . Malheureusement ce résultat fut obtenu sous le coup de la terreur qu'inspiraient les événements, et qui ne laissa peut-être pas aux jeunes princes asseï de liberté d'esprit pour mûrir une si grave résolution. D'ailleurs, Henri de Navarre était , par sa naissance, le chef des protestants; Henri de Condé était attaché au même parti par les antécédents de son père et par les siens. L'un et l'autre étaient enivrés d'illusions par leurs coreligionnaires , dont ils étaient l'espoir et le soutien. Il était difficile qu'au milieu de tant de séductions ils restassent fidèles à une croyance que les circonstances les avaient empêchés de faire passer dans leurs convictions. À peine Henri de Condé
dictionnaire de Bayle^ p. 511. — Dubois, Prœfat in opéra theologica J, Maldonati,
(1) De Thon i^outêi cm deax jeones princes Gatherine de Bourbon, imor du roi do Navarre , Marie de Clèves , épouse du jeune Gondé , et Françoise d'Orléans, seconde femme. de Louis de Gondé, père de ce dernier. Ges trois princesses se convertirent; mais Calberinc de Bourbon retourna au protestantisme. Du reste, la suite du récit de de Thou est plein d'inexactitudes, que nous corrigerons tout à rbeure par une relation plus fidèle.
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euV-il obtenu sa liberté qu'il s'eûfuit en Allemagne , d'où il revint à la tète d'une armée pour troubler sa patrie , de concert avec le duc d'Alençon. Henri de Navarre resta plus longtemps à la cour, où il eut de nouvelles conférences avec Maldonat, et suivit les pratiques de l'Église (1). Il publia même, le 16 octobre 1572^ un édit par lequel , de Tavis de la reine sa belle-mère , de la reine sa femme , et du cardinal de Bourbon , son oncle j il ordonnait que la religion, abolie dans le Béampar Jeanne d'Albret, fût rétablie dans ce pays, et que le culte protestant en fût banni (2).
Henri de Navarre persévéra trois ans dans la même conduite ; mais, accusé d'avoir trempé dans une conspiration contra la famille royale, et se croyant méprisé à la cour, il en sortit furtivement, le dépit dans le cœur, et se retira d'abord h Vendôme, puis à Niort, où il fut proclamé chef du parti protestant. Cependant la semence évangélicpie queMaldonat nvait jetée dans son cœur ne put jamais être étouffée par les préoccupations de la politique. Ce prince confondit toujours dans ses souvenirs le nom de l'illustre théologien et les leçons qu'il en avait reçues ; et lorsque , sur le point de saisir le diadème, il voulut le poser sur un front catholique , il réclama de nouveau la science de Maldonat. Gomme on lui répondit que Maldonat n'était plus, il donna les marques de la plus vive douleur (3).
Hugues Sureau, surnommé Du Rosier, ne méritait pas la même
(i) Sacchini , Hist. S. /., part. III, lib. VIII, n. 9S6.
(2) Thuan., lib. LUI.
(S) Pott aliquot Yoro anno* Pariiiis dim esscm , nupUsque Henrici régis Navarre cum Margarita Caroli IX torora pararentur , iUa autem procurante Carolo patruo cardinali, ut a Joanne Maldonato, theologo nostro insigni, catho* lica Tttritate imbueretur , id privatim et lemotis arbitris spécimen oalhoUcœ religioois edidit , ut non tam didicisae, quam posse adversus hnreticos eam tucri oalenderet. Sed eum a factiosis ad eerum partes sustentandas abreptum Udem sibi prsiBcissent, factum est ut quaniquain eorum ministres audiret, non dubia tamen signa catholkas religionis ederet, sive cum lis suscepta catbolicorum parte disceptans, sive in ora eorum quorum prsdicaUones audiebat, et contem-
nebat, cerasoram ossa displosa per digitos projicîens Cum tero jam delibe-
raiaet fidem cathoUcam aperte profiter! , quaerenti ubinam Joannes Maldonatus esself ac respondentibus nostris eum Rom» ex bac Tita migrasse , ngre id adJDodum tulit. {VwtenUf Animadversionês in Historiam Thuani, ap. Zacbariam, lier iUierar, per liai, ah anno 1751 ad anno 1757, p. S04, 505. )
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estime (1) : ayant embrassé Tétat ecclésiastique, il obtint un canonicat à TÉglise collégiale de Rosoy, sa patrie. La sainteté de sa profession gênait ses mauvais penchants ; il la quitta pour embrasser le protestantisme, c'est-à-dire pour se marier. Comme tous les apostats , il técha de faire oublier son ancien état par un ardent prosélytisme : il prêcha pour sa secte, il attaqua l'Église, et se vengea contre elle par de lâches calomnies. Il ne le fit pas impunément : Crentien Hervet, objet particulier de ses injures, lui opposa quelques réfutations, entre autres L'anii-ffuguesy c'està-dire, Responce aux escrits et blasphèmes de Hugues Sureau j soy disant ministre calviniste à Orléans, contre les principaux points de la foy et religion catholique (2). Le titre de ce livre en indique le but et la matière; mais il y a des révélations sur les ministres calvinistes et des sorties contre eux, que Sureau ne dut pas s'applaudir d'avoir provoquées (3).
Ce ministre s'attira une affaire encore plus sérieuse dans une autre circonstance : accusé d'avoir publié , sous le titre de La défense civile et militaire des hommes de f Église et du Christ ^ un livre où l'on prêchait la révolte à main armée contre les princes qui s'opposeraient à la propagation du protestantisme, il fut
(i) Hagaes Sureau, né à Rosoy, en Picardie, prenait de U le surnom deRosarius, ou Roseritts, qu*on traduisit en français par Rosier, Du Rosier^ Des Rosiers , de La Rosière^ etc.
(2) Reims, 1563, in-40.
(3) Il parait même que Sureau demanda grâce , car Herret termine ses rôfélations en ces termes : « D'une chose je vous sçay bon gré , c'est que pour ce que TOUS voies que ce n'est pas ne vostre honneur , ne vostre profit que la Yte ne des ministres, ne des suppôts de vostre secte ^it publiée, vous. estes d'advis qu'on désiste d'en parler plus. Je suis content, maistre Hugues, tant pour ce que le cœur me fait mal à remuer si souvent cest ordure, que pour ce que vos faits abominables et exécrables sont tellement venus en lumière que l'air en pue, et en est infecté. Que voulez-vous autre chose , maistre Hugues? volez, pillez , desrobez , destroussez, paillardes , commettez adultères et incestes, et en somme faites tant d'exécrables péchez et crimes que vous voudrez, je vous promets de vous laisser pour tel que vous estes ; tant pour ce que je voy bien qu'il n'en est plus de besoin , autant que la masque estant maintenant ostée, vous estns assez cogncuz, que pour ce que je me suis aperçu qu'à vous avoir lavé la teste, je n'y ay perdu que ma peine et la lessive. » (P. 294. )
LIVRE m, CHAP. I
efiifermé daiislesprisons d'Orléans. Claude deSainctesattribuece^ acte de rigueur à un autre motif :
« On trouve, dit-il, qu'en un mesme moys à Paris la religion des hugnots [sic) a voit suborné des assassineurs pour depescher le roy et la royne, et qu'elle avoit fait composer un livre prest à imprimer, par lequel elle prétendoit prouver tel acte estre licite et sainct. La concurrence de la conspiration et du livre a esté avérée par un nommé du May, qui estant prisonnier pour voleries, qu'il faisoit souz la protection et suite des hugnots , confessa et persista en sa confession à l'article de la mort , qu'il avoit esté sollicité environ le moys de juin, lorsque le livre fut surpris, de donner le coup au roy et à la royne , et allégua bonnes enseignes des lieux et places où il avoit attenté d'exécuter sa promesse : et faute d'exécution fot poursuivy de volerie par ceux qui le prèssoient d'accomplir l'entreprise, ou le menassoient de le faire mourir pour ses briganderies, comme ils le firent. Le livre fut trouvé à Paris , à l'enseigne de la Grosse , en la place Maubert , en la chambre d'un ministre qu'on disoit estre La Rosière, et il ne nioit, et nonobstant on tenoit estre prouvé contre luy que le livre estoit escrit de sa main; mais les fauteurs de la religion lenoient cela ne suffire pour juger un homme , ne pour luy donner la question, afin de sçavoir de qui il Ta voit receu i>our le copier (1). »
Quoi qu'il en soit, Sureau , à la sollicitation de Goligny, fut mis en liberté pour prendre part aux conférences qui curent lieu, en. 1566, à Paris, entre deux ministres calvinistes et deux docteurs de Sorbonne (2). Il prit, en effet, dans cette dispute la place de son confrère Barbaste et justifia , moins par sa science que par sa mauvaise foi , la faveur du chef de son parti. Mais en 1572 , il se hâta , pour échapper au sort de ses coreligionnaires , de renier le protestantisme. Ce fut alors que , mandé h la cour, il exposa les motifâ de sa conversion au jeune roi de Navarre et au prince de Condé.
Il n'avait pas encore démenti son changement do religion par
(f ) Les Actes de la Conférence tenue à PmHe es moys de Juillet et aoust 1966^ elc, PréfAce. — ThuM. Histor,^ Itb. XXXlXi «d aan. 4566. (f ) Noui en «voni perl4 & là pege 963, eo note,
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une nouvelle apostasie, lorsque le duc de Montpensiér, toujours préoccupé du salut de la duchesse de Bouillon, sa fille, crut qu'elle serait ébranlée par Texemple d'un ministre qui n'avait pas peu contribué à Tafiermir dans le calvinisme. Ce pieux prince invita donc Sureau à se rendre à Sedan, pour exposer à la duchesse de Bouillon les motifs de sa conversion qu'il avait allégués aux deux jeunes princes. Mais comme il se méfiait d'un homme si inconstant , il donna au P. Maldonat le soin de toute cette mission, avec le pouvoir de se servir de Sureau ou de le tenir à l'écart, selon que les circonstances l'exigeraient. Maldonat et Sureau par» tirent donc pour Sedan, vers la fin de l'an 1572.
Cette ville, depuis les tristes événements du mois d'août, était devenue le refuge d'une foule de ministres qu'attiraient nonseulement la sûreté du lieu , mais surtout les faveurs du duc de Bouillon, prince de Sedan, et de la duchesse son épouse (1). Enrichis des biens des couvents , ils ne déclamaient pas avec moins de zèle contre l'oisiveté des moines et contre les richesses du clei^é. Ils exerçaient leurs fonctions les uns au château, d'autres dans la ville, plusieurs dans le voisinage. On remarquait entre autres Matthieu de Launoy, Henri Pennetier, Fomellet , Pechar, de Loques, ministre du duc de Bouillon, et Louis Gappel, de Horiambert.
La communauté d'opinions n'assurait pas Unqours parmi eux le règne de la paix : la jalousie les excitait plus d'une fois les uns
(1) Henrl-Robêrt de La M&rck , dac de Boaillen , prince de Sédtii , etc., arait embrassé de bonne heure le calvinisme pour des motifs politiques. Il entraîna dans ce parti Françoise de Bourbon , fille aînée de Louis de Bourbon, duc de Montpensiér, qu*il avait épousée en 1558. Il mourut le S décembre 1574, laie* sant une postérité qui ne vit pas le siècle suivant : Guillaume Robert , né le !•' janvier 1562 , mourut à Genève le 1» janvier 1588 ; Jean, né le 6 octobre 1 564, mourut le 4 mai 1587 ; Henri-Robert vécut encore moins ; Charlotte de La Marck, devenue unique héritière de son père et de ses frères, fut mariée en 1591 à Henri de La Tour, vicomte de Turenne, et mourut sans laieserd^enbmts, en 1594, ayant fait son mari héritier de tous ses biens. Ce fut alors que la prift^* cipauté de Sedan passa dans la maison de La Toor-d^AuTergne, qui fut obligée en 164S de la céder à Looia XIII; mois eUe reçut daoa la suite en échange lei duchés d'AU>ret et de Ghàtean-Thierry et le comté d*Ëvroat.
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contre les antres; et, dans la chaleur de leurs querelles, ils se combattirent ou se défendirent par des récriminations mutuelles qui n'ont pas honoré leur mémoire. Il est inutile de les reproduire ici : notre récit ne l'exige point, encore moins l'édification du lecteur; et d'ailleurs , nous n'aimons pas à remettre en lumière des pamphlets enfantés par la passion. Mais nous devions signaler la présence à Sedan de tous ces ministres de l'erreur, pour apprendre à quels hommes Haldonat avait affaire dans cette occasion. Â l'arrivée de cet ennemi, ils serrèrent cependant leurs rangs pour résister à ses attaques. Ce n'était pas d'eux qu'il fallait attendre un récit fidèle des conférences , qui eurent lieu alors en présence delà duchesse de Bouillon; on savait que la bonne foi dictait rarement leurs discours; et l'on ne fut point surpris des bruits calomnieux qu'ils répandirent sur la mission de Maldonat. Des écrivains de la même école et deThou, qui ne s'en éloigne guère, n'ont pas parlé de ces conférences avec plus d'exactitude. Il nous suffira , pour réfuter les uns et les autres , de reproduire la relation si hitéressante, si simple et si consciencieuse que Maldonat lui-même, pour répondre aux premiers, adressa au duc de Montpensier. La voici littéralement traduite du latin.
a Monseigneur,
t Gomme je partais de Cambrai pour la ville de Metz, je vous avertis par un billet que je ne pourrais retourner à Paris aussitôt que je l'aurais voulu, pour vous rendre compte de la mission que j'avais entreprise par vos ordres^ J'y suis enfin revenu , mais je ne vous y trouve point, et l'on ne me donne même pas l'espoir que vous reviendrez bientôt. Je crois donc devoir vous transmettre par écrit les informations que j'avais promis de vous donner de vive voix. D'ailleurs, depuis mon retour à Paris , on a répandu sur notre mission des bruits vagues et inexacte cpai poniraient vous tromper et vous inquiéter, s'ils vous parvenaient avant que je vous eusse tait connaître la vérité tout entière. Et si je puis obtenir par ma lettre que les téméraires auteurs de ces bruits , fort bien informés cependant des déportements do Du Rosier ,
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rendeni hommage à voire prudence el à votre piété, reconnaisseiii la légèreté, la vanité, la perfidie de cet homme, et que, s'ils ne trouvent rien de louable en moi , ils ne mettent pas du moins en doute mes efforts pour vous satisfaire, je me résignerai plus volontiers à une circonstance qui , en me privant de l'honneur de vous parier , me met dans la nécessité de vous écrire.
c Vous avez envoyé à Mn« la duchesse de Bouillon , votre fille, Hugues Sureau Du Rosier. A mon avis , c'était nécessité , .prudence et piété. En effet , cet homme cpie je pourrais appeler un nouvel Helchésiie, coupable, à la fois, et du crime de lèsemajesté , et du crime d'apostasie , avait obtenu deux fois de la clémence de Charles IX , grâce à votre médiation, le pardoa et la vie. Il avait ensuite écrit à M»« la duchesse de Bouillon pour quels moti& il avait déserté le calvinisme et embrassé de nouveau la religion catholique; il l'avait même exhortée à suivre cet exemple, peut «être moins par conviction que pour se faire auprès du roi et de vous un mérite de ce zèle simulé, et acquérir ainsi la foveur de l'un et de l'autre. La princesse ayant lu cette lettre, vous pria de lui envoyer Du Rosier à Sedan pour conférer de la religion avec celui qui avait le plus contribué à l'en détourner. Vous fûtes obligé d'accéder à une volonté qui paraissait plus inclinée vers la vérité qu'elle n'avait coutume de l'être. Votre piété vous pressait de tenter tous les moyens , même les moins faciles et les moins sûrs , pour procurer le salut éternel d'une fille chérie , à gui vous aviez donné la vie temporelle. Cependant , par une précaution que vous commandait la prudence , vous ne voulûtes pas confier à un apostat , nouvellement converti, la mission d'enseigner à Madame la duchesse la religion et la piété, sans lui associer un compagnon plus fidèle, qui pût à la fois l'observer dans ses démarches et le guider dans tout ce qu'il aurait à faire à Sedan. Ce fut sur moi, à ma grande surprise, que tomba votre choix. Et ici , Monseigneur, tous ceux qui me connaissent auraient trouvé votre sagesse en défaut , s'ils n'avaient pas compris que vous me choisissiez parmi tant et de si savants doelenrs qui étaient à Paris , non comme le plus propre à remplir cotte importante mission, mais comme le plus dévoué & votre
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service. J'ai reçu vos ordres , je Tavoue , avec autant d'empressement que de joie ^ je désirais- travailler au salut de Madame votre fille, et j'étais heureux de pouvoir, par un petit service que vous aviez grandement à cœur, et qui entrait dans les habitudes de ma vie , reconnaître au nom de notre Compagnie , et selon ses vœux secrets , les grands bienfaits dont elle vous est rjedevable.
« A la vérité, je prévoyais la prévarication et la fuite- de Du Rosier, et j'eus l'honneur de vous en prévenir avant notre départ , le jour où je vous vis au couvent des Bernardins ; mais j'aimai mieux livrer momentanément ma réputation à la mauvaise foi de cet homme , et l'exposer au danger de subir, la honte de sa perfidie, que d'omettre la moindre partie de mes devoirs envers vous, ou que de sembler mettre quelque retard à les remplir. Autant Du Rosier entreprenait volontiers im voyage qui le rapprochait de l'Alleniagne , comme il le manifestait souvent, autant il était mécontent de le faire avec moi. Aussi n'épargna-t-il rien, .deux jours avant que nous partissions de Paris , pour me persuader de ne pas entreprendre ce voyage.
« Tout m'était sus[)ect dans cet homme : il s'exprimait avec ambiguïté sur la religion, avec vanité sur tout le reste ; il avait une contenance embarrassée, l'air rêveur, triste et taciturne , lés traits un peu altérés , comme un homme qui médite quelque crime, la démarche d'un furieux ou de quelqu'un qui est environné de terreurs ; en un mot , je ne voyais rien en lui de rassurant , rien qui n'accusât un esprit chagrin ou une conscience criminelle. Néanmoins je pensais qu'il fallait attribuer ces signes sinistres à ces combats qui s'élèvent dans l'âme d'un nouveau converti , à la lutte de ses nouvelles croyances contre ses anciennes habitudes de ministre calviniste, et aux efforts qu'il faisait pour ne pas les laisser paraître* Et je tâchais de dissimuler mes soupçons avec d'autant plus de soins qu'il en mettait davantage è paraître catho« licpie. J'étais d'autant plus porté à lui témoigner ces égards , que je le voyais dépourvu de connaissances théologiques et étranger aux anciens auteurs ; que par conséquent il pouvait se tromper en plusieurs ^oses, moins par mauvaise fol que par ignorance d9
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la vérité, el qae ehaque jour il apprenait beaucoup de choMi que fies anciens préjugés ne lui avaient permis ni d'étudier avec attention, ni d'entendre patiemment, ni d'apprécier de sang* froid. J'espérais donc que s'il restait quelques jours avec nous , le temps , la fréquentation des docteurs , et surtout cette vertu de l'Esprit-Saint qui se répand plus abondamment sur TÉgliae catholique, dissiperaient peu à peu de son esprit .tous les nuagea de l'erreur.
• Peu de jours auparavant, le cardinal de Bourbon m'avait chargé, en votre présence , de passer par Gondé pour y voir la princesse, veuve du feu prince de Gondé , et l'instruire dans la religion catholique. Je lui en (is la promesse que vous approa* vâtes. Hais je ne sais quel imposteur lui dit ensuite que j'avais changé de volonté, et que je n'avais point l'intention de passer par Coudé. Une heure avant notre départ , un envoyé vint donc me signi&er, de la part de Son Éminence , qu'elle obtiendrait du roi un ordre qui m'empêcherait de sortir de Paris , si je ne lui donnais ma parole que je verrais , en passant, la princesse de Gondé. J'y consentis très-volontiers , car je ne voulais pas rejeter une demande qui vous était agréable et juste en elle-même ; et je ne pouvais point me dispenser d'obéir à un si grand prince , qui d'aillettrs me menaçait d'un ordre de Sa Majesté. Nous allâmes donc directement à Gondé , où cette excellente princesse nous reçut avec autant de bonté que de magnificence. Nous y restâmes deux jours ; nous les consacrâmes à résoudre les diverses difficultés sur la religion, qu'elle nous proposait avec un rare discernement. Ces ccHxférences me causèrent une véritable satisfaction et me firent espérer que nos efforts seraient couronnés d'un plein succès. La princesse et les personnes qui l'accompagnaient écoutaient avidement tout ce que nous disions de la religion ; la princesse surtout , d'un juge-* ment solide et pénétrant, saisissait tout facilement; elle reconnaissait , en les dépbrant , les erreurs dans lesquelles elle avait été nourrie dès son enfance, et applaudissait à la vérité avec de grandes marques de joie. Aussi est-ce avec un vif regret , je vous l'avoue , que j'ai obéi à votre courrier, guide de notre route, qui m'a forcé d'abandonner cette œuvre plus tit que je ne l'aurais
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voulu , el de partir de Gondé contre mou gré et eontre mon avM (1).
« Vous nous aviez ordonné de ne pas entrer à Sedan, mais de tourner vers Hézières, ville frontière environnée de la Meuse, sitaée à seize milles au nord de Sedan, et illustrée , il y a deux ans , par le mariage de Charles IX ; nous devions y attendre la duchesse de Bouillon, votre fille; dans cette ville constamment attachée à la vraie religion, exempte de la présence de ministres calvinistes^ qui, depuis le dernier désastre de leur parti, s'étaient retirés en grand nombre à Sedan , la princesse ne devait entendre que les docteurs de la vérité , au lieu de ces docteurs de mensonge dont elle était depuis si longtemps entourée , et dont la conversation la retenait dans Terreur. Nous avon^ suivi vos ordresi nous les avons suivis avec promptitude , puisque nous avons fait cent cinquante milles en quatre jours .
c Arrivés è Reims, nous cbargeémes votre courrier d'aller porter vos lettres au duc et à I9 duchesse de Bouillon, et de les avertir de notre arrivée à Mézières ; nous nous dirigeâmes ensuite ver» cette dernière ville, pour y attendre Madame la duchesse. Nous y étions depuis deux jours, lorsque nous vîmes arriver tout seul le messager que nous avions envoyé. Il nous remit une lettre de la part du duo de Bouillon, qui nous disait que la duchesse ne pouvait pas se rendre à Mézières, à cause de l'absence du gouverneur; mais que, si nous le voulions , elle se rendrait à Ghemery, où se trouve le magnifique château du seigneur de Goucy, chevalier de l'Ordre de Saint-Michel, et aussi distingué par son attachement à la religion catholique que par sa noblesse. Ce messager ajouta, d'après des bruits recueillis à Sedan, que deux ministres l'accompagneraient pour disputer avec nous. Dès que nous eûmes lu cette lettre, nous partîmes pour Ghemery, tandis que notre messager allait, de notre part, en avertir le duo et la duchesse. Le lendemain, la duchesse arrive ; elle nous manda auprès d'elle , nous fit l'accueil le plus bienveillant , et nous remercia d'avoir entrepris
(1) Cependant la princesse de Gendé, frappée des raisonnements de Maldonat, embrassa, quelque leoips après, h religion catholique, où elle persévéra Jusqu'à M mort.
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pour elle un voyage si long et si pénible. Ensuite, se tournant vers Du Rosier et lui adressant la parole , elle lui reprocha avec douceur d'avoir abandonné sa reli$pon , et lui dit qu'il devait d'abord réfuter ce qu'il avait enseigné, soit de vive voix , soit par écrit. Loin de lui répondre avec cette résolution , cette constance, cette générosité que j'aurais souhaitée. Du Rosier s'exprima d'une manière timide , réservée , embarrassée , ambiguë , plutôt pour excuser sa conversion , qui lui aurait mérité l'estime des gens de bien, s'il y eût persévéré, que pour condamner ses anciennes erreurs, qui lui avaient mérité non-seulement la réprobation générale , mais encore le plus rigoureux châtiment. Il ne dit pas un mot qui indiquât le regret de sa vie passée ; il ne donna pas le moindre signe de repentir, pas la moindre marque d'un cœur bien disposé pour la religion; il n'eut qu'im ton affecté, une parole trompeuse. D'autres avaient fait la même remarque dans les discours qu'il tint à la cour ; et moi je l'avais observé dans ses paroles, dans la lettre qu'il écrivit à M»« la duchesse de Bouillon, dans sa conduite, même sur son visage^ dans ses regards, dans tout son maintien.
« Du Rosier ayant fini de parler^ H>n« la duchesse de Bouillon déploya une feuille de papier où étaient écrits les points de religion qu'on a coutume , dans le diocèse de Reims , de présenter à la croyance de ceux qui veulent embrasser la foi catholique; puis elle m'invita à démontrer la vérité de ces articles, et k parler d'abord des images. Je discutai donc sur ce point; mais je tâchai d'être fort court , de proportionner mon langage , autant qu'il me fut possible, à la portée d'une femme. Et comme elle avouait qu'elle n'avait rien à répondre à mes arguments , je la priai de confier sa cause à quelqu'un des assistants , parmi lesquels je croyais qu'il y avait des ministres calvinistes.— Non, me dit-elle, il n'y a ici personne d'assez instruit. — Alors, repris^je, que M. Du Rosier réponde pour vous. — Mais Du Rosier lui-même en était réduit au point de ne savoir que dire pour la défense de cette cause»
La duchesse m'ordonna donc de parler sur l'Eucharistie. Je répondis que j'étais toutprët à traiter ce sujet, si elle voulait reconnaître que notre sentiment sur les images était véritable, Cett«
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proposition la jeta dans un embarras pénible. M. de Goucy, alors, me fit signe du regard de ne pas insister davantage. Je me mis donc à parler de rSucharistie. Je fis remarquer , en commençant , qu'il y a , dans cette question , quatre points sur lesquels roule la controverse entre nous et les calvinistes :
a lo Si le corps de Jésus-Christ est vraiment et réellement dans ce sacrement;
« 2o Si, par la consécration, te pain se change au corps de Jésus* Christ;
a 30 Si c'est un sacrifice véritable qui ait la vertu de remettre les péchés;
c 40 Enfin, l'usage et les cérémonies ; et sous ce titre je comprenais la communion sous une seule espèce , ou sous toutes les deux. J'ajoutai que le premier point était le plus grave et le premier par sa nature; que de l'explication de ce point dépendait, à mon avis, l'explication des autres; et que , si la duchesse le voulait , je commencerais par là ma démonstration. Elle y consentit. Je me mis k parler sur ce premier article, mais toujours avec la concision que je m'étais d'abord imposée, et en m'efibrçant, par mes invitations , par des questions ménagées à propos, de l'amener insensiblement à disputer avec moi. Mais elle n'osa pas s'engager, s^excusant sur sa qualité de femme et sur son ignorance.
« — Eh quoi ! Madame^ repris-je alors, quand vous avez^quitté notre religion, n'étiez-vous pas l^emme? étiez-vous plus savante? Pourquoi donc, après vous être laissée entraîner hors de l'ancienne religion par les arguments, des ministres, n'y rentrez-vous pas aujourd'hui que vous vous avouez vaincue par des raisoimements contraires? Il serait juste cependant que, de même qu'alors vous vîtes des ministres sans l'assistance d'un docteur catholique , et vous crûtes à leur parole, parce que vous ne pouviez pas leur répondre; de même aussi, aujourd'hui que vous entendez des docteurs catholiques , sans l'assistance d'un ministre , vous vous rendissiez à leurs raisons, puisque vous ne pouvez pas non plus leur répondre. Mais je n*exige pas autant : afin que vous n'ayez aucun reproche à vous faire , je vous prie de charger un ministre de me répondre. — Il n'y a point de ministre ici , me dit-elle. — •
Eh bien I répliqoai-je, faites-en venir quelques-uns, ou permeiieimoi de me transporter là où ils sont. Elle agréa cette proposition , et aussitôt elle chargea un des assistants d'aller promptement cher* cher deux ministres à Sedan. La résolution de la duchesse me donna autant de joie qu'elle causa de crainte et de déplaisir à Du Rosier; et, comme nous nous retirions h notre logis pour souper, il m'exprima longuementses appréhensions.— N'ayez pas peur, lui dis-je ; je crains si peu la présence des ministres, que j'espère les amener à notre sentimentavec la duchessede Bouillon. — A la vérité, reprit Du Rosier, un peu rassuré par mes paroles, s'ils avaient assisté aujourd'hui à la dispute sur les images , je ne doute pas qu'ils n^eussent été réduits au silence. — Ils n'auront pas plus d'avantages, repris-je, dans les disputes suivantes. Nous ne sommes pas tout à fait dépourvus d'instruction; nous avons bien autant d'esprit et d'exercice qu'eux ; et il faut espérer que Dieu , dont la gloire est intéressée dans ces débats , se déclarera pour la b<mne cause*
c Le lendemain , le messager envoyé à Sedan en revint sans les ministres qu'il était allé y chercher. Tout le monde s'en étonna ; Du Rosier seul s'en réjouit ; et pendant que je disais la messe, il alla trouver la duchesse , soit de son propre mouvement, soit qu'il fût mandé par elle , ce qui me parait plus probable. Quedirenlrils en mon absence? je n'ai pu le savoir. Mais ce qui fortifia mes soupçons sur la dissimulation de cet homme , c'est qu'on me dit que, dès le matin, on l'avait vu attendre, à la porte des appartements de la duchesse , le moment où il serait introduit. Ajoutes que lui ayant demandé si la duchesse lui avait dit pourquoi les ministres n'étaient pas venus , il me répondit que non-seulement il ne lui avait point parlé, mais qu'il n'était pas même descendu au château de Goucy, où elle habitait. Quelques moments après, la duchesse de Bouillon nous invita à dîner. Pendant le repas, elle fiit pleine d'attentions pour moi ; elle me fit beaucoup de questions sur les coutumes et sur l'Institut de notre Compagnie ; et elle applaudissait à tout ce que je lui en disais.
« Ensuite, sans sortir de table, nous commençâmes sur TEucharistie une discussion qui se prolongea juqu'à une heure après midi.
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Pendant ce (emps^là je voyais , parmi les personnes de la suite de la duchesse, des mouvements et des préparatifs de voyage qui m'étonnaient, carjene savais rien de son prochain départ. La discassicm n'était pas encore terminée , lorsque , se levant tout à coup de sa place , elle me remercia en termes très-affectueux , et rentra dans sa chambre. Elle en sortit, un instant après, et m'ap* pelant avec beaucoup de douceur et d'affabilité :— -M. de Bouillon, me ditF^elle, m'écrit qu'il ne veut pas que les ministres viennent ici contre Tédit du roi, ce qui m'oblige de partir; mais je vous avoue que je remporte de vos entretiens un grand plaisir et une grande utilité. Puisque nous ne pouvons pas terminer en ce lieu , vous m'obligeriei si vous répondiez à cet écrit.— -Et en même temps elle me remit un papier qui contenait la réponse des ministres à la lettre d'Hugues Du Rosier. Étonné d'une détermination si subite : — U serait trop long, repris-je, de faire cette réfutation par écrit ; mais, si vous le voulez, je la ferai quand je serai arrivé à Paris. Maintenant, puisque vous partez plus tôt que je ne m'y attendais, et que ne supposait l'intention du duc de Montpensier, votre père, permettez*moi , je vous prie , de remplir ses vœux autant qu'il est en moi , de vous accompagner h Sedan, et de terminer chez vous, en présence des ministres , l'œuvre que nous avons commencée à Gbemery. Du Rosier retournera à Paris, ou bien il m'attendra ici ; car vous avez pu apprendre de lui les raisons pour lesquelles il avait embrassé notre religion, et ce n'était que pour cela que vous l'aviez mandé. D'ailleurs, il ne serait pas juste de forcer un nouveau catholique de paraître à Sedan , devant des ministres , autre* fois ses collègues et ses amis , et de subir leurs injures et leurs insultes. — Je n'alléguai que ces deux raisons pour retenir Du Rosier à Ghemery^ mais j'en avais deux autres que je ne crus pas devoir faire connaître. D'abord , je savais que Du Rosier redoutait beaucoup les embûches des calvinistes; il m'avait même dit un jour que si nous allions à Sedan , nous y courrions le danger de perdre la vie ; qu'il connaissait bien cette race d'hommes. Et puis , pour qu'il ne fit pas à Sedan ce qu'il fit ensuite à Metz, je no voulais pas qu'il mit le pied dans une ville libre qui confine à l'Ailemagne , et qui est l'asile commun des transfuges.
« La duchesse de Bouillon répondit qu'elle ne pouvait pas m'aocorder ma demande ; que ce jour-là même elle avait reçu une lettre du duc, qui lui déclarait qu'il ne voulait pas que j'eusse la moindre discussion avec les ministres; que, dans les lettres du duc de Montpensier, il était seulement dit qu'ils iraient à Mézières, qu'il craignait que vous n'apprissiez avec déplaisir que nous étions venusàChemery.
« — Dans ce que vous me dites de l'intention de HflT le duc de Bouillon, luirépondis-je, il n'y a rien qui doive m'empècher d'aller à Sedan; car s'il ne veut pas que j'entre en dispute avec les ministres , je pourrai cependant poursuivre plus facilement avec vous les conférences sur la religion, que nous avons commencées ici. Quant aux lettres du duc de Montpensier, je n'en doute nullement ; mais je connais ses intentions et je sais positivement qu'il a écrit cela pour deux raisons : premièrement, parce qu'il croyait, comme il me l'a dit à Paris , que je pourrais vous instruire plus efficacement et plus utilement à Mézières qu'à Sedan, contrairement à ce que vous me dites. En second lieu, JA^ le duc de Montpensier ne voulait pas , dans sa bonté , exposer un pauvre prêtre comme moi à la colère des ministres et des autres calvinistes , retirés à Sedan , où ils ne demanderaient pas mieux que de venger, par l'effusion d'un sang innocent, le massacre récent de leurs coreligionnaires. Mais votre salut m'est plus cher que ma vie ; et d'ailleurs , je suis persuadé que si vous me mettez sous votre protection, personne n'osera attenter à ma vie. Que si je retourne d'ici vers votre père, sans avoir rien fait, je ne pourrai pas m empêcher de faire auprès de lui des excuses qui seront peut-être , et malgré moi , des accusations contre vous , puisqu'il n'aura tenu qu'à vous que ses intentions fussent remplies.
a Gomme je m'aperçus que ces paroles ne l'ébranlaient point dans sa résolution , je pris congé d'elle comme si j'eusse voulu retourner aussitôt à Paris. Lorsqu'elle fut partie pour Sedan, je racontai toutes ces circonstances à Du Rosier, et j'ajoutai que j'avais, à la vérité, obéi aux hommes, puisi^u'ils ne m'avaient pas ordonné d'aller ailleurs qu'à Mézières; mais que ce n'était assez ni pour Dieu , ni pour moi , et que je n'aurais point de repos que
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je n'eusse tenté quelque autre moyen de contenter Dieu et ma conscience avant de quitter ce lieu.
. a Et que vous reste-t-il à tenter? me dit-iL — J'écrirai , lui répondis-je , au duc de Bouillon pour le prier de m'accorder la permission que m'a refusée la duchesse. S'il me l'accorde , je me rendrai en toute hâte à Sedan ; s'il me la refuse^ je lui écrirai de manière qu'il sera forcé de refuser aussi mes lettres; mais ces lettres du moins me justifieront auprès des hommes ^, et ma con<« science pourra me rendre témoignage devant Dieu que j'ai eu de bonnes intentions, et que je n'ai rien négligé pour les remplir. M. de Coucy, Du Rosier et tous ceux qui étaient présents applau* dirent à ma résolution. J'écrivis donc au duc de Bouillon une lettre conçue en ces termes :
a Je suis étonné et afOigé que M>»e la duchesse de Bouillon soit « restée si peu de temps à Ghemery; car elle n'a pu entendre « tout ce que requérait son salut , et il ne m'a pas été permis de « remplir le noble désir et l'attente du duc de Montpensier. Je « demandai d'abord que des ministres vinssent à Ghemery ; a ensuite , comme )a duchesse me déclara que les ministres ne a pouvaient pas venir et qu'elle-même ne pouvait pas rester, je la a priai de me permettre du moins d'aller à Sedan, pour y terminer « ce que nous avions commencé à Ghemery. Je ne pus jamais l'obtea nir d'elle; je viens aujourd'hui vous prier de me l'accorder. »
<x Le lendemain , le messager chargé de porter ma lettre à Sedan , m'en remit une autre dans laquelle le duc de Bouillon me disait qu'il n'av^it tenu qu'à la duchesse de faire un plus long séjour à Ghemery ; qu'avant qu'elle sortit de Sedan , il. lui avait donné pleine liberté d'aller à Ghemery ou ailleurs, et d'y rester autant de temps qu'elle voudrait; mais qu'il n'avait pas voulu y envoyer les ministres à cause de l'édit du roi qui leur défend de se réunir ; que du reste je lui ferais plaisir si j'allais à Sedan , m'y entretenir avec la duchesse , dans l'après-midi, pendant trois ^ quatre heures, si je le voulais ; qu'il ne pouvait cependant pas permettre que les ministres entrassent en dispute avec moi , ni qu'ils assistassent à ces conférences , avant d'avoir interrogé sur ce point la volonté du roi et celle du duc do Montpensier, et que,
s'ils y consenlaicnt, il aurait soin de faire venir de leurs différents asiles les ministres les plus habiles à la dispute; comme s'il n*y en eût pas eu asses h Sedan , où la plupart d'entre eux s'étaient réfugiés.
a Quoi qu'il en soit , je partis aussitôt pour cette ville. Après m'avoir fait Taccueil le plus bienveillant , le duc me demanda pourquoi Du Rosier n'était pas venu avec moi ; car , à cause de son affection pour le roi , il semblait craindre que Sa Majesté ne pensât que Sedan n'était pas un séjour sûr pour les catholiques, ei que Du Rosier , pour ce motif, n'avait pas osé y venir. Mais je lui répondis que si Du Rosier n'était point venu , c'était moi seul qui en étais cause , et je lui fîs connaître les raisons que j'avais déjà exposées à Madame la duchesse. Je commençai ensuite à lui parler du sujet de mon voyage. — Père Maldonat , me dit-il aussitôt, je sais ce que j'aurai à faire dès que je serai arrivé à la cour ( voulait-il dire qu'il changerait de religion? ) ; quant à Madame y vous discuterez avec elle autant de temps que vous l'entendrez, mais je ne veux pas que les ministres assistent à vos conférences. Du reste, vous pourrez juger de son caractère et de sa constance dans sa religion par le caractère du duc de Montpensier, son père, que vous connaissez bien.
« Le jour suivant , je fus mandé , après midi , chez la duchesse de Bouillon : elle me fit asseoir auprès d'elle ; vis-à-vis de nous prirent place cinq messieurs , plus graves que les autres , qu'à leur air on pouvait prendre pour des savants de profession ; le reste de l'assistance siégea sans ordre dans la salle. Je soupçonnais bien qu'il y avait quelques ministres dans l'assemblée -, mais, d'après la lettre et les paroles du duc de Bouillon , je ne m'attendais pas à les avoir pour adversaires dans cette dispute ; je peusaii^ néanmoins qu'ils recueilleraient tout ce que je dirais , pour le réfuter ensuite en particulier, en présence de la duchesse.
(t Cependant , sur son ordre, j'entamai la question de l'Eucharistie, en suivant la même division que j'avais déjà énoncée à Ghemery. Je parlai d'abord sur le premier article, et montrai sur quelles raisons s'appuient les catholiques pour croire que le corps de Jésus-Christ est dans rEucharistie , et auxquelles il fallait ou
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qu'elle répondit, ou qu'elle se rendit. Alors elle fit signe (je le crois du moina) k ceux qui étaient vis^à-vis de nous (1), de répondre à mes arguments. Celui qui siégeait le premier à droite prit alors la parole ! son discours, d'ailleurs long et poli, se réduisait à dire qu'il ne fallait pas discuter on premier lieu si le corps de Jésus-Glirist est réellement dans TEucharistie , comme j'avais dit, mais si la messe est un sacritice. Je crus vx>ir dans cette pro* position que l'intention de ces messieurs était de combattre la messe par leurs armés ordinaires , c'est-è^ire par des injures et des outrages. Hais surpris que le duc eût si promptemnt changé d'avis, je ne le fus pas tnoins de l'étrange réponse du ministre. Je dissimulai toutefois mon étonnement, et avertis mon interlocuteur de ne pas détourner la dispute de son cours naturel , de ne pas consumer le tempif en chicanes, d'avoir moins égard à lui-même qu'à la duchesse, pogr qui cette dispute avait lien. J'ajoutai que la raison , la coutume générale et mon droit voulaient que nous commençassions par discute^ si le corps de Jésus*Christ est dans l'Eucharistie; qu'on ne saurait comprendre que l'Eucharistie est un sacrifice, si l'on ne sait d'abord que Jésus^-Christ est dans l'Eucharistie ; qu'aucun auteur, soit catholique, soit calviniste , n'a traité du sacrifice de la messe avant d'avoir traité du corps de Jésus-Christ ; et que quand même ni la raison, ni la coutume ne seraient pour moi, j'avais cependant le droit de diriger la marche de la dispute, d'en diviser les parties , dW établir le commence» ment, le milieu et la fin, puisque j'avais reçu le premier l'ordre de l'entreprendre.
c Mon interlocuteur tergiversait sans apporter aucune raison en laveur de son avis, et consumait tout le temps en paroles inutiles. Pendant plus d'une heure je Texhorlai, je le priai, je l'agaçai même, pour le forcer k h dispute, mais ce fut toujours en vain« Voyant que le temps se passait et que nous ne faisions rien, j'aimai mieux me désister de mon droit que de priver plus long* temps la duchesse de Bouillon , k cause de la perversité et de l'obstination d'un autre, du fruit si désiré de cette dispute. C'est
(I) Les uns 4Ui«Dt mlnUtiM » «Tastiei Juriieonsiilles , loua cahinUtes.
SOS màlimncat,
pourquoi, m'adressant à elie-méme : •» Vous voyex, Madame, lui dîs-je , que les ministres cherchent des fauz-fiiyants , des prétextes , des détours pour éviter la discussion; mais pour vous montrer que les difficultés ne viennent point de moi, et que je n'ai rien de plus cher que votre avantage, veuillez bien faire en sorte que ces messieurs commencent eux-mêmes la dispute comme ils voudront. Deux ministres répondirent alors qu'ils entendaient que la dispute commençât par la c[uestion du sacrifice de la messe, et me demandèrent si je croyais que la messe fût un vrai sacrifice par lequel les péchés des vivants et des morts sont expiés. — Oui, leur dis-je. — £h bien ! reprirent-ils, formulez votre opinion en syllogisme. — Je fus assez surpris que des hommes qui font si peu de cas de la dialectique et de la scolastique voulussent se poser en Ghrysippes dans une réunion de dames. — Ce n'est pas ici le lieu de faire une pareille demande, leur dis-je, mais puisque vous le voulez , voici mon syllogisme :
« Quidquid perverum sacerdotem Deoofierturquodvimhabeat 0 remittendi peccata, verum sacrificium propitiatorium est ; corpus « Ghristi quod vim habet remittendi peccata in missa per verum « sacerdotem Deo oCTertur , verum igitur est sacrificium propitia- « torium. »
Les ministres répètent le syllogisme , ils le mesurent, le tournent et le retournent pour l'attaquer du côté qui leur paraîtra le plus faible. Mais ils sentent de prime abord qu'il faut commencer la dispute par la question du corps de Jésus-Christ,. ce qu'ils avaient nié auparavant ; et ils y sont forcément amenés par le syllogisme même qu'ils avaient demandé. J'eus beau leur faire des instances et leur reprocher leur tergiversation^ ils ne voulurent jamais entrer dans cette dispute. Leurs batteries n'étaient pas encore prêtes. Enfin, après avoir longtemps pesé chaque mot de mon syllogisme , ils dirent que , dans la définition que j'avais donnée du sacrifice , il manquait une chose essentielle , à savoir que la vic^me y est tuée. — Cela , leur répondis -je , n'est point nécessaire; car c'est dans l'action d'offrir, et non dans raclion de tuer que consistent la vertu et la nature du sacrifice. J'ai donné la définition propre du sacrifice propitiatoire,
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dont il s'agit ici ; c'est à vous maintenant à la réfuter, si vous la trouvez défectueuse. Ils eurent l'air alors de se repentir d'avoir affiché tant d'estime pour la dialectique ; car jamais ils ne purent prouver qu'il fiallait définir le sacrifice parla mort de la victime; ils crurent néanmoins avoir trouvé un argument très-fort en disant que, chez le Hébreux, le mot zabahh, d'où vient celui de zebahh (sacrifice), signifie la même chose que ôlisiv en grec, occidere en latin , et tuer en français. Ils ajoutaient que nous , catholiques , lorsque nous parlons de la messe , abusant du mot de sacrifice et d'immolation , nous induisons le vulgaire ignorant à croire que Jésus-Christ est tué dans la messe.
« — Avez- vous vu , leur dis-je, dans l'Église catholique, un enfant, avez-vous vu une vieille femme qui eût cette opinion? Que si quelques-uns l'avaient , il faudrait les détromper , et non les pousser dans l'hérésie.
0 Cependant la fin du jour approchait; car ce que je raconte ici en peu de mots et sommairement, fut longuement et vivement débattu. J'adressai donc la parole à la duchesse de Bouillon , et lui dis : — Vous voyez , au point où en est la dispute , que si je prouve que zabafih en hébreu, OUtv en grec, et saerificare en latin^ ne signifient pas toujours , dans les divines Écritures , la mort de la victime, il ne vous restera plus aucun motif pour ne pas croire avec nous que la messe , si le corps de Jésus-Christ s'y trouve réellement, est un vrai sacrifice; je promets de vous le démontrer demain. Et quand même je ne pourrais pas vous le démontrer, il serait de votre prudence de bien considérer en vous-même si , à cause de l'abus d'un seul mot, une Ame chrétienne et religieuse peut, après avoir brisé les portes de la maison de Dieu, c'est* ÎHlire de l'Église, errer hors do son enceinte, et s'il vous convient, tandis que vous disputez , par la raison humaine , sur le corps de Jésus-Christ , d'être entièrement séparée de son corps mystique dont vous êtes membre.
« Telle fut la discussion de ce jour. Le soir , plusieurs vinrent me trouver soit pour me rendre visite, soit pour s'assurer que Du Bosier n'était point caché dans ma chambre ; car ils croyaient qu'il était venu aveo moi. J'appris d'eux que le ministre qui avait
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pris la parole le premier était Gappel « de Paris , d'une naiMiiioe distinguée , dont Du Rosier m'avait beaucoup parlé pendant le voyage ; que l'autre était de Loques, ministre particulier de la duchesse » que je o(»uiaissais d^à de nom«
• Le lendemain , nous nous réunîmes tous au même endroil, et à la même heure. — Il est juste, dis-je en commençant, qu'avani de passer à une autre question^ je remplisse la promesse que je fis hier aux ministres. — Puis tirant un exemplaire de l'Ancien Testament en hébreu, et un exemplaire du Nouveau en grec, dont je savais qu'ils afiSoctaient de se servir, je montrai beaucoup de passages où le mot hébreu zaèakh et le mot grec ttUcv signifient non harj mais offHr. Je reproduisis ensuite le ttoioignage de saint Ghrysostome et de saint Grégoire de Nasianae , qui appellent souvent le sacrifice de la messe Oucriav. Enfin je montrai que saini Augustin et d'autres Pères latins avaient coutume d'appeler vrai sacrifice, verumiocrificium, l'Eucharistie, où il n'y a aucune mort, et que c'est ce qu'indique l'étymologie du mot; car iùcrificare signifie rem iocram facere ; que par conséquent ni nous n'abusions des termes, ni nous n'induisions le peuple ea erreur, mais que nous parlions, en hébreu, comme David*, en grec^ comme saint Paul, saint Ghrysostome, saint Grégoire de Nazianze, qui avaient appris les lettres grecques à Athènes; et en latin, comme saint Augustin et d'autres qui avaient écrit dans leur langue mater* nelle.
, • Les ministres ne pouvaient pas suppoiler que je remplisse si largement la promesse que je leur avais faite» Mais , pour ne me pas laisser sans réponse , ils m'en firent une ridicule : ils dirent donc qu'ils n'ignoraient pas que zebahh et Ov^«v signifient quelquefois, dans l'Écriture, un sacrifice sans mort; mais que du temps d'Augustin on ne parlait pas aussi bien latin qu'aujourd'hui; et pour prouver que le mot sûcrificare a la même signification que le mot occidere, ils apportaient cette raison que, dans la langue française, ceux qui la connaissent bien donnent au mot sacrifier le sens de tuer, de mettre â mort.
«-—Messieurs, repris-je alors, vous en avez assez dit pour nous justifier contre vos calomnies. Quant à ce que vous dites de
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saint Augustin et des autres Pères latins, ils parlaient aussi pure« ment leur langue que vous ; pour nous , nous ne les égalons ni en doctrine ni en pureté de langage. Vous m'opposez encore votre langue ; j'avais toujours cru que le mot sacrifier ne signifiait pas tuer, mais offrir. Au reste, j'avoue que je ne sais point parler fran* çais ; mais permettez-moi de parler hébreu avec les Prophètes, greo avec les Apétres, latin avec les Latins. Et comme cette question a été, ce me semble, suffisamment débattue, revenons maintenant à ceUe du corps xle Jésus*Ghrist, dont vous m'avez détourné.
« Mes interlocuteurs recommencèrent alors à tergiverser, à se tourner en tout sens, à prétexter que la question du sacrifice n'était pas encore assez discutée; qu'il fallait encore parler des oérémonies; c'esi-à*dire qu'ils cherchaient à perdre le temps. Ne pouvant rien obtenir d'eux par mes instances , je pris un ton plus haut , et leur dis avec l'accent de l'indignation : — Pourquoi donc avez -vous autant d'horreur du corps de Jésus-Christ que delà croix ? Si vous croyez que votre sentiment est vrai , pourqum craignez- vous tant de le défendre?
« La duchesse de Bouillon et les autres calvinistes présents^ l'mdignation dans les regards , forcèrent les ministres d'accepter la dispute sur le corps de Jésus-Christ. Alors , rappelant brièvement ce que j'avais dit le premier jour sur ce sujet , je repris à peu près en ces termes : — Deux choses surtout nous font croire aux mystères de la religion chrétienne, inaccessibles à la raison et à la pensée de l'homme, savoir : la puissance infinie de Dieu, sa volonté unie à sa puissance et manifestée divinement , ou par la sainte Écriture , ou de quelque autre manière. Vous avouez , vous enseignez , j'en suis certain , que la puissance de Dieu peut faire ce qui, selon nous , se fait réellement dans l'Eucharistie. — Oui , répondirent-ils, nous l'avouons , nous le confessons avec respect.. «^Souvenez-vous bien de ce que vous dites, repris-je, et ne venez pas nous le nier dans la suite. Puis donc qu'il en est ainsi , je vais dire maintenant pourquoi nous croyons que le corps de Jésus- Christ est réellement dans l'Eucharistie.
• Il n'y a rien à nos yeux de préférable à la parole de Dieu ; c'est à cause d'elle seule que nous regardons comme un crime de douter
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des choses que Dieu nous dit , quelque difficiles , quelcpie extraordînaires qu'elles soient. Nous avons pour elle un tel respect que nous pensons qu'il faut la prendre simplement dans la signification «qu'elle'présento, comme firent Abraham et d'autres saints personnages , et nous jugeons que c'est faire une grande injure à la parole de Dieu, que de la pi*ofaner par des raisonnements humains )0U de la détourner de sa signification propre, h moins que nous n'y soyons forcés par une autre parole de Dieu plus expresse. Ce respect pour la parole de Dieu nous force donc à croire simplement que Jésus^hrist, puisqu'il a dit : Ceci est mon corps y et qu'il n'y a point d'autre parole de laquelle il conste que celles-ci doivent s'entendre dans un sens figuré , a livré son corps, non en figure , mais réellement et en vérité. C'est à vous maintenant h prouver votre figure par une autre parole de Dieu plus expresse; car pour moi^ je vois les mots^ mais je ne vois point de figure.
« De Loques, le même qui m'avait demandé le syllogisme, prit alors la parole et dit: — Nous prenons ces mots au figuré, parce que nous avons une autre parole de Dieu plus expresse, qui nous apprend que Jésus-Christ est monté au ciel avec son corps, où il doit rester jusqu'au jour suprême du jugement. — Très-bien , lui dis -je; mais afin de faire ressortir davantage la force de votre argument et le rendre plus intelligible à H^^ la duchesse de Bouillon et à toute l'assemblée, mettez-le en syllogisme , et conclues rigoureusement que le corps de Jésus-Christ n'est certainement pas dans l'Eucharistie. J'avais encore sur le cœur cette mauvaise humeur qui l'avait poussé à me demander des syllogismes, si peu convenables dans une pareille réunion, et j'épiais le moment d'exiger de lui la même chose , afin que ceux qui avaient été témoins de son impertinence fussent aussi juges de son ineptie, et qu'il TexpiÂt devant eux.
a De Loques , ce grand dialecticien , hésite , sue, pâlit, baisse les yeux vers la terre, comme pour y chercher son syllogisme. La diichesso de Bouillon et les autres calvinistes rougissaient de voir abattu, par une première question, celui de leurs ministres qui avait la réputation d'être le plus savant de tous. Alors un je ne sais quel médecin qui siégeait è côté de lui , lui souffle h
LITRE m, CËAl^. I. 313
l'oreille, à diverses reprises, un syllogisme; mais de Loques, honteux et déconcerté, ne put ni s'en emparer, ni s'en servir. Cependant Cappel, venant au secours de son malheureux collègue, se mit à fabriquer un syllogisme pour lui. — Laissez > lui dis-je alors, laissez répondre M. de Loques. — Tout ce que mon frère dira , reprit celui-ci , je l'approuverai. — Je le crois, répliquai-je, mais votre frère vous insulte en vous fournissant une réponse qu'il vous, suppose incapable de faire. — Et comme il insistait, j'ajoutai : — Je loue votre charité commune , et en particulier votre modes^ tie. Monsieur de Loques, qui ne voyez point, d'injure dans le service que veut vous rendre votre frère , ou qui la souffrez avec tant de résignation. Moi , l'homme superbe et ambitieux que vous savez, je ne supporterais certainement pas qu'un autre, fùt-il mon frère, vint répondre pour moi. Mais, puisque votre secourable frère lui-même ne peut pas trouver ce syllogisme, je vais vous en suggérer un : Deus efficere non poiest ut corpus Chriêti simul in cœlo Ht et simul in EucharisHa reipsa, et ex verbo Dei constat in cœlo esse: in Eucharistia igitur reipsa non est.
CI Embarrassé par ce syllogisme , de Loques se voyait dans la nécessité ou de nier (pie Dieu pût faire ce qu'il avait auparavant a£Brmé qu'il pouvait faire, ou d'avouer que le témoignage qu'il avait cru d'abord si ibrt, ne faisait rien à la chose dont il s'agissait. —Nous n'acceptons pas ce syllogisme, s'écria tout è coup Cappel, plus avisé et un peu moins inhabile dans la dialectique; mais noua en formulons un autre semblable , sauf la puissance de Dieu : Quœ contradieentia sunt, ea fieri non possunt; corpus Christi simut in coilo et in Eucharistia rêvera esse contradieentia mnt, non ergo fieri possunt. Souriant à cette vaine subtilité : — Que dites-vous , repris-je, que les choses qui impliquent contradiction ne peuvent pas se faire? Entendez-vous qu'elles ne se peuvent faire ni naturellement , ni par la puissance divine ? -^ Pas même par la puis» sanoe divine, ajoutèrent-ils. — Vous dites vrai, répHquai-Jo, et nos théologiens ne parlent pas autrement dans les écoles; mais je vais vous montrer, par un autre syllogisme, qu'il n'est pas contra* dlctoire que le corps de Jésus-Christ soit en même temps et dans le ciel et dans rBuoharistie : Les ohosea contradictoires ne peuvent
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sjd faire par la puitsanoo divine , comme vous venes de le dire ; le Qorps de Jésus-Christ , oomme vous l'avez accordé auparavaut i peut être réellement et en même temps, par Teffet de la puissance divine , dans le ciel et dMds TEucharistie \ ces choses ne sont donc pas contradictoires. — Ici nouvelles tergiversations de la part de ces messieurs. Cappel , qui a la parole facile, s'efforça de couvrir leur erreur par une phraséologie étudiée ; mais tout son discours tendait à voiler l'impiété et la contradiction de son sentiment , et à faire oublier à ses auditeurs ce qu^il avait avancé auparavant : que Dieu ne peut pas taire que le corps de Jésus-Cbrist soit en plusieurs lieux à la fois.
« Cela nous conduisit à la dispute sur la puissance de Dieu; eette question et celle du corps de Jésus-Christ, d'où l'inconstance des ministres nous avait fait sortir, nous occupèrent quatre jours. Les disputes qui eurent lieu alors furent marquées par beaucoup d'incidents que je vous raconterais dans cette lettre , si je ne craignais pas d'en faire un gros volume, qui ne pourrait pas même tout contenir.
0 Vers la fin de ces quatre jours , la duchesse de Bouillon semblait chercher l'occasion de rompre les conférences \ car elle devait aHer je ne sais où avec Monseigneur le duc. Elle me dit donc de lui exposer brièvement ce que nous faisons dans le sacrifice de la inesse. Comme je le fis à l'improviste et sans apporter des témoignages, les ministres s'imaginèrent , je crpis , qu'il n'y avait plus rien à dire là-dessus. Ils manifestèrent donc de nouveau le désir que , laissant de côté le sujet qui nous occupait depuis si long^ temps, on revint à la question des cérémonies et du sacrifice de la messe. Us espéraient vaincre sur ce terrain, et terminer ainsi la dispute par un éclatant triomphe. J'allai au-devant de leur désir, et m'adressimt à la duchesse de Bouillon : — Je m'aperçois. Madame, lui dis-je, qu'il tarde à messieurs les ministres d'invectiver contre la messe. Veuillez donc leur permettre de dire contre la messe tout ce qu'ils pourront ,^ tout ce qu'ils voudront. Je les écouterai en silence, à condition qu'il me sera permis de leur répondre sans qu'ils puissent m'interrompre. La duchesse approuva cette condition , et les autres s'y soumirent.
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l «Ia lendemain, les mkiistnes arrivèrent Mon préparés^ Telle éteil leur envie de parler contre les cérémonies de la messe, de n'en épargner aucmie, qu'ils avaient ramassé tous les Missels, en sorte que je pus à peine m'en procurer un pour célébrer le saint sacri* fice. Gappel discourut environ deux heures^ à la vérité d'une manière moins injurieuse qu'on ne devait s'y attendre, mais aussi avec moins de prudence et d'habileté quene nous en promettait son extrême envie de parler sur ee sujet. Il annonça d'abord qu'il sd proposait de prouver et d'établir la inesse, et non de la rejeter. Mais son but était de montrer que la messe n'est autre que la cène que célèbrent les calvinistes y que Jésus-Christ institua , que les Apétres pratiquèrent, que les chrétiens conservè^nt pendant plus de six cents ans avec une religieuse fidélité , et dont nous autres catholiques nous n'avons rien retenu, si ce n'est peut-être quelques vaines cérémonies et des mots sans aucun sens. Tenait d'une main le livre de Viret< intitulé^ : YAnatomie de la mesM> et de l'autre , le livre de nos cérémonies^ il les passait toutes en revue, nY trouvait rien de bon , y blAmait tout , mais avec beaucoup trop de présomption. -
« A cette manière de procéder j je compris., ce dont je m'éta(8 déjà i^rçu, que non-seulement il était peu versé dans la leotuoe des anciens, — car s'il les avait lus, il aurait vu que tous le condamnaient, — mais encore, pour employer ici le mot U*ès-juste d'un ancien auteur grec, que l'ignoranqe donne de l'audace à un grand nombre. Lorsqu'il eut vomi contre la messe tout ce qu'il voulut, je l'invitai à ne rien garder sur le cœur, à ne rien taire de ce qu'il pourrait encore avoir à dire; qu'il restait une heure et qu'il pouvait l'employer à parler. Mais il répondit qu'il n'avait rien à dire de plus dans cette circonstance. — Vous n'êtes pas un prêtre bien exercé, Monsieur Gap|)el ^ lui dis-je alors, car vous avez parlé de la messe de manière à faire croire que vous ne l'avez jamais célébrée; moi qui la dis tous les jours , j'en patlerai bien autrement; mais ce ne sera que demain. — J'avais d'abord à expliquer plusieurs .témoignages d'anciens auteurs que j'avais cités dans la dispute de la veille.
« Les calvinistes et surtout la duchesse de Bouillon désiraient
Ott que je ne répondisse pas du tout , ou que je répondisse en fort peu de mots. C'est pourquoi, le soir, Tîntendant de la duchesse vint me trouver, et me signifia que M»» de Bouillon, qui devait bientiit quitter la ville, désirait que je fusse trèsr-court daôs ma réponse. — Je serai aussi court, lui dis-je, que me le permettra l'étendue de la matière, fin tout cas , je serai plus court que Gappel ; car je ne dirai rien qui n'appartienne strictement au sujet, et je ne répéterai pas deux ou trois fois les mêmes choses, comme il a fait. Du reste, je suis résolu à réfuter amplement tout ce qu'il a avancé. Si je ne puis pas terminer cette semaine (c'était le mercredi],' je finirai l'autre. Si Madame la duchesse se rend ailleurs, je l'y suivrai. Quand même il ne me faudrait plus qu'un quart d'heure pour terminer ce que j'aurais à lui dire , j'irai finir là où elle ira , et puis je repartirai pour Paris. Je me garderai bien de ne pas remplir tout entier le devoir que Dieu m'a imposé , et de tromper la confiance dont m'a honoré le duc de Montpensier.
a Le jour suivant, je me présentai tout prêt à répondre. Avant qu'on prit place, la duchesse de Bouillon me dit que, la veille, Gappel avait oublié je ne sais quoi qu'il désirait exposer, et qu'elle me priait de le laisser parler avant que je commençasse. Je voyais bien que tout cela ne tendait qu'à donner à Gappel autant de temps pour accuser qu'on m'en enlèverait pour défendre. Cependant , pour éter aux ministres tout prétexte de crier qu'on ne leur avait pas laissé dire tout ce qu'ils avaient voulu , je ne m'y opposai pas ; mais je fis observer que, d'après l'ordre de la dispute qu'ellemême avait prescrit, et que tous avaient approuvé, les ministres diraient tout ce qu'ils voudraient sans cpie je les interrompisse, et qu'eux à leur tour écouteraient ma réponse en silence; que, la veille , les ministres avaient dit à leur aise tout ce que leur imagination avait pu leur fournir, et que, interrogés par moi s'ils n'avaient plus rien à dire , ils avaient répondu que non , et que par conséquent c'était à moi à parler ; mais que néanmoins je ne voulais pas les empêcher d'exposer ce qu'ils avaient encore à dire. Oh! que la fausse sagesse des hérétiques est ennemie de Dieu! Que cette mauvaise foi est loin de l'esprit de Dieu , quils 8e vanient cependant d'avoir ! Cappel , sur Tordre do la
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duchesse, discmirut pendant une heure entière. Il était évident par son discours même qu'il ne parlait que pour m'empècher de répondre et perdre inutilemeqt le temps : il ne disait rien de nouveau, Il ne prouvait rien, il ne faisait que répéter ce qu'il avait déjà dit. Cependant, pour ne pas avoir Tair de ne rien dire absolument de nouveau , il tirait de temps en temps de son répertoire quelques grosses injures qu'il lançait contre moi; car, ce jour-là, comme s'il se fût repenti de sa réserve, il s'emporta plus qu'à l'ordinaire.
« Lorsqu'il eut fini de parler^ je priai la duchesse de prêter à la bonne cause que- j'allais défendre la patience avec laquelle j'avais écouté les faussetés, les banalités, les répétitions de Cappel, Tavertissant que je ne dirais pas deux fois une même chose ; que je n'avancerais rien sans l'appuyer sur les témoignages des auteurs que mes adversaires eux-mêmes auraient choisis ; que je ne voulais pas être cni si je disais quelque chose de contraire. Je parlai ensuite pendant deux heures -, et, à la fin de la séance, les ministres se plaignirent que je n'eusse pas encore tout dit. •— Vous n^entendez pas volontiers la messe, leur dis-je en riant; mais puisque vous m'avez forcé de la dire en votre présence, je vous y ferai assister le plus longtemps possible, car je ne la finirai que dans quatre jours. — Ils redoublèrent leurs plaintes , disant qu'il n'était pas juste que je parlasse plusieurs jours , tandis qu'ils n'avaient parlé que deux heures; et moi de leur répondre au contraire que ce n'est point sur l'horloge qu'il faut régler les conditions d'une dispute, mais sur la raison, et que la raison demandait qu'on accordât d'autant plus de temps au défenseur, surtout au défenseur d'une bonne cause, qu'à un accusateur qui, en récriminant, objecte des faussetés, qu'il est plus facile d'accuser que de défendre, de mentir que de- prouver la vérité, de supposer que de démontrer.
c Le lendemain, voyant que j'avais déjà parlé deux jours consécutifs et que je n'avais pas encore dit la moitié de ce que j'avais annoncé, les ministres renouvelèrent leurs plaintes en présence de la duchesse; mais je ne voulus jamais consentir à abréger ma discussion. Ils insistèrent alors pour que je leur permisse de répondre à ce que je dirais; et c'était aussi le désir
de W»9 la dudhêflfle de Bouillon. A ioutei leurs instances Je répondais qu'il éiail convenu entre nous que lorsqu'ils auraient fsit toutes leurs objections et que je les aurais résolues, la dispute serait finie; que du reste, s'ils voulaient modifier cette condition, qu'ils avaient déjà ohangée,-je ne m'y opposais pas, pourvu qu'il me tti accordé de répondre complètement à tout ce qu'ils auraient dit. Madame la duchesse était embarrassée et ne savait à quel parti se résoudre; car, d'un côté, elle ne voulait pas quels dispute se prolongeât aussi longtemps qu'il le faudrait nécessairement, si je devais parler encore après les ministres ; et de l'autre « elle craignait que les ministres ne parussent subir la honte de la défaite , s'ils ne me répondaient pas. Elle ne prit aucune détermination.
« Gomme nous retournions ohes nous, nous rencontrâmes Mple duo d& Bouillon. Je me mis à lui raconter ce dont se plaignaient les ministres. Mais, sans me donner le temps de finir : — Je veux, dit-il, qu'on observe la condition dont on est convenu dès le commencement, et que lorsque vous aurei répondu à ce que les ministres ont objecté, on cesse de disputer. — Je ferai en sorte de fii|ir demain y repri»-je en me tournant vers les ministres, pouf ne pas vous retenir trop longtemps.
■ Des catholiques de Sedan m'avaient souvent prié de faire une instruction au peuple, qui^ depuis huit aDs, n'entendait ^us la voix des vrais pasteurs ; je l'avais toujours refusé pour éviter d'exciter du trouble dans la ville ; car je savais que le duo de Bouillon avait défendu k tout prédicateur catholique d'y prêcher. Mais, encouragé par la bienveillance qu'il me témoignait, je ne oraignis pas de lui en parler. A peine eus-je commencé qu'iLme répondit qu'il me donnait plein pouvoir de prêcher autant de Ibis que je le voudrais. — Monseigneur, repris-je, je ne demande point cette grâce pour moi qui dois partir d'ici après-demain , mais je la demande en faveur des habitants pour tous les prédicateurs catholiques, afin qu'ils puissent venir ici exercer leur ministère et instruire le peuple. Il me l'accorda encore généreusement , et je lui rendis les actions de grâces qui lui étaient dues. Mcm voyage aura eu du moins pour résultat le grand avantage d'avoir rappelé,
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aveole seoovirs de Dieu, dans SiVlan , rÉvangtle de Jésus-Ghrisl; qui en était depuis si longtemps exilé.
n Le lendemain, afin do terminer la dispute, je dissertai pendant quatre heures; et lorsque j'eus Hnl^ dans Tintontion de prévenir les ministres , qui manifestaient une extrême envie de parler, je dis h la duohesse :
«—Madame, je ne suis point venu ici avec Vespoir de retirer votre esprit des erreurs où il est depuis trop longtemps engagé. Je savais que oe n'était pas possible en ce lieu. Mais je n'ar rien voulu épargner pour remplir mon devoir, accomplir, dan$ toute leur étendue, les ordres de Me* )e duc de Montpensief , votre père , et satisfaire à ma conscience. Je n'ai pas réussi comme je Taurais désiré; mais je puis me rendre ce témoignage que j*ai mis à votre service tout oe que je puis avoir de forces , de talent , de science et d'iiabileté. J'ai donc la conscience en repos ; je retournerai vers Monsieur votre père quand vous le voudrez , et je me présenterai devant lui sans honte comme sans remoixls. Je prie Dieu , qui seul peut donner la foi et la sagesse, de répandre dans votre esprit la véritable religion ; car, dit saint Paul, celui qui plante et celui qui arrose ne sont rien, mais oelui«là est tout qui donne Taccroissement, Dieu. Pour vous, Madame, vous devei lui demander la même grAce avec instance, avec persévérance. La foi surtout est un don de Dieu qui échappe aux investigations de la raison humaine, ei ne s'accorde qu'à une prière ardente et continuelle.
« Du reste , comme les ministres paraissent avoir encore quelque chose h dire , je vous en préviens de nouveau : faites oe cpi'il vou« ))laira ; je suis disposé à rester ici non-seulement dix jours de pluSi mais trois et quatre mois encore, s'il le faut. Je ne demande qu'une chose de vous : c'est que vous ne me forciez pas de manquer k mon devoir, ni de rien faire qui puisse offenser Dieu et méoon* tenter le duo de Montpenster. Or, je les offenserais gravement l'un et l'autre , si je partais d'ici avant d'avoir réfuté tout oe qu'au* raient avance les ministres. Si vous acceptez cette condition , vous n'avez qu'à ordonner aux ministres do parler. — Alors la duohesse signifia, mais évidemment contre son gré, qu'elle ne voulait pas que nous oonlinuassions la dispute. Les ministres cependant s'agitaient
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UHqoors. Ils avaient été profondéoient piqués de ce que , en réfutant ce qu'ils avaient dit contre la messe, je les avais menés assez durement. Ils étaient surtout fâchés que j'eusse invoqué le témoignage de leur conscience en ma faveur, comme si j'avais voulu les accuser d'enseigner au peuple ce qu'ils ne pensaient pas; et ils voulaient se purger de cette accusation devant la duchesse et toute l'assemblée. C'est pourquoi Gappel se mit à prolester à haute voix qu'il n'enseignait pas autrement qu'il ne pensait, et que mes arguments ne l'avaient pas ébranlé dans ses sentim^Us. Mais je ne sais pas comment ce ministre accordait cela avec ce qu'il m'avait souvent avoué en particulier; car en m'accompagnant du château à mon logis , il m'avait dit qu'il avait appris de la discussion beaucoup de choses qu'il ignorait; qu'il avait conçu des doutes sur d'autres qu'il croyait auparavant certaines; que lui et de Loques avaient été accablés des témoignages des anciens auteurs que j'avais cités. Je ne voulus cependant pas ouvrir alors une dispute sur leur conscience; je dis seulement qu'il n'y avait pas d'esprit assez mauvais pour ne pas embrasser notre sentiment, s'il lisait sans prévention les anciens auteurs; qu'il fallait donc nécessairement où qu'ils résistassent , contre les cris de leur conscience, à la vérité connue, ou qu'ils fussent dans une grande ignorance de l'antiquité.
« Après m'ètre ainsi expliqué, je pris congé d'abord de Mm« la duchesse de Bouillon , ensuite de M. le duc , et de tous ceux que j'avais connus. Puis je retournai à mon logis pour y préparer mon départ^ qui était fixé au jour suivant. Le lendemain, jour de dimanche , je devais prêcher aux catholiques , réunis pour entendre la messe. Plusieurs motifs m'avaient inspiré cette résolution : d'abord je voulais consoler les fidèles dans leurs afflictions, et satisfaire leur pieux désir d'entendre la parole de Dieu ; ensuite , ouvrir les voies aux autres docteurs catholiques qui viendraient prêcher après moi ; et enfin , partir en descendant de chaire , pour me mettre en route en présence de tous; car les calvinistes, habiles maîtres de mensonge, n'auraient pas manqué de dire que je m'étais esquivé timidement et à la dérobée. Pendant mon s<^our à Sedan, je m'étais aperçu
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qu'ils répandaient sur mon compte beaucoup de faux bruits dans la ville.
« Le dimanche , je me rendis donc à Téglise pour y célébrer la messe et faire le sermon ; mais , comme je me préparais à Tunet à l'autre, on me remit une lettre de Jacques de Gondy , comte de Retz'^ lieutenant de roi à Metz. Or , il écrivait auducde Bouillon, au nom de S. M. , de m'envoyer avec Du Rosier, mon compagnon, dans cette ville , où il avait un grand besoin de notre concours. £t le duc de Bouillon , à Toccasion de cette demande , avait résolu d'appeler do Ghemery h Sedan, Hugues Du Rosier, pour l'envoyer de là à Metz. Informé de cette résolution par le porteur de la lettre , je le chargeai de dire au duc que je le priais instamment de ne pas donner suite à ce projet, jusqu'à ce que j'eusse l'honneur de le voir. Car je. ne voulais pas , pour les raisons que j'ai déjà indiquées , que Du Borner vint à Sedan.
« Après avoir dit la messe et prêché à un auditoire très-nombreux , j'allai trouver Mr le duc de Bouillon , et lui dis que j'étais prêt à me rendre au désir de M. de Gondy^ mais que, me trouvant encore à Ghemery, j'avais promis à M. de Goucy d'y retourner pour conférer de la religion avec son épouse qui était calviniste, et que je le priais de me permettre de dégager ma promesse ', que de là je partirais pour Metz avec Du Rosier. Il me l'accorda sans difficulté, et m'offrît même des chevaux pour mon voyage ; mais j'aimai mieux le faire à pied , quoique la neige rendit la route très-pénible. Â Ghemery, je trouvai mon Du Rosier inquiet et indécis. J'avais toujours soupçonné, lorsque je me trouvais à Sedan, que quelques calvinistes de cette ville entretenaient des relations secrètes avec lui , et lui racontaient tout ce qui se passait, mais en leur faveur, pour l'attirer à eux. J'observai donc attentivement toutes ses paroles pour eu saisir quelqu'une qui me fit connaître qu'il avait été informé ou par les lettres, ou par les adidés des ministres de Sedan. II s'observa d'abord assez bien; mais, malgré sa ruse et sa dissimulation, il ne sut pas ensuite mesurer tellement ses paroles que je n'y surprisse ce que je voulais savoir (1). Une seule chose me
(1) Matthieu de Lannoy nous apprend en efltet, dans sa Déclaration ( liv. V, c. Tii ), que des ministres de Sedan s*étaicnt rendus à Ghemery pour préTenir
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plaisail dans cet homme, c'était le désir qu'il semblait avoir de retourner à Paris. Il parut tout déconcerté quand je lui annonçai qu'il me fallait aller à Metz. Les mêmes raisons que j'avais eues de ne pas remmener à Sedan, me forçaient encore de l'empêcher de me suivre. Déjà je l'avais engagé à retourner à Paris avec le duc de Bouillon; et il était décidé que je ferais seul le voyage de Metz pour obéir à M. de Gondy qui nous avait appelés. Mais M. deCoucy^ dont la prudence égale la bonté, lui représenta que s'il se séparait de moi, il offenserait Sa Majesté, dont M. de Gondy ne faisait qu'exécuter les ordres en nous appelant à Metz, et qu'il perdrait ainsi l'espoir d'obtenir ce que le roi luimême lui avait promis. Du Rosier suivit cet avis et me suivit à Metz, où je me rendis après deux jours de repos à Ghemery.
c En arrivant nous allâmes présenter nos hommages au gouverneur. M. de Gondy me demanda ce que je pensais de Dii Rosier. Je lui répondis que cet homme n'était pas encore assez affermi dans la religion , ni assez fort pour l'exposer à une lutte avec les hérétiques; mais qu'il se fortifiait, chaque jour, de plus en plus. D'après ces informations , M. de Gondy décida , avec mon consentement, que le dimanche suivant, qui était le premier de l'A vent , Du Rosier prononcerait un discours sur la religion , à tous les calvinistes réunis, qu'il leur exposerait les motifs de sa conversion et les exhorterait à suivre son exemple, et qu'ensuite je leur ferais une instruction tous les jours. Du Rosier prononça donc son discours au jour et au lieu convenus; mais, selon son habitude, il- s'exprima avec tant d'incertitude , avec tant d'ambiguïté, que les calvinistes s'aperçurent qu'il parlait contre sa pensée; un d'entre eux dit même facétieusement que ce pauvre Du Rosier se donnait bien de la peine pour mentir. Du Rosier était devenu encore plus morne qu'à l'ordinaire; il s'informait souvent des affaires d'Allemagne , en sorte que plusieurs devinèrent qu'il avait le projet de s'enfuir dans ce pays. C'est pourquoi M. de Gondy, inspiré par la prudence et la bonté qui le distinguent, manda Du Rosier auprès de lui et le pressa de ne rien faire
Da Rosier contre Maldonat, et qu'ils ingénièrent des cidomnies absurdes pour elDmyer la timidité et rioconstaiice naturelles de cet homme.
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qui pût scandaliser la villo, ajoutant que s'il voulait aller en Allemagne pour y délibérer plus librement de la religion qu'il voulait embrasser , il lui donnerait les moyens de s'y rendre honorablement. Hais les menteurs s'en rapportent diiTicilement aux autres, beaucoup moins encore les hérétiques , qui n'ajoutent pas môme foi à la parole de Dieu. Aussi cet insensé aima-t-il mieux s'enfuir honteusement en Allemagne que d'y être envoyé honorable* ment. Voici toute la suite de cette affaire.
c A Metz, Su Rosier et moi nous restâmes trois semaines dans la même maison et dans les mêmes appartements. Pendant C9 temps-là , je faisais tous les jours au peuple des conférences sur la religion; pour lui , qui n'avait point d'occupation, il passait les jours entiers à courir , à son gré, de côté et d'autre dans la ville, ou à s'entretenir avec des hérétiques qui l'auront séduit. Je le crois du moins, car si Du Rosier portait dans sa démarche , dans 8on maintien^ dans tout sou air les signes d'une extrême légèreté, il avait un esprit très-faible et très-irrésolu *, et certainement , dans mon opinion y il n'aurait pas eu le courage de sortir de la ville, si d'autres ne le lui eussent donné. Quoi qu'il en soit, il dissimula son projet jusqu'au moment où nous prenions congé de M. de Gondy , et où nous nous disposions à partir pour PaHs. Il s'enfuit ce jour-là même vers neuf heures du matin. Je ne le soupçonnai pas ; mais quand je vis qu'il n'arrivait pas à midi , beure de notre dîner , auquel il avait toujours été si exact, je com« pris oe que signiâait ce retard inaccoutumé. J'allai aussitôt trou« ver M. de Gondy, et lui dis en riant : — J'ai perdu mon Du Rosier \ oiais l'État n'a rien perdu ; — et nous nous quittâmes l'un et l'autre sans inquiétude. Cependant M. ViarWf président du tribunal de Metz, voulait qu'on fit des perquisitions; mais je lui dis qu'il n'était pas nécessaire de tant rechercher un homme qu'il faudrait lâcher de perdre de nouveau, si on venait à le trouver. Qu'est-il devenu ? Je ne puis rien en dire de bien certain; mais, d'après les lettres qu'ont reçues ses amis de Metz, il s'est enfui eu Allemagne, sous un habit de paysan. On croit communément qu'il s'est échappé par attachement à l'hérésie; moi je n'en crois rien , car j'ai toujours vu en lui un homme qui n'est ni catholique, ni calviniste ,
ni luthérien. Qu'est-il donc? Je n'en sais rien; il neMe sail pas lui-même. Dans les rapports qu'il a eus avec moi , il m'a souvent affirmé qu'il n'avait jamais pu^ s'entendre avec les ministres calvinistes sur quelques mystères de la religion, et que, pour cela, ses collègues l'avaient plus d'une fois dénoncé auprès de Bèze, leur grand pontife, et d'ailleurs je m'en étais bien aperçu, non tant à ses pan)les auxquelles je ne me fiais guère , qu'à ses goûts et à sa tournure d'esprit.
« J'attribue sa fuite à quatre causes, et ce sont, si je ne me trompe, les suivantes : !<> Pour être dans un pays où il put vivre impunément sans religion; il m'a même avoué qu'il avait longtemps désiré un pareil état, et qu'il l'avait cherché dans une place obscure , où les catholiques l'avaient découvert. C'est ce qui arrive ordinairement à ceux qui , après avoir embrassé inconsidérément le calvinisme, en reconnaissent ensuite la fausseté : ou ils renoncent à toute religion, ou ils s'en forgent une à leur .manière. Â part un très-petit nombre , ils n'embrassent pas la nôtre , parce qu'elle ne s'accommode point à la licence des mœurs qui leur platt. Ils avaient embrassé l'hérésie avec une extrême légèreté; ils veulent ensuite paraître l'abandonner avec prudence
< La seconde raison qui a poussé Du Rosier à ce parti , autant que je puisse conjecturer , c'est que , quoique diacre , il a une femine et des enfants, et il aurait fallu se séparer de sa concubine, s'il fût rentré dans l'Église ; or, il ne pouvait se résigner à ce sacrifice. En effet, lorsqu'il se trouvait encore à Paris, il avait prié instamment un de ses amis, qui me l'a raconté , de ne pas dire qu'il élait diacre. Mais voici le motif le plus puissant de sa fuite : outre qu'il était naturellement très- timide, il portait une conscience chargée d'erreurs et de crimes, et il craignait de ne pas trouver parmi nous une retraite assez sûre. A la vérité rexpérience élait pour lui. Quatre ans auparavant il avait été emprisonné à Paris, pour avoir publié un pamjrhlet où il enseignait qu'il était permis de tuer le roi , s'il empêchait le cours de V Évangile; mais grâces aux démarches des calvinistes, qui alors étaient très-puissants , il avait été renvoyé absous. Or, il
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avait peur que le roi ne se souvint d'une injure si audacieuse et ne la lui fit expier par des châtiments mérités. Un jour notre conversation étant tombée sur ce sujet y il me fit connaître sa faute par le U*op grand soin qu'il mettait à la cacher.
« À ces trois causes on peut en ajouter une quatrième , c'est que peut-être il espérait que , dans Thérésie , où toute la doctrine se réduit à quelque connaissance des langues , et à la fureur de calomnier, il occuperait, comme auparavant, une position plus élevée qu'il ne pouvait l'attendre parmi nous ; car les hérétiques furent toujours glorieux ^ et l'on peut dire d'eux ce que saint Jérôme disait avec autant d'esprit que de justesse des anciens philosophes.
« Voilà , illustre prince , ce que j'ai cru devoir vous écrire, pour ne pas laisser votre esprit à la merci des bruits incertains et contradictoires qu'on fait courir parmi le peuple. Si j'ai dépassé les bornes d'une lettre , ce n'est point pour satisfaire une loquacité que je déteste, mais pour entrer dans les détails que nécessitait la longueur de mes courses. »
Cette lettre , destinée h démentir les calomnies que les héré« tiques humiliés avaient répandues sur les conférences de Sedan , eut le résultat qu'on s'en promettait. L'opinion publique, fixée par ce document sur la vérité des faits, rendit à chacun ce qui lui revenait : la honte de la défaite aux ministres, et la gloire du triomphe à leur adversaire. Les savants accordèrent de plus au P. Maldonat les louanges que méritaient son zèle et son habileté, n y en eut même qui , stimulés par les détails qu'il donnait dans sa lettre, désirèrent connaître ceux qu'il avait dû omettre^ et le prièrent de faire en leur faveur une relation plus étendue. Mais le P. Maldonat n'avait écrit que pour rétablir les faits : il lui suffisait d'avoir atteint son but. Il aurait craint, en accédant au vœu de ses amis , dépasser de la nécessité de la justification aux complaisauces de l'apologie, et de perdre ainsi à la fois un temps précieux et le mérite de l'humilité. Telle fut, entre autres , l'excuse qu41 allégua au P. François de Torrès , un des plus empresés à lui faire cette demande.
« Je fais plus de cas, lui répondit-il, de votre jugement sur ma
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lettre au duo de Montpensier, que de cette lettre elle-même ; cependant je ne puis la goûter malgré votre approbation et vos tioges, soit perce que je l'ai faite contre mon gré, et uniquement pour obéir au P. Edmond Hay, qui me l'avait demandée, sdt parce que ce genre d'écrits , aujourd'hui si "commun , m'inspire une souveraine répugnance; car les choses les plus graves me parais* sent ainsi réduites aux banales proportions d'une lettre familière. Cest pourquoi j'ai omis à dessein, dans la mienne, la plus grande partie des choses qui se sont passées dans cette dispute , content d'en avoir parlé sommairement pour éclairer le duc de Mont* pensier. Mais, quant à la prière que vous me faites d'une manière si aimable, d'entrer dans les détails que j'ai dû omettre, 11 me serait aussi diflScilè qu'il serait inutile pofur les autres d'y satisfaire ; car je n'ai rien dit dans cette circonstance que je n'aie dicté, les années précédentes , dans ma classe. Et quand même je voudrais maintenant retracer toute la suite de cette dispute, je. ne le pourrais faire ; car je n'ai pas recouvré le repos dont vous me félicitez, et je crois que je n'en jouirai jamais, à moins que vous ne regardiez comme un repos les écoles, mot qui^ en efTet, signifie repoS; mais sans doute par antiphrase. Mes classes me permettent à peine de rédiger ce que j'ai chaque jour à exposer à mes nombreux auditeurs (1). b
Nous regrettons , nous aussi , que Haldonat ait dérobé au public des détails qui auraient sans doute fourni aux défenseurs de la religion un parfait modèle de discussion orale avec les hérétiques; mais nous ne le félicitons pas moins avec le P. de Torrès de nous avoir laissé, des fameuses conférences de Sedan, une relation pleine de verve , de science et de vérité. . De retour à Paris , Maldonat reprit avec François Baudouin des conférences qui , faites de part et d'autre avec un désir sincère de connaître la vérité^ eurent un résultat plus heureux que celles de Sedan. Nous avons déjà remarqué qu'à cette époque le tumulte des opinions nouvelles ébranlait les convictions des uns, tentait la
(1) Epist. I ad Franc. Turrianum script, Parisiis iOapr. ann. 1574. int. Oposc. Maldooati.
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coriosité des aeirea, excitait les passions d'un grand nombre, et poussait généralement les esprits à une déplorable indiflTérence en matière de religion. Nous en trouvons un nouvel exemple dans la vie de Baudouin : doué d'un admirable talent , et avide de con* naissances, cet illustre jurisconsulte, natif d'Arras , avait eu à rUniversité de Louvain des succès qui l'avaient égalée sds maîtres. La réputation de plusieurs savants hommes Tattira bientét à Paris. Il y partagea quelque temps les études et des travaux de Charles Du Moulin, qui lui inspira son propre penchant pouf les erreurs d'Allemagne. Baudouin alla les étudier sur les lieux : il fréquenta Mélanchthon, Bucer etCalvin. Il revint protestant àParis, d'où il retourna deux ans après à Genève, qu'il quitta pour publier à Paris quelques nouveaux ouvrages.
Sur ces entrefaites , le fameux Duaren, qui ne pouvait supporter ni de supérieur, ni d'égal, cessa d'enseigner à oété de Baron, à Bourges , et sa chaire fut accordée à Baudouin. Persuadé qu'il pourrait dominer la gloire d'un collègue si jeune , et d'ailleurs ennuyé à Paris de l'obscurité^ de ses consultations , Duaren monta dans la chaire de Baron, mort en 1550. Il s'était trompé : il trouva dans Baudouin un égal , et quelquefois un maître. Pendant quatre à cinq ans la rivalité de ces deux hommes remplit l'Université de Bourges de troubles , de rixes , d'intrigues, de récriminations, de calomnies. Fatigué de tant de jalousie et de haine, Baudouin quitta sa chaire, que Cujas vint occuper, et se rendit à Strasbourg , où il reprit ses leçons. Mais les injures de Duaren le poursuivirent jusque dans cette ville; ses réponses atteignirent Duarenà Boutées. Pendant un an ils donnèrent à la;Franoe un scandaleux spectacle. Beaudouin eut l'honneur d'en rougir le premier i « N'est-il pas honteux et affligeant , dit*il , que des libelles diffamatoires volent en tout lieu, que tout retentisse de querelles littéraires, que de pareils différends remplissent et étourdissent le monde? Beaur coup qui assisteraient aveo plaisir aux combats des gladiateurs^ rient de nos luttes intellectuelles; mais jamais on ne saurait déplorer trop amèrement cette malheureuse boucherie des talents. •
Cependant Duaren, oocupé à ruiner la réputation, ou à repousser
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les injares de Giqas, parut oublier son ancien rival; mais Baudouin trouva dans François Hotman un adversaire encore plut emporté. Pour ne pas prolonger à Strasbourg les scènes de Bourges, il alla occuper la chaire qu'on lui offrait à Heidelberg. II y passa cinq ans. Ce fut le temps le plus heureux et le plus fécond de sa vie littéraire.
Il ne devait pas retrouver en France le même repos; il y revint M 1561, au moment où se tenait à Poissy le colloque, imaginé par Catherine de Médicis], pour ménager un rapprochement entre les catholiques et les protestants. Dans Tespoir de favoriser ce but, Baudouin lança , au milieu des préoccupations générales, un livre que son ami Georges Cassandre avait composé dans la même intuition, sous le titre De offlcio piiacpublicœ tranquUliiatisvere amantii viri in hoc religùmis dissidio. Calvin ne voulait point de transaction. Cet ouvrage le mit en fureur. Croyant que Baudouin en était Tau* teur, il écrivit contre lut : Besponsio ad versipeUem quemdam mediatqremy qui pacificandi specie rectum Evangelii curmm in Gallia abrumpere molitus est. Ce titre promet ; il ne donne cependant pas l'idée des emportements, des injures^ grossières auxquelles Calvin s'abandonne , ni des prétentions dictatoriales qu'il affiche dans ce libelle. Mais Baudouin lui répondit par son Commentarius ad leges de famom libellis et de ccUumniatoribus , o& il déploie une érudition, une énergie , une pureté de style ^ une chaleur de sentiments qui lui donnent sur son adversaire un avantage incontestable. Calvin, dans sa Besponsio ad Balduini convicia, enchérit encore sur les injures de son premier pamphlet. Baudouin répliqua avec tant de vigueur, que le réformateur écrivit à Bèze qu'il ne voulait plus rien avoir à démêler avec œ chien. C'était une fière manière de demander grâce. Bèze comprit son maître : il entra donc en lice, ^t continua l'attaque par sa Besponsio ad Francisci Balduini, Ecebolii, convicia, remarquable par les mauvaises raisons et par les gros mots qu'elle renferme. Baudouin s'en prit encore plus au maître qu'au disciple dans sà Besponsio ad CaltHnuai et Bezamcum refutatione Calvini de ScHptura et traditione, et il ^repoussa leurs injures par des accusations qu'ils durent se repentir d'avoir provoquées. Il n'y épargnait pas davantage François
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HoUnan ; il lui reprocha même un crime infâme, sm* lequel cdui-d n'osa répondre qu'après la mort de Taccusateurr
La guerre civile de 1567 mit fin à cette guerre de plumes» Baudouin n'ayant pas trouvé à Bruxelles la sécurité qu'il était alli y chercher, revint à Paris. Hurault, chancelier du duc d'Anjou, lui offrit alors une chaire de droit à l'école d'Angers, dont il voulait établir la réputation. En effet , pendant quatre ans, le célèbre jurisconsulte attira dans cette ville un immense concours d'étu^ diants. Mais le duc d'Anjou ayant été élu roi de Pologne, Baudouin revint à Paris, au commencement de l'an 1573, peut-être dans l'espoir d'accompagner son maître dans ce royaume (1).
Ce fut alors qu'il eut occasion de contracter ou de renouer amitié avec le P. Maldonat. Les éclatants démêlés qu'il avait eus avec les chefs du protestantisme l'avaient déjà dégoûté de la secte; son esprit flottait encore à tout vent de doctrine , et réclamait des principes religieux qui pussent enfin le fixer. Il les trouva auprès du grand théologien du Collège de Glermont. Dans les fréquents entretiens qu'il eut avec lui, Maldonat lui exposa méthodiquement les dogmes de la religion catholique, réfuta dans le même ordre les opinions et les objections des sectaires , et dissipa si bien les doutes de son savant ami, qu'il n'en laissa subsister aucun. Baudouin avait l'esprit trop élevé, une intention trop pure, pour ns pas se rendre à des démonstrations si lumineuses. Non-seulement il adopta tous les dogmes de la religion catholique, mais il en embrassa les pratiques avec amour. Elles répandirent sur ses derniers jours autant de douceur que l'erreur avait répandu d'amertume sur le reste de sa vie. Ces moments de bonheur furent courts ; mais ils étaient le gage d'un bonheur qui ne finira jamais. Retiré dans une maison du Collège d'Arras, avec sa femme et sa fille, il y fut attaqué d'une fièvre pernicieuse à laquelle il devait bientôt succomber. Le P. Maldonat , qui lui avait appris k bien vivre , lui apprit aussi à bien mourir. Assis au chevet de l'illustre malade, il le consolait dans ses douleurs, soutenait sa patience ,
(1) J. Goti. Beloeccii, Opéra ad univêrsamjurisprudentittm,i, IU,p. 169 tt Mqq. •— De viiOf fatU ac tcHptis Frandeci Baiduini,
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élevait 868 eq[>éraiioe8 vers le ciel , lui raggérait des actes de religioQ, faisait des prières pour lui. Enfin il reçut sa ocnfession , sa profession de fin , et, bientôt après, son dernier soupir. Baudouin expira le 1 1 novembre 1573 , après avoir hautement protesté qu'il mourait dans le sein de l'Église catholique (1).
(1) Ptpyre MtMon , dam Télofa de Baudooin. Halnsediii npporttnt ee téaoignagv, igouta : « Hm Mumbiii qui et ipae Beldoioo fiiertt iHÛliaris- «inras , eumdemque adoleaceof praM^ptorem habuerat. » (Op. c.» p. 815.) Cf. Foppens, Biblioth. Belgic, in Franc. Balduin. — BuUart, Académie det Sciences et des Arts , 1. 1, p. 280, etc., etc.
MM. Haag ii*ont cependant pas craint de donner nne place ft Baudouin dans lenr France protestante, tons préteita que « s*il se sépara des réformateurs, c*eit qa*il était de cenx en grand nombre, tels que deTbou, L'Hospital, Montaigne, qui désiraient que la régénération du catholicisme s'opérât sans révolution , par les Toies légales, et qui désapprouvaient une séparation violente d'avec Rome. » Crest-à-dire quMl suffit à ces écrivains qu'un homme célèbre ait été mauvais catholique, ou quHl ait subordonné sa religion à la politique, pour mériter nne place dans leur France protestante\ dans ce cas , leur ouvrage sortira des proportions ordinaires : ils pourront le grossir non-seulement des noms des po/i» tiques du xvi« siècle , mais encore des prêtres constitutionnels de la révolution. Mais à ce titre même Baudouin ne leur appartient pas; car, outre qu'il ne fut protestant que par occasion , il expia sa faute par ses regrets , et protesta sur la tin de ses Joun , soit par ses actes , seU par ses paroles , de son attachement à la religion catholique.
CHAPITRE II
MaMMit nnié pu le PirlMiMt des ealonalei d« ses eniMBis. - FondaUoB do Ctllèfê dt Bordeaux. - Complot contre le Collège de Clermont déjoué par le cardinal de Lorraine. ^ NooTelles ealomiiies ï l'occasion de la vocation d'un Jeune homme à la Compagnie. — Maldont», déchargé des fondions de vlcfr-proTincial , reprend ses leçons. - BienTelUance de Charles IX envers la Conpsgnie. - 8a mort. - Établissement de»^ prières des quaranltt heufes dans les églises de Paris , malgré les dlflicaltés de René Benoit.
L'estime publique fait la gloire de celui qui en jouit ; mais elle lui impose souvent des obligations qui troublent le repos de ses jours et en augmentent les peines. D'ailleurs la calomnie la poursuit sans cesse , ou pour la détruire ou pour s'acharner sur le mérite qu'elle honore. Le P. Maldonat n'échappapoint à ces inconvénients : il n'avait pas encore rempli la mission que lui avait confiée le duc de Montpensier , que déjà la calomnie lui faisaitexpier cet honneur. Quelque temps avant qu'il partit pour Sedan, il avait été mandé auprès du président de Saint-André, son i^i particulier et protecteur déclaré de la Compagnie de Jésus- Ce magistrat^ alors atteint de la maladie dont il devait bientôt mourir, lui avait dit qu'ayant peudejoursàvivre, il voulait laisser aux Pères une dernière marque de son estime et de son affection, et que, dans cette intention, il avait résolu de consacrer une certaine somme à l'église du Collège de Clermont. Maldonat, qui savait que
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la maison éprouvait alors des besoins plus pressants, avait répondu h son noble ami que puisqu'il voulait bien donner aux Pères cette marque d'intérêt, ii daignât aussi leur en laisser le libre usage. Le président avait donc légué purement et simplement au Ck>llége de Glermont la somme , d'ailleurs assez peu ocmsidérable, qu'il avait destinée à l'église.
Son testament témoigna de sa volonté; mais les intéressés se montrèrent peu disposés à la remplir. Ils communiquèrent leur mécontentement à des hommes trop heureux de le servir. Les uns et les autres invectivèrent contre le P. Maldonat, insultèrent à sa religion et à son caractère ; ils le menacerait même d'un procès. Maldonat ; qui aimait les positions franches^ et dont la probité ne pouvait pas souffrir un soupçcm si injurieux , ne recula point devant cette démarche extrême. L'affaire fut donc portée devant les tribunaux , et plaidée avec une grande animosité par les avocats de la partie adverse. Mais les juges rendirent hommage à l'innocence de Maldonat , et maintinrent le Ck>llége de Glermont dans ia possession du legs du président. Ce fut même à cette occasion que le Parlement reconnut aux Jésuites le droit de posséder légalement en France (1).
Ce double succès irrita les ennemis de la Compagnie : ils répandirent contre elle, et en particulier contre Maldcmat , d'infâmes calomnies, qu'une haine stupide a depuis lors recueillies et sans cesse rajeunies dans d'ignobles pamphlets.
Ces accusations insensées purent bien faire quelques dupes; mais elles ne trompèrent pas l'opinicMi publique. De tout côté, on demandait à la Ck>mpagnie tant de collèges qu'elle ne pouvait pas satisfaire les vœux de tous. En 1572, elle accepta celui de Pont-è- Mousson, qui devait devenir bientôt après, sous la direction de Maldonat, une florissante université ; celui de Bourges, où MaU douât trouva un abri contre les mauvaises difficultés qu'on lui suscitait à Paris, et enfin celui de Bordeaux, dont l'origine fot entourée de mille obstacles. Bordeaux possédait son fameux Collège d'Aquitaine ; mais la religion ne florissait pas dans cet
(1) SMCbtai, HM, Sœ, /., part. W , lib. Vllf , no 186, t«7,
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étabUssement autant que les belIes-leUres. Restauré par André Gouvea , avec la coopération de professeurs hérétiques , tels que Buchanan, Grouchy, il avait toujours été un danger plutôt qu'une ressource pour la religion catholique, et le protestantisme n'avait pas trouvé de médiocres secours dans l'enseignement qu'on y donnait. Ce fut cette considération qui engagea le noble François Baulon, ou Bolon , membre du Parlement de Bordeaux, à fonder dans cette ville, à la grande satisfaction du roi , un collège de la Compagnie de Jésus. Les protestants ou leurs partisans furent effrayés d'mio pareille résolution, et ils n'épargnèrent rien pour la faire échouer. Le P. Émond Auger avait fait à leur secte une guerre terrible pendant l'avent et le carême qu'il avait prêches dans cette ville. A sa voix , plus de cinq cents familles étaient Centrées dans le sein de l'Église, et plus de dix mille catholiques avaient repris la pratique des sacrements , qu'ils avaient depuis longtemps abandonnés. De pareils succès , obtenus malgré des obstacles de tout genre, avaient porté le trouble dans le camp des protestants et allumé leur haine contre l'illustre missionnaire. Ils s'opposèrent donc de tout leur pouvoir à l'établissement d'une école d'où sortaient de tels hommes. Ils répandirent contre la Compagnie de Jésus des calomnies qui , parvenues jusqu'aux oreilles de Charles IX , auraient pu ébranler le bon vouloir de ce prince, si Bmehonius , député par Baulon et parles seigneurs catholiques de Bordeaux , n'eût défendu à la cour la cause d« l'innocence et de la vérité (1).
Le collège de Bordeaux fut donc fondé; les professeurs , arrivés à la suite du P. Edmond Hay, alors provincial de la province de France , préludèrent à leurs leçons par des prédications qui amenèrent la conversion de plus de douze cents hérétiques. Ils ne modérèrent ces travaux apostoliques que pour se livrer à ceux de l'éducatiCMi. Les classes s'ouvrirent, au mois d'octobre 1572, au milieu d'un immense concours d'auditeurs. Le P. Sager, également habile daas la littérature, dans la théologie et dans l'interprétation
(1) Notice IftttDC inédite iiir le coltége de Bordeaux , conservée dans lei archives du Jésus à Rome.
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de rÉcriture sainte, prit, pour sujet de ses leçons la première Ëpltre de saint Paid à Timothée; le P. Ricbeome, chargé de la classe de grec , entreprit rexplication des hymnes de Synésius. Les autres professeurs expliquèrent les auteurs adoptés à leurs dasses respectives ; tous donnèrent à leurs élèves cet enseignement profondément chrétien que leur Institut leur commandait de propager, et remplirent les espérances du vénérable fondateur du oollége, et l'attente de tous les gens de bien (1).
Le roi , affermi par ces heureux résultats dans l'affeclion qu'il avait pour la Compagnie de Jésus, lui en donnait chaque jour de nouvelles preuves. Il la témoigna surtout au P. Émond Auger, qui , au mois de janvier 1573 , se trouvait à la cour pour défendre les intérêts du collège de Bordeaux. Charles IX lui accorda tout ce qu'il voulut, et confirma par de nouvelles lettres patentes la fondation de cet établissement. A ce témoignage d'estime, le roi en ajouta un encore plus éclatant. Le P. Émond Auger, mandé à la oour, y trouva le roi entouré de la reine-^mère, de la reine, du roi de Navarre, du prince de Ccmdé, du duc de Guise , des ducs de Nevers, d'Aumale, de Montpensier, et de la fleur de la noblesse française. Ce prinoe exprima hautement , eu présence de oette illustre assemblée, l'estime qu'il avait pour l'homme apostolique et pour son Ordre; et, après avoir rappelé les travaux que le P. Auger et ses confrères avaient supportés en France pour le maintien de la foi et des bonnes mœurs, il le chargea d'aller d'abord continuer ou affermir à Poitiers le bien que Maldonàt et ses compagnons y avaient déjà fait, puis au camp de la Rochelle, pour y mettre son zèle au service des troupes royales (S).
La bienveillance du roi, si hautement manifestée, imposa silence k la haine des ennemis de la Compagnie -, mais elle n'arrêta pas leurs intrigues. Il s'en trouva même à la oour qui , sous prétexte dabien public, ou de la sûreté de l'État, ou enfin de l'honneur national, parvinrent à faire mettre en délibératicm, au conseil d'Élat, si Ton permettrait aux Jésuites étrangers d'enseigner en
(1) Saccbini, Hist. Soc, J., ftd ann. 1573, tfi 288 et seqq. ^) Lettre autogr. du P. Emond Auger au P. Polanco, alors Yicaire^énéral de la Gompa^oie , datée de Paris le 30 janvier 1573.
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France, ou de gouverner, en qualité de supérieurs, les maisons de leur Ordre. Cette délibération était évidemmenl dirigée contre le P. Maidonat, dont la gloire importunait tant de jaloux. Mais le roi , trompé par les prétextes perfides de quelques conseillers, laissait cette délibération suivre son cours, et les meneurs prenaient bien leurs précautions pour que d'autres n'aperçussent ni leurs démarches , ni Ipur intention. Cependant le P. Edmond Hay , alors supérieur de la protnnce de France, eut vent de ce qui se tramait à la cour. Il communiqua ses alarmes au cardinal de Lorraine , qu'on s'était bien gardé de mettre dans le secret, mais qui aussitôt alla le découvrir au roi. U n'en fallut pas davantage pour dissiper cette tempête (i).
Battus sur ce point, les ennemis du Qollége de Clermont épièrent le moment de renouer de nouvelles intrigues; la plus futile occa« sion leur suffisait ; ils la saisirent dès qu'elle se présenta. Hais, cette fois, le P. Maidonat seul eut à subir toutes les tracasseries qui en résultèrent. Les PP. Olivier Manar et Edmond Hay, députés par leurs confrères de France (lour assister à la Congrégation générale , qui devait donner un successeur à saint François de Borgia , étaient partis pour Rome , vers la fin du mois de février de Tan 1573. Le P. Émond Auger, député comme eux, devait les suivre, après la mission de Poitiers et de la Rochelle (2). Maldoqat resta à Paris, avec la charge de gouverner la Compagnie en France , pendant l'absence du P. Provincial. Pendant qu'il l'exerçait à la satisfaction générale ^ un jeune homme, nommé François Jannel , vint lui demander la gréce de vivre, sous la règle de saint Ignace. Jannel , né à Âuxonne , en Bourgogne , d'un père protestant et d'une mère catholique, avait alors vingt-deux ans. Il avait conservé jusqu'à cet ége une piété , une modestie , une innocence que n'avaient pu effleurer ni les tentations domestiques, ni les dangers qu'il avait rencontrés dans les écoles publiques , ni les illusions d'une belle fortune, ni les attraits du monde. Ces occasions, au contraire, lui avaient inspiré im tel dégoût pour le
(1) Lettres antogr. da P. Edmond Hay aa P. Polanco, datées de Paris le 7 et le 16 février 1578.
(2) Ubi supn.
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ftièole, une telle frayeur d'offenser Dieu, qu'il résolut d'abriter sa vertu dans l'état religieux. Ce fut cette Impression qui le coor duisit auprès du P. Maldonat. Le prudent religieux prit des informations qui l'assurèrent que la vocation du postulant venait du Seigneur. Cependant , comme il prévoyait que la détermination du jeune Jannel rencontrerait de grands obstacles dans sa famille^ il lui conseilla de ne rien faire avant d'avoir communiqué son projet à son précepteur, et aux parents ou aux amis que son père avait à Paris. Ceux-ci employèrent , pour le détourner de son dessein , tous les moyens de séduction , les menaces et même les mauvais traitements ; mais tout fut inutile. Us espérèrent qup quelques jours d'épreuves seraient plus puissants , et lui permirent |de passer le mois de mai au Collège de Clermont. Il en arriva bien autrement : cette vie régulière , occupée seulement de Dieu et de sa gloire , était si conforme aux vœux de Jannel, elle lui offrait tant d'attraits et de ekarmes, qu'il ne pouvait plus se résoudre à la quitter.
Le P. Maldonat, toutefois, n'osa pas l'admettre définitivement au noviciat , jusqu'à ce qu'il eût fait une suprême tentative pour obtenir le consentement de ses parents ; il résolut donc de l'envoyer à Auxonne. Frappé de cette détermination comme d'un coup de foudre , Jannel tomba aux genoux de Maldonat, et le conjura, d'une voix entrecoupée de sanglots , de ne pas l'exposer à des assauts qu'il ne pourrait pas surmonter ; il ajouta qu'il valait mieux pour lui entrer en religion avant d'avoir obtenu de son père un consentement que le temps seul pourrait forcer, et que d'ailleurs il saurait bien défendre la Compagnie auprès de. son père , si celui-ci venait à Paris. Maldonat, vaincu par des prières et des larmes si éloquentes, permit au jeune postulant de rester au Collège de Clermont. Deux jours après , le précepteur de Jannel étant venu le réclamer, le P. Maldonat lui permit de l'emmener à Auxonne, ou chez les amis de sa famille à Paris. Mais Jannel déclara à son précepteur qu'il ne le suivrait nulle part, et lui reprocha sévèrement de vouloir l'empêcher d'obéiràla voix divine, lui qui aurait dû, le premier, lui apprendre à servir le Seigneur.
La mère de Jannel, avertie par les lettres du précepteur, arrive à son tour à Paris , et réclame son fils , que le P. Maldonat lui
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envoie aussitôt tout seul. Elle raccueille avec les marques d'une extrême tendresse , et, dissimulant ses vrais sentiments , elle lui dit qu'elle n'est pas venue à Paris pour le détourner de l'état religieux; qu'elle veut seulement s'assurer qu'il ne l'a pas embrassé par légèreté, ou qu'il n'a pas obéi à des instigaticms étrangères. Jannel lui répond d'un ton déterminé qu'il n'a obéi qu'à la voix de Dieu ; que les hommes, même les Jésuites , ont tout fait pour l'en éloigner. Il ajouta sur la nécessité de servir Oieu, sur l'importance du salut, des considérations qui firent comprendre à sa mère qu'il était inutile d'employer des moyens de persuasion. Eilerecourut donc à la ruse : elle approuva la résolution de son fils, le félicita delà faveur que Dieu lui accordait et de son courage à suivre l'inspira ticm d'en haut ; elle déclara queloin de s'opposer à sa vocation, elle l'exhortait au contraire à entrer dans un institut qu'elle embrasserait elle-même, si sa condition de femme et d'épouse le lui permettait. « Hais, ajouta-t-elle , au nom de l'autorité paternelle et maternelle^ je veux que vous veniez voir votre père. Il ne m'a pas accompagnée à Paris parce que la nouvelle de votre détermination l'a fait tomber dans une grave maladie, que votre présence pourra guérir ou diminuer. D'ailleurs , Il est encore sous le coup de la douleur que lui a causée la perte de votre frère, mort il y a peu de jours. Ainsi, mon fils, je mourrai à Paris plutét que de retournera Âuxonne sans vous, n Quoique le candide Jannel ne soupçonnât point la sincérité de ces paroles, il ne se serait cependant point résigné à rester plu3 longtemps avec sa mère, si le P. Maldonat ne roftt engagé à ne lui ravir aucun des moments de la journée. Cette femme exigea même que son fils n'allât pas coucher au collège. Jannel, toigours conseillé par Haldonat, poussa les égards jusqu'à ce point; mais il passa la nuit dans l'hétel de sa mère, comme un soldat dans un pays ennemi, toujours en garde contre les embûches et les surprises. En eOet, il ne tarda pas à s'apercevoir des préparatifs qu'on faisait pour l'enlever; il s'échappa aussitôt de la maison, et courut au collège, quoique la nuit fût bien avancée. Introduit dans la chambre de Maldonat : « 0 mon père, s'écria-l-il, que le monde est perfide et méchant! Je vois que ma mère ello-mème me
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trompe ; mais je ono taisserai déchirer plutôt que de la suivre à Auxonne. » Maldonat calma, comme il put, l'émotion du postulant, et lui ordouna d'aller prendre quelque repos. Le matin, il le fit assister à la messe , le fortifia par le pain eucharistique, et le renvoya ensuite à sa mère ; car il ne voulait épargner aucune satisfaction envers elle. Hais Jannel , qui craignait de nouvelles embûches, chercha un refuge décret dans la ville, et de là écrivit à sa mère une lettre dans laquelle il lui disait qu'il avait été renvoyé du collège pour aller auprès d'elle, mais qu'il -ne «*y était pas rendu dans la crainte d'être traîné è Auxonne, où il ne voulait plus retourner; qu'il avait résolu d'aller chercher, dans une autre maison de la Compagnie , un abri contre les poursuites et les plaintes dont il était l'objet.
A la lecture de cette lettre , la mère de Jannel laissa éclater les sentiments qu'elle avait jusque alors contenus dans son cœur, courut au Collège de Clormont^ qu'elle remplit de ses clameurs et de ses injures, et alla de là communiquer sa fureur à tous ceux qui pouvaient là servir. Elle porta ses plaintes à plusieurs membres du Parlement, surtout aux ennemis des Jésuites, leur dénonça la Société comme coupable de captation et de bien d'autres crimes encore. LesTères furent aussitôt mandés à la barre du Parlement. Us y comparurent, et trouvèrent les juges extrêmement irrités contre eux. Le premier président leur ordonna , sans informations préalables, de rendre Jannel à sa mëre. Ils lui répondirent avec beaucoup de calme et de modestie, que Jannel n'était point parmi eux, qu'ils ignoraient le lieu de sâ retraite et qu'ils ne pouvaient pas la savoir; que, pendant qu'il avait été au collège, ils l'avaient renvoyé trois fois à sa mère; que, d'ailleurs, celle-ci no pouvait point leur demander un dépét qu'elle ne leur avait pas confié , puisque son fils, âgé de vingt-deux.ans, ]iouvant disposer de lui-même et se choisir un genre de vie , avait demandé spontanément; et de son gré, à se mettre sous leur direction, et que , loin d'enchatner sa liberté, il$ la lui avaient laissée tout entière. Us racontèrent, en présence de la mère , toute la suite de cette afibire , et prièrent insteraoïeRt le tribunal de prescrire des perquisitions pour découvrir Jannel , de l'interroger lui-même ,
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déclarant qu'ils s'en rapportaient à son témoignage. Au lieu de faire faire les perquisitions que leur charge requérait d'eux , les Juges , toujours sous la première impression qu'ils avaient reçue, ordoiinèrent aux Pères d'amener dans trois jours le jeune Jannel devant le tribunal. Les recherches les plus actives n'aboutirent à aucun résultat. Trois jours, huit Jours s'écoulèrent, et le Jeune homme ne parut pas. La tempête devenait de plus en plus menaçante. Enfin, averti par ceux qui lui avaient donné un asile de ce qui se passait , et du danger que son absence faisait courir aux Pères du Collège de Clerment, Jannel sort de sa retraite, et va trouver le premier président. Il lui dit qu'ayant appris le bruit auquel sa fuite avait donné lieu et les chagrins dont on abreuvait, à cause de lui , l'innocence des Jésuites , il était sorti de son asile pour venir se justifier d'un crime dont il était le seul coupable. Il déclare ensuite, quoique sa mère en ait pu dire, que jamais personne ne Ta poussé à entrer dans la Compagnie; que jamais il n'y a été retenu par force; qu^bn ne l'a jamais caché; que, loin de l'avoir engagé à fuir, les Pères, qui no Ta valent reçu qu'à regret et par pitié pour lui , l'avaient pressé de se rendre dans sa famille, et renvoyé trois fois à sa mère; que si, enfin, il avait pris la fuite, c'était do son plein gf é , ponr éviter les embûches qu'on lui tendait , et à l'msu des Pères , qui n'avaient jamais su le lieu do sa retraite. Enfin , il demande à paraître h la barre du Parlement , pour y défendre lui-même sa propre cause.
Une déclaration si généreuse inspira au premier président une admiration qu'il ne put pas dissimuler. Il répondit avec bienveillance à Jannel qu'il se rassurât sur le sort des Pères, qui u'étaient pas réduits à la dernière extrémité ; que, néanmoins, il lui serait permis do se présenter avec eux , dès le lendemain, à sept heures du matin, à la barre du Parlement, où il pourrait dire tout ce que sa conscience lui inspirerait.
Jannel fut fidèle au rendes-vous. Admis è plaider sa cause,
après les avocats qui l'avaient défigurée , il parla de sa vocation à
Tétat religieux , et de sa détermination à suivre les conseils de
l'Évangile , avec tant d'énergie , d'éloquence et de piété , qu'il
jeta dans la stupéfaction les Juges, sa mère elle-même, les avocats
et le procureur du roi. Mais il n'avait pas encore dit tout ce qu'il avait sur le cœur; après avoir exprimé aux magistrats combien il était indigné de la violence qu'on faisait à sa vertu, il se tourna vers sa mère , et lui reprocha de s'associer à une telle conduite. « Eh quoi ! lui dit-il entre autres choses, n'est-ce pas vous qui me disiez , il y a peu de jours encore , que non-seulemeut vous consentiez à mon dessein, mais que vous m'en félicitiez? N'est-ce pas vous qui m'avez voué à Dieu et à la Compagnie ? Que demandezvous à Dieu que vous ne lui ayez consacré? Si vous demandez ce qui vous appartient et que vous m'avez autrefois donné , voilà mon corps, voilà ma tète; mais mon âme est à Dieu. » Ici les juges, l'interrompant, lui firent observer qu'il s'éloignait du commandement de Dieu, qui ordonne d'obéir aux parents. «Oui, répondit-il, mais Dieu veut aussi que nous obéissions plutôt à sa volonté qu'à celle des parents. — Mais, reprirent les magistrats, vous devez obéir aux juges, à qui Dieu a confié le dépôt de la justice. — Dieu, répliqua l'intrépide jeune homme , charge les juges d'administrer la justice conformément à sa volonté divine; si vous ne vous éloignez pas de cette règle , je me soumets à votre sentence , parce qu'en vous obéissant , j'obéirai à Dieu. »
Les juges tentèrent encore plusieurs moyens pour vaincre sa résolution ; mais ni leurs raisons, ni leurs menaces, ni leurs prières ne furent assez puissantes pour l'ébranler. Ils décidèrent toutefois que Jannel irait à Auxonne, pour complaire à sa mère; qu'après' cette démarche^ il lui serait libre de prendre le parti qu'il voudrait. Jannel répondit que , pour ne point paraître mépriser le Parlement , il se conformerait à cette sentence , mais que ni son père, ni sa mère, ni rien au monde ne pourrait remi)ècher de suivre le genre de vie qu'il avait résolu d'embrasser. Son père ne l'entendait pas ainsi : ennemi par religion et par préjugés de l'état régulier, il aurait plutôt consenti au déshonneur qu'à la vocation de son fils. 11 l'accueillit d'abord avec les manjucs d'une vive affection; mais en même temps il employa les insinuations les plus perfides pour lui faire abandomier son dessein. Comme Jannel opposait toujours à ces tentations des motifs surnaturels , ce malheureux père entreprit de lui arracher sa foi : il le chargea de
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toates les injures que les huguenots avaient coutume de dire aux catholiques ; il Taccabla d'opprobres , de coups , de mauvais traitements; il renferma dans un obscur cachot, où il lui fit subir, pendant plusieurs jours, les plus cruelles privations. Aucun de ces moyens ne lui ayant réussi , il espéra qu'il aurait raison de la foi de son fils en corrompant ses mœurs. Après avoir inutilement tenté de l'engager dans les liens du mariage , il le confia à quelques seigneurs protestants, qui le promenèrent au milieu de tous les plaisirs de la vie , parmi les illusions et les attraits du monde. Hais la vue d'objets si séduisants inspira au jeune Jannel un plus profond dégoût du siècle, et un plus ardent amour pour la croix de Jésus-rChrist.
Cependant, craignant de tomber enfin dans tant de pièges , il résolut de s'y dérober par la fuite. Il avait bien des obstacles à vaincre pour exécuter son projet : son père , qui ne le perdait pas de vue, avait encore chargé ses parents ou ses amis de le surveiller, et il avait posté à toutes les avenues d'Âuxonne des agents qui devaient l'arrêter, s'ils le voyaient sortir tout seuU
Toutefois, Jannel prit si adroitement ses mesures, il se déguisa si bien , qu'il trompa une surveillance si active et si multipliée. Il sortit à rinsu de tout le monde, et se dirigea par des sentiers détournés vers la ville de Dijon, où il se réfugia dans le monastère des Chartreux.
On ne tarda pas à s'apercevoir de son absence. Des émissaires à cheval se mirent aussitôt à sa poursuite, et arrivèrent à Dijon presque en même temps que lui. Ils découvrirent bientôt le lieu de sa retraite. Ils se rendirent donc au monastère des Chartreux; les uns firent la garde à la porte , tandis que les autres se mirent à faire des perquisitions dans la maison. Cependant , effrayés du danger que courait leur hâte, les religieux lui remirent une somme d'argent, pour subvenir aux frais de son vpyage, et le firent sortir par une porte de derrière. Jannel marcha toute la nuit par des chemins de traverse, ou plutét par les champs, et il approchait de Paris , quand les agents de son père le cherchaient encore à Dijon.
Son arrivée inattendue excita au Collège de Clermont une joie d'autant plus grande \iue soa sort y avait causé une plus vivo
inquiétude. Mais le P. Maldonat., poussant jusqu'à l'extrême les précautions commandées par la prudence, no crut pas devoir l'admettre avant d'avoir eu le consentement formel du Parlement. De crainte que le procureur du roi ne fit enlever de force le généreux Jannel pour le renvoyer à ses parents, il le recommanda è la protection du cardinal de Lorraine. Le prélat le retint quelques jours dans son luStel ; il examina sérieusement sa vocation^ et après s'être convaincu qu'elle venait véritablement de Dieu, et qu'il devait la suivre même contre la volonté de sa famille , il chargea un seigneur de ses amis de le présenter au premier président et au procureur du roi. Ces jnagistrats partagèrent la conviction du cardinal, excusèrent les poursuites qu'ils avaient dirigées contre œ jeune homme, et voulurent qu'on le rendit au Collège de Clermont. Jannel fut dès lors admis à la Compagnie, et il y pratiqua jusqu'à sa mort les vertus qu'avaient présagées tant de constance et de ferveur.
Quant au P. Maldonat, fatigué des incessantes tracasseries que la gloire de son enseignement et l'autorité de son nom lui attiraient chaque jour de la part des ennemis de son Ordre , il avait pris à dégoût la vie publique » et résolu, si l'obéissance le lui permettait | de se retirer dans une solitude, où il pourrait vivre dans l'oubli des hommes et dans la pratique de la prière. Dès qu'il eut appris que la Congrégation générale avait nommé le P. Everard Mercurien à la place de saint François de Dorgia , il soumit ses désirs au nouveau Général, et le pria de les exaucer.
c Depuis longtemps, lui écrivit-il| j'avais prié notre Père François , d'heureuse mémoire , de m'envoyer dans quelque maison do noviciat; et il m'avait promis d'accéder à mes vœux vers la fin de cette année. Je viens soumettre la même demande à Votre Paternité, ou la prier, si cela ne peut se faire , de m'envoyer du moins dans quelque maisoa professe, n'importe laquelle, où je puisse vaquer aux exercices- spirituels de la Compagnie ^ plus librement que je ne l'ai fait jusqu'à présent. Je ne puis plus rien faire dans les collèges , et la raison pour laquelle l'obéissance m'a retenu à Paris, n'existe plus maintenant. S'il était encore besoin d'un étranger pour tenir ici ma place, je pourrais nommer à Votre
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Paternité quelqu'un qui m'a témoigné le désir de venir, et qui ferait fort bien oc que j'ai fait si mal. Du reste , mon trésrrévérend Père, j'entends subordonner mes désirs à tout ce que Votre Paterr ni té voudra me commander ; car je verrai toujours dans sa volonté celle de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Cependant, j'ai cru devoir lui exprimer mes vœux, lui laissant le soin d'en faire le cas qu'elle voudra , et même de deviner les raisons que je pourrais alléguer (1). »
Le P.Everard Mercurien se garda bien de priver le Collège de Qermont d^ services de l'illustre professeur; et Maldonat , foreé de rester au poste qu'il occupait depuis si longtemps , avec tant d'honneur et de fermeté , s'apprêta à faire tête aux orages qui pourraient de nouveau l'assaillir. Les orages ne tardèrent pas à écliaiter. Avant même qu'il eût déposé sa charge de vice-provincial et repris ses leçons de théologie , les ennemis de la Compagnie , qui avaient inutilement tenté de lui faire interdire l'enseignement, renouèrent leurs intrigues pour diminuer du moins le nombre des élèves du Collège de Clermont. Voici à quelle occasion : les abu3 introduits dans l'Université appelaient une réforme sévère, et le gouvernement l'entreprit. 11 nomma une commission composée des cardinaux de Lorraine et de Bourbon, des évêques d'Âuxerre, de Lavaur, d'Angers, de Paris^ et de quatre conseillers. L'Université, invitée par le roi à se faire représenter dans cette commission,
(i) lo havera pregato N. P. France^o, di bnona memoria , di mandarml in qvalche casa di probatione , e me havea promeno di fltrlo , pasiato cbe fotM quesf anno. Lo itesso prego V. P. ; e , non potendoii fare , sarà coni^nto par Taltro dresser ia qoalcba casa de professi, non cnrandomi del loco {sic)f per poter vacar un poco ai esercitii délia Gompagnia più spiritaali che queiii cbe lio fatto insino adesso , Tîsto che non posso già far niente nei collegii , parte perché la nécessita per la quale rnbidienza m'ha tenuto qui insino adesso , è paasatà , e se fosse aacora di bisogno cbe qnalehe altro Tenisse in loco mio, potr6 aomiiiar a V. P. qoatcb' une che desidera tenir quà, come lui m*a scrtkio, e farà molto bene quel ch* io bo fatto per U passato molto maie. Tutto questo intendo sottomettendomi in tutio aquello cbe V. P. mi comandera , la quale bavro sempre in loco de Giesu Gristo. Pure le ho Toluto rapresentare il giudizio e desiderio mio, acciô V. P. lo considcri se le piace; e non le aportero più ragioni particolari cbe potrei aportare, percbè penso cbe V. P. le puo intendere. ( Lettre autogr. du P. Maldonat, datée de Paris le SO Juin 1578.)
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nooma Simon Vigor, archevêque éhi de Narbonne, pour la Faculté de Théologie; Charpentier, pour celle de Médecine; Pillaguet, pour celle de Droit; Gîlnier, ancien recteur, pour la Faculté des Arts. Ces deux derniers^ et presque tous les conseillers, étaient connus par leur animosité contre le Collège de Clermont ; et il est permis de croire que leurs sentiments avaient décidé, plus c[ue leurs mérites , le choix de leurs confrères. Quoi qu'il en soit, on put découvrir leurs inspirations et leur influence dans les premières pro}X)sitions qui furent soumises aux délibérations de la commission. Il s'agissait de faire décréter : 1» que ceux-là pourraient seuls suivre les classes de grammaire et de belles-lettres^dans un collège, qui l'habiteraient ordinairement; 2oque pour pouvoir enseigner dans quelque collège que ce fût, il faudrait avoir reçu les degrés de l'Université de Paris. Ces deux points ne faisaient rien à la réforme que voulait opérer le gouvernement; mais ils tendaient à diminuer le nombre des élèves du Collège de Cle> mont, et à faire interdire l'enseignement au P. Maldonat, qui, bien que le plus savant des docteurs de Paris , n'avait pas été gradué par l'Université. Dans la pensée de quelques membres de la commission, la réforme projetée ne devait pas avoir d'autre résultat. Mais ceux qui la prenaient au sérieux la faisaient consister en toute ^utre chose. Us rejetèrent ces deux propositions, et en firent d'autres qui ne furent pas mieux reçues des dissidents. Dès lors il s'établit dans la commission un désaccord qui interrompit les délibérations, après les avoir longtemps troublées (1). L'œuvre de la réforme fut renvoyée à une époque indéterminée.
Maldonat, délivré par le retour du P. Edmond Hay de la charge de vice-provincial , reprît son cours de théologie, vers le 10 octobre 1573 , et quoique l'Université eût décidé, dans une assemblée générale tenue aux Mathurins le 12 février de la même année, que tous ceux qui fréquenteraient le Collège de Clermont ne seraient admis ni au doctorat, ni à la licence (2) , les auditeurs se pressèrent autour de sa chaire, aussi nombreux, aussi sympathiques
(t) Lettre BQtûgr. de Maldonat, datée de Parti la 19 Jaillai Ultt (9) Du Boulay, t. VI, p. 731
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qu'auparavant. Le P. Tyrius , digne par sa scîetice et par sa vertu de partager les travaux du P. Maldooat, occupait alors la seconde chaire de théologie, et une grande affluence de disciples rendait chaque jour à son enseignement un éclatant hommage (1).
Nous ne voyons pas que des succès si brillants aient été, jusqu^à la mort de Charles IX, troublés par ceux qu'ils importunaient. L'envie fat sans doute obligée de se taire devant la bienveillance dont ce prince honorait le Collège de Clermont et toute la Compagnie. Il leur en donnait tous les jours des marques signalées : c'est ainsi qu'au mois d'octobre , il avait accueilli avec les expressions les plus touchantes d'estime et d'affection le P. Émond Âuger, qui, à son retour de Rome, lui avait remis les dons du Souverain Pontife (2). Quelques jours après, le roi manda le même Père à Yitry-le-Français; et quoiqu'il fftt déjà atteint de la maladie qui devait le conduire au tombeau , il voulut avoir avec lui une con« férence sur les affaires de la Compagnie. Il s'informa do tout , dit le Père Auger, avec beaucoup d'intérêt, « comme faict un qui veut estre Jésuite. » Enfin il lui promit de faire bâtir une église pour les Pères de Paris , et d'accorder au Collège de Clermont une protection et des faveurs qui le mettraient à l'abri des attaques de l'envie (3).
Charles IX ne put réaliser ses promesses : il expira le 30 mai de l'an 1574; et sa mort livra la France, pendant neuf mois, aux inconvénients d'une régence. Le duc d'Anjou , son frère , qui devait lui succéder, occupait alors le tréne de Pologne; il le quitta aussitôt pour venir ceindre une couronne plus brillante et plus lourde; mais il ne la reçut à Reims que le 15 février de l'année suivante.
De si fâcheuses circonstances favorisaient les projets des héré* tiques et menaçaient la religion de graves dangers ; Dieu seul pouvait confondre les uns et écarter les autres. Le P. Émond Auger conseilla donc à Ms^ de Gondy , évèque de Paris , d'établir
(1) LcUre attiogr. du P. Lohier, datée de Paris le Si octobre 1978,
(«) Lettre autogr. du P. Émond Auger, datée de Paris le 81 octobre 1(78,
(8) ldtm0 datée de Parii| notembre 1878.
radoration perpétuelle du saint sacrement, ou les prières des quarante heures tour à tour dans quelqu'une des églises de Paris, de oianière que , tantét dans une église , tentât dans une autre , les fidèles pussent continuellement présenter leurs prières à JésQs- Ghrist^ exposé à leur adoration sous les voiles eucharistiques. Le pieux prélat accueillit favorablement ce conseil et s'empressa de le faire exécuter. Aussitôt les fidèles accoururent en foule au pied des autels pour offrir leurs supplications au Dieu des miséricordes. Un spectacle si touchant aurait dû, ce aembloi réjouir le cœur de tous les prêtres chargés du salut de ces âmes; il faisait en effet la consolation du premier pasteur du diocèse ^ et de plusieurs de ses coopérateurs ; il s'en trouva d'autres cependant qui osèrent blâmer et ce concours et cette dévotion. Le curé de Saint- Eustache , René Benoit , si connu par les mauvaises affaires que lui attira sa traduction française de la Bible, se fit encore un bien triste renom dans cette circonstance. Nous ne voulons pas pénétrer dans ses véritables intentions, qu'il ne nous a pas révélées; mais quelles qu'elles fussent, il se n^it à les remplir avec cette fougue qu'il portait ordinairement dans ses démarches. Du haut de la chaire, comme dans ses entretiens particuliers , il traitait de superstitieuses, les prières des quarante heures , blémait l'usage d'exposer le saint sacrement aux yeux du peuple, et même l'empressement des fidèles. Ces discours produisaient un scandale qui , de la paroisse de Saint-Eustache , se répandait dans les autres. Le P. Émond Auger crut devoir enfin l'arrêter. Il combattit dans ses prédications les déplorables déclamations de Benoit et raffermit la piété des fidèles ébranlée. Benoit se plaignit du P. Auger; mais loin de se justifier, il continua à mériter les mêmes reproches. Ms^ de Gondy , dont l'autorité aurait dû, peutêtre, épargner au P. Auger la nécessité de s'élever publiquement contre les écarts de Benoit , intervint enfin dans cette affaire. Il convoqua une réunion de théologiens devant laquelle il invita les deux prédicateurs à venir s'expliquer. René Benoit parla le premier : il invectiva longuement contre le P. Auger et la Cîompagnie , et répéta , sans les prouver , quelques-unes des étranges assertions qu'il avait débitées du haut de la chaire. Émoivl Auger
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s'attacha moins à justifier sa conduite , qui n'avait pas besoin d'apologie, qu'à montrer les avantages et la légitimité de l'adora* tion des quarante heures. Lorsque l'un et l'autre eurent exposé leurs grieEs ou leurs raisons ^ ils sortirent de l'assemblée y et les théologiens entrèrent en délibération. Ils devaient traiter théologie quement de la dévotion établie, sur le conseil du P. Auger , dans toutes les églises de la capitale. Mais les invectives de René Benoit avaient compliqué cette question d'une affaire de personnes. Pelletier, docteur de Sorbonne^ sembla oublier le premier et le plus important objet des délibérations pour s'attacher au second, qui lui fournissait l'occasion de décrier le P. Émond Âuger et ses confrères. Le P. Maldonat , aus^i membre de la réunion , traita successivement les deux questions : il exposa d'abord les propositions de Benoit , et les combattit ensuite avec une force qui persuada tous les assistants. Il lie lui fut pas diflicile après cela de venger le P. Auger contre les attaques de Benoit et de Pelletier. Quand tous eurent parlé, l'évèque porta sa sentence : il décida, sur le premier point , que l'adoration des quarante heures , comme sainte et salutaire , continuerait à se pratiquer dans les églises de Paris, selon l'ordre indiqué; sur le second , qu'il serait défendu à Benoit de prêcher hors de son église, et que, pour prévenir quelque nouveau scandale de sa part, le P. Émond, tout en conservant la faculté de prêcher dans les églises de la capitale et du diocèse, s'abstiendrait néanmoins d'en user dans celle où le saint sacrement serait exposé (1). Cette dispute ne parait pas avoir eu d'autres suites , mais elle préludait à une affaire plus bruyante , qu- il est temps do raconter.
(1) Bist Soc. J., part. V, Ub. H, n» 64 et scqq.
CHAPITRE III
Mosvelles teDiatiTts eontre la CoUèga dedermont , aonpieUes l'Msodent qoefapKS doelein de la Faculté da Tbèologia, ponr ponir Maldonat da na poiDt panser eomma en sur IIbiouicalée eoDcepUon. - Soita de cette affaire. - L'évèqge de Paris intervient en faveor de M aldonat. - Déchaînement de la partie factiease de la Faculté contre révéqoa de Paris et contre If aldonat. — Scènes tannitneiises k la Sorbonne sur eatte affaire. — Artivéa de Henri III k Paris. ~ Gaiaetèra da ce prinea. — Mort da cardinai da Lorraine,
DEPUIS dix ans, le Collège deClermont soat»[iait contre un puissant parti, uneluttequi, de son oàté, ne manquait pas de grandeur : sans autre appui que le mérite et la réputation de ses professeurs, il avait toujours triomphé des attaques, tantét sourdes, tantôt éclatantes, mais toujours redoutables de ses rivaux. Ses succès, loin de désarmer les passions qui avaient conjuré sa perte , ne faisaient que les irriter et leur donner une nouvelle activité. En 1574, elles réunirent tous leurs efforts contre le P. Haldonat, dans l'espoir qu'elles auraient facilement raison du collège, une fois qu^elles auraient renversé celui qui en était le plus ferme soutien.
Maldonat devait commencer, le 12 octobre, ses leçons sur la quatrième partie de la théologie , d'après le plan dont nous avons fait ailleurs l'analyse. La veille, l'Université se donna pour chef un certain Jean Deniset, également connu par ses sympathies
pour le calvinisme et par sa haine contre la Compagnie de Jésus. Cette nomination seule ouvrait la campagne. Le premier acte du nouveau recteur fut de citer à son tribunal le professeur de théologie du Collège de Clermont. Maldonat trouva fort étrange que l'Université , qui refusait si obstinément d'admettre les Jésuites dans son sein , voulût cependant étendre sur eux sa juridiction. Il ne comparut pas (1). Mais Deniset ne tarda pas à se venger de ce refus. Le 5 novembre, il réunit à Saint-Julien la Faculté des Arts, pour délibérer sur la réformation que le Parlement continuait h exiger de l'Université. Les délibérations sur ce point ne furent pas longues : pour la plupart des membres de l'assemblée, Vabus auquel il fallait avant tout remédier, était Taffluence des élèves au Collège de Clermont. Donc, sur la proposition de Jean Deniset^ la Faculté des Arts décida :
lo Que ceux qui assisteraient aux leçons des Jésuites seraient privés des privilèges de l'Université ;
9o Que les principaux , dans les collèges desquels il n'y avait pas plein exercice, seraient avertis de ne point envoyer leurs boursiers aux leçons des Jésuites ;
3<> Que les censeurs des nations seraient chargés de tmr la main à l'exécution de cette défense.
Cette conclusion , quoi qu'en dise Crevier (2), n'était pas plus régulière qu'honorable : elle trahissait un certain dépit qu'il aurait été plus honorable d'assouvir dans une noble émulation ; elle imposaitaux réformateurs et aux censeurs des nations le rôle d'huissiers avec la charge d'arrêter, pour ainsi dire, au passage, les élèves qui se rendraient au Collège de Clermont; enfin, si « elle suivait l'esprit des conclusions précédentes , » elle était contraire à l'arrêt du Parlement , qui maintenait cet établissement dans la possession d'enseigner. Ce fot surtout cette dernière raison qui détermina les Facultés supérieures à ne pas s'associer à la conclusion de la Faculté des Arts.
Deniset ne se découragea point : il savait que les vieux docteurs
(i) Du Boulay, Hist Univ, Paris,, t. VI , p. 788 sub fin. (S) Hiat d€ VVniv. de Paris, t. VI » p. S».
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de Sorboime et de Navarre avaient vu avee chagrin la réforme (^rée par Maldonal dans renseignement de la théologie , et que leur méoontentement, contenu par Tautorité et la doctrine irréprochable de Maldonat, éclaterait enfin s'il en trouvait le prétexte dans les leçons de ce grand roaitre. Or, que ne trouve-t-on pas dans les écrits d'un homme qu'on veut perdre? Deniset compulsa ceux de Maldonat , et il découvrit que ce théologien soutenait , sur la conception de la très-sainte Vierge ^ un sentiment différent de celui de la Faculté de Théologie.
L'immaculée conception de Marie fut, comme on sait, admise de tout temps parmi les peuples chrétiens. Mais l'Eglise, jusqu'au jour où S . 8. Pie IX a fait de cette croyance un article de foi , l'avait toujours abandonnée à la piété des fidèles , sans aucune obligati<m pour la conscience. Les Souverains Pontifes avaient, de siècle en siècle , encouragé cette dévotion et par leurs exemples et par la dispensation des trésors spirituels dont l'Église romaine a le dépôt; des princes, des rois, des nations entières avaient suivi une si sainte impulsion. Les Universités les plus célèbres y avaient adhéré , et plusieurs l'exigeaient de tous ceux qui voulaient participer À leurs honneurs et à leurs privilèges. Enfin , cette croyance était devenue si commune , que l'Église délibéra, dans le concile de Trente, si elle ne la mettrait pas parmi les articles de foi. Pour des raisons que nous n'avons pas è raconter ici , le concile jugea à propos de la laisser à l'état d'opinion. Ces raisons ont disparu depuis lors y et c'est pourquoi Sa Sainteté Pie IX a déclaré dogme de foi la croyance à l'immaculée conception de l'auguste Marie. Maintenant tous les fidèles sont obligés de croire d'une foi divine la vérité de l'immaculée conception de la sainte Vierge, de professer extérieurement cette foi interne toutes les fois que l'exigera la nécessité de ne pas la trahir devant le prochain. Mais avant que eette définition dogmatique fût descendue du Siège de saint Pierre, les fidèles n'étaient pas tenus à ces devoirs; et aucune autorité dans le monde, excepté celle dû Vicaire de Jésus-Christ, ou de VÈghae unie à son chef, ne pouvait les leur imposer; car, en dehors de cellule, aucune autorité ne peut donner une définition dogmatique.
Cependant, l<»igtemp8 avant le concile de Trente, le conciUabQle de Bàle s'était arrogé ce pouvoir; et comme les représentants de la Faculté de Théologie de Paris y avaient dominé, la Faculté s'appropria les décisions de cette assemblée et les fit passer dans son enseignement. Elle prétendit imposer aux fidèles des dogmes que l'Église n'admettait point , et entre autres à recevoir comme article de foi la croyance à Timmaculée conception, qui n'avait pas encore été définie. Était-ce dévotion? était-ce orgueil de corps? Le lecteur en jugera.
Quoi qu'il en soit , le P. Haldonat ne reconnaissait pas à cette Faculté le droit de donner des définitions dogmatiques ; et bien qu'il eût pour Marie une dévotion tendre, bien qu'il fût disposée soutenir envers et contre tous les privilèges de l'auguste Mère de Dieu , il aimait mieux l'honorer par une soumission filiale à l'Église ^ que de l'outrager en reconnaissant des droits divins à ceux à qui Jésus-Christ ne les donna jamais.
Maldonat avait le courage de ses opinions ; et il ne craignait pas de les manifester quand l'occasion se présentait. Amené par l'ordre de ses leçon$ k traiter du péché originel, il dut nécessairement parler de la c<mcepti<m de la très -sainte Vierge : sur co point , comme sur tous les autres , son devoir était d'éclairer ses auditeurs, de leur expliquer le vrai sentiment de l'Église , et le caractère que ce sentiment avait alors. C'est pourquoi il exposa dans une Jeçon les cinq diverses opinions qui s'étaient formées touchant la conception de la mère du Sauveur a il cita les autorités aur lesquelles elles s'appuyaient , les raisons que chacune d'elles alléguait en sa faveur , montrant le faible des uns , la force des autres , les réfutant quand elles tendaie&t à appuyer une opinion hérétique, ne dissimulant pas du reste qu'il était lui-même de l'opinion la plus commune, c'est-à-dire pour l'immaculée conception de Marie. C'est ainsi qu'après avoir rappelé avec ceux qui soutenaient l'opinion contraire les divers passages où saint Paul dit que tous les hommes sont pécheurs, comme enfants d'Adam , il ajoute : « Hoc autem nihil impedit que minus Dei bénéficie aliquis sine peccato conceplus sit : quod credimus de B, Virgine. n II s'explique plus clairement encore dans son commentaire sur
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saint Matthieu, auquel il travaillait dès lors ; « Ula ipsa Cbristi Mater , dit-il sur le verset 13« du chapitre x , beata Yirgo Maria , omnium justorum hominum justissima, quam a peccato originali pfœservaiûm credimus, iuter eos numeratur qui gratia Dei indiguerunt, et propter quos etiam Christus venit, quia si Ghristus non venisset, ejus gratia prseservata non fuisset (t). » Maldonat^ comme toute la Compagnie à laquelle il appartenait , croyait donc à rimmaculée conception de la très-sainte Vierge ; mais il ne voulait pas que des particuliers, que de simples écoles imposassent cette croyance comme un article de foi. C'est pourquoi il s'étendit plus longuement sur la troisième des opinions qu'il avait énoncées, c'est-à-dire celle qui prétendait que cetta croyance était de foi.
« Tertia opinio, dit-il, fuit fidem catholicam essebeatam Virgi^ nem fuisse conceptam sine peccato originali. -— In qua senten*tia fuit Faber Stapulensis in Commentariis in I lib. Danmceni, cap. XI, et nonnuUi etiam ex viventibus videntur esse. » Puis il rapporta les arguments par lesquels les partisans de cette opinion avaient coutume de la soutenir : le premier était qUe le concile de Bâle l'avait ainsi décrété ; — le second , que l'Église célébrait la fête de l'immaculée conception; — le troisième^ que l'Église adressait des prières publiques à Marie conçue sans péché; — le qua* trième, que le concile de Bàle avait accordé des indulgences à ceux qui célébreraient la fête de l'immaculée conception de la sainte Vierge.
Au premier , Maldonat répondit que le concile de Bêle n'aVàit pas été légitime, ni approuvé, spécialement sur ce points puisque les Souverains Pontifes et le concile de Tn^te avaient positivement déclaré que cette croyance, quelque pieuse qu'elle fbt, n'était point un article dé foi.
Sur les deux arguments suivants , Maldcmat expliqua comment l'Église pouvait célébrer cette fête et mentionner dans ses prières publiques l'immaculée conception de Marie, sans faire pouroela de cette croyance un dogme de foi.
(I) On p«at foir dans l'ouvrage intitulé : Militia ùnmaculatœ eonetpHamê VtrffhUê Mariœ, par Ayala y Astorga, au mot Mailionaiut,p\vMenn auCroi pasiag€S où MaldMiat se déclare pour la conception immaculée de Marie.
Au qualrième , il dit que des indulgence^ accordées par un concile non légitime^ ne sont pas légitimes, et que, quand même elles le seraient , il faudrait les entendre dans le même eens qu'on attacha k la fête et aux prières faites par rÉglise pour honorer l'immaoulée oonoeption de Marie*
En exposait la einquième et dernière opinion, qui admettait Fimmaculée conception sans en faire un article de foi ^ le P. Maldonat rappela le serment que plusieurs Universités exigeaient de leurs sujets, et il exprima en ces termes ce qu'il pensait sur cette formalité : «Deindequod multœ, idque jura tes, gtiomm non «r/Mdie^^ Académies eam opinionem défendant, Parisiensis et alias s
Quamvii wm expédiât, c'est ce que Maldonat , dans toute sa leçon, dit de plus fort contre l'Université dé Paris. Il nous semble, à moins qu'il ne dit absolument rien, qu'il ne pouvait exprimer aveo plus île modération et en moins de mots son a Vis personnel^ qui était que des écoles ne devaient pas obliger à admettre comme article de foi une opinion que l'Église laissait libre (1).
Voilà ce que Maldonat enseigna sur l'immaculée conception de la sainte Vierge; voici ce que lui font dire les historiens de l'Université. Écoutons d'abord Grevier : a On sait combien la Société des Jésuites est dévote à la sainte Vierge. L'opinion de la conception immaculée a toujours régné parmi eux : il y a même lieu de dire qu'ils en ont quelquefois abusé (2). ^e ne conçois pas quel démérite pouvait avoir cette opinion auprès de Maldonat, si ce n'est d'être celle de l'Université , qui surtout , depuis le concile de BAie, l'a embrassée avec zèle. » Auprès de Maldonat, cette opinion avait le mérite d'être la plus commune dans l'Église , hi plus con* forme à la piété , celle de tout son Ordre ; c'est pourquoi il l'aurait embrassée avec amour, quand même elle aurait été aussi celle de rUniversité. Grevier a dono tort d'iyouter : « Maldonat la
(i) GattêlsQûaettliiii)riiiiée;onUtroaTtpaimileiopatcntMlstUHdeMii* dODâi f pabliés en 4677 par Dubois. Noes TaTMU comparés avsc 1m toconi maniucritet du même Père qui se trou? eut à la Bibliothèque Impériale, et noôs D*aYons feaiarqué eatre eUes avciuie variante eiaentieUe.
(1) Jamais jusqn*aa point d'an faire de sa propre autorité « soomm TUalw* site, imartifiliflefDl»
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oombattit, et il enseigna que la sainte Vierge a été conçue en péché originel (1). » Maldonat ne combattit que la prétention de la Faculté de faire de cette opinion un article de foi , avant que TÉglise Teùt définie. Sa leçon était imprimée depuis plus de quatre-vingts ans, lorsque Grevier racontait ce fait. Cet écrivain aurait pu^ en la lisant, s'épargner une calomnie , et ne pas mettre dans son livre un mensonge de plus. Sans doute , les traditions de corps sont chères , mais il ne faut pas les préférer à la vérité. Or, Grevier ne savait pas faire ce sacrifice. Ici, par exemple, comme s'ileftt craint d'éire juste envers Maldonat, il aime mieux répéter une calomnie, dont il connaissait lui-même Tabsurdité, que de donner un démenti i un recteur de TUniversité»
En effet , Deniset , qui avait besoin du concours de la Faculté de Théologie, ne craignit pas de l'obtenir au prix d'une fausse délation. Dans une réunion tenue aux Mathurins, le 12 décembre, il dénonça Maldonat comme coupable d'avoir enseigné que la sainte Vierge a été conçue dans le péché originel^ et attaqué sur ce point la doctrine de la sacrée Faculté de Théologie de Paris (2). A cette accusation , les vieux docteurs s'émurent : soit qu'ils ne voulussent paflf manquer l'occasion de se venger de la réforme entreprise par Maldonat , soit qu'ils fussent emportés par un violent mouvement d'amour-propre , ils admirent l'accusation sans la constater.
Le lendemain , les principaux membres des quatre Facultés y réunis au Collège d'Harcourt , envoyèrent des appariteurs au P. Maldonat pour le sommer de comparaître devant eux , et de leur rendre compte de sa doctrine. Maldonat prétendait ne relever, €01 matière de doctrine, que de l'ordinaire et du Souverain Pontife : il refusa donc de comparaître devant des juges qui n'avaient aucune juridiction sur lui. L'assemblée se sépara irritée, mais sans avoir rien conclu.
Cependant Deniset voyait avec douleur que son rectorat touchait à sa fin. Il résolut du moins de le terminer par une action d'éclat. Le 14 décembre, il convoqua aux Mathurins le ban et Tarrière-ban
(1) Hùt. dé rUnio. de Paris, t. YI , p. t9i et fuir.
(2) DuBoiiU7,t.VI, p. 789.
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de l'Université , et fit renouveler au P. Maldonat Tordre de comparaître. Qu'importait à Maldonat le nombre des juges? Un seul lui aurait suffi , si celui-là avait eu le droit de l'interroger ; et il ne reconnaissait ce droit à aucun des juges réunis aux Mathurins. Il refusa donc encore une fois de comparaître.
L'assemblée, après une délibération précipitée , décida que la conclusion , prise dans la réunion de Saint-Julien n'était pas contraire au décret du Parlement, et qu'on la poursuivrait aux frais communs des quatre Facultés. Quant à l'accusé : Maldù' natus cum Ma factione jemUana temerariu» et rebelli» proclamatur omnium calculis, et ad Parisiensem Episcopum negotium Ulud theo» logicum relation (1). Le P. Mald<mat avait répondu que l'évéque était son juge ; l'Université le dénonce à l'évéque : Cœsarem appellasti, ad Cœsarum ibii. Peut-être aurait-elle eu moins de déférence pour l'ordinaire, si elle avait prévu le jugement que devait porter Mgr de Gondy. Mais elle savait que , dans ces sortes d'affaires, les évéques de Paris avaient coutume de la consulter; et elle espérait bien se servir de l'autorité épiscopale pour écraser Maldonat (2).
Quant à I>eniset, il ne pensait qu'à transmettre à son successeur sa haine et ses projets de vengeance. Â peine Jacques de Gueilly eut-il été nommé à sa place qu'il lui fit jurer avec serment d'employer toutes les forces de son corps et toutes les ressources de son esprit pour exterminer les jésuites (3). Jacques de Gueilly , quoique moins violent que son prédécesseur , était homme à le satisfaire. D'ailleurs, Deniset restait spécialement ctiai^é de poursuivre le procès contre le Collège de Clermont; et il se promettait bien de stimuler le zèle du nouveau recteur. Mais étant tombé malade peu de jours après , il fut aussi remplacé dans cet emploi secondaire (4).
Cependant l'évéque de Paris , saisi de Taocusation intentée à
(d) DaBooUy, t. VI,p. 7t».
(2) Grefier,t. VT,p.t9S.
(8) Du Boalay, t. VI, p. 789.
(4)DaBoula7,t.VI,p.740.
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Hakioiuit , l'examinait avec toute la maturité qu'elle demandait. . 11 ordonna d'abord une enquête sur toute la suite de cette affaire, prit lui-même des informations rigoureuses , demanda les cahiers du théologien du Collège de Glermont, et lut avec attention la leçon incriminée. Puis il invita l'accusé à venir expliquer devant lui ses sentiments et sa doctrine sur la conception de la sainte Vierge. Haldonat s'empressa de se rendre à l'invitation du prélat, et répéta en sa présence ce qu'il avait publiquement enseigné , c'est-*à-dire qu'il n'était pas encore de foi que Marie eût été préservée de la tache originelle. A l'appui de cette assertion il raiq)ela les Constitutions de Sixte. IV et l'autorité du. concile de Trente.
Il n'y avait rien à répliquer à ces raisons.: toutefois, pour n'épargner aucun des moyens que lui commandait l'impartialité, H^ de Gondy voulut encore entendre douze des membres les plus distingués de la Faculté de Théologie. Parmi eux se trouvaient trois des plus anciens docteurs, les oracles de leur école : Adam Seguart , doyen , Jean Pelletier , grand maître du Collège de Navarre , et Jacque Fabre , syndic de la Faculté. Les neuf autres appartenaient à cette jeune génération de docteurs dont Tinstruction théologique avait subi, malgré l'opposition des vieux Sorbo* nistes, l'influence de l'enseignement de Maldonat.
Les trois premiers, chargés d'exposer les sentiments de leur corps sur la question de la conception de la sainte Vierge , répondirent que la Faculté , appuyée sur le décret du concile de Bâle , croyait qu'il était de foi que Marie avait été exempte du péché originel ; et ils ajoutèrent plusieurs faits pour prouver que telle avait toujours été la doctrine de la Faculté. Mais il aurait fallu montrer que la Faculté avait raison; c'est ce qu'ils n'entreprirent pas.
Les neuf autres docteurs ne partageaient point ce sentiment; et comme ils pensaient que la Faculté ne pouvait pas le soutenir , ils s'appliquèrent à la justifier contre l'assertion de leurs trois confrères. Ils prétendirent donc que la Faculté ne regardait pas cette croyance comme un article de foi , mais comme une opinion libre k laquelle elle était attachée par piété; qu'elle suivait à la
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Yérité le condlê de Bàle, mais cpie oe oondle avait seulamenl recommandé la dévotioa à Marie immaculée , comme plus oœforme à la piété (1) ; que le concile de Trente, renouvelant les Ckmr fltitutions de Sixte IV, avait sagement défendu aux champions 4a l'une et de 1- autre opinion de se traiter mutuellement d'héréâqaes.
Ces raisons ne faisaient que ocmfirmer celles du P. Maldonat ; elles prouvaient fort bien , du reste , que Timmaculée conception n'était pas encore un dogme de foi ; que Maldonat avait pu et dû le dire, sans encourir la note d'hérésie dont on avait prétendu la flétrir. C'est pourquoi Tévèque de Paris ne dissimula pas qu'il partageait cet avis. Gomme les trois vieux docteurs désespéraient de le faire changer de dispositions, ils tentèrent, pour gagner du t^oQps, qui est le meilleur avocat des plus mauvaises causes , de l'engager à consulter, sttr un sujet si grave, toute la Faculté en corps.
Précaution inutile : il était évident que Maldonat n'avait pas
(i) Cependant le concile de Bàle , dans sa trente^ixième session , a? ait dit :
« Doctrinam iUam disserentem gloriosam Virginem Dei Genitricem Mariam,
praeveniente et opérante dmni Numinis s^ratia sin^ulari , nunquam actualiter subjacuisse originali peccato , sed imnnnnem semper fuisse ab omni originali st actuali culpa, sanctamqne et Immacalatam , tanquam piam etconsonam cultai ecclesiastico, fidei catholic», rect« rationi et sacrs ScriptarA,ab omnibus catbolicis approbandam fore » lenendam et amplectcndam diffinimus et declaramus » nuUique de cstero iicitum esse in contrarium prsedicare seu docere. »
Les neuf docteurs ne donnaient à ces paroles du concile de B&le une interprétation si bénigne que pour ménager les ▼ieux pr^ngéa de leurs confrères , qu*ilt n^osaient encore combattre de front. Quelques années plus tard , au sortir de la Ligue, Ysambert, docteur de Sorbonne, donnait à peu. près le même^ns à es décret; mais il n'admettait plus la légitimité- du concile de B&le. Après aToir prouvé par Tanlorilé des Souveraiiis Pontifes et du concile de Trente que la vérité de la conception immaculée de Mario n'était pas encore de foi, il igoute : « Et concilium Basiliense , licet daretur fuisse legitimum, quod est fttlntm, eam tamen sess. xxxri, si verba éjus snmantur in rigorot non videtur abtolnto et simpliciter definire, sed idem tantum circa illam statuere, quod duo nunc relatt Summi Pontifices (Paulus Y et Gregorins XV ), ut potest facile intelUgi si sin* gulaejus verba expendantur, et inter se conferantur. » (Disputatio in Ilf part S. Thomœ, 1. 1 , p. 689, n. iv.) A la même époque, André Duval, autre docteur dé Sorbonne, s^exprimait d*une manière encore plus explicite. Tout en prouvant, comme Ttambert, Fimmaculée conception de Marie , il montrait qu*eUe n'était
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eomhatia Vimmaculée conception de la sainte Vierge; qn'il avait aeulement soutenu cpie cette vérité n était pas encore de foi dog* matique; que si , dans cette affaire , il y avait quelque hérétique | c'était la partie adverse, qui, contre la défense forBoelle du concile de Trente, traitait d'hérétiques ceux qui ne pensaient pas comme elle. La sentence aurait donc dû tomber sur elle; mais, par une modération dont TUniversité ne lui sut aucun gré, Ms^ de G^dy se contenta de déclarer Tinnocence du P. Maldonat; et, le 17 janr vier 1575 , il porta , en faveur de ce religieux , un décret conçu en ees termes:
« Pierre de Gondy, par la grâce de Dieu et du Saint-Siège Apostolique ^ à tous ceux qui verront ces présentes^ salut en Notre* Seigneur. Nous faisons savoir que le vénérable et sage maître Jean Maldonat , prêtre de la Compagnie du nom de Jésus ^ professeur de théologie au Collée de Glermont, fondé dans TUniversité de Paris, Dcms ayant été^mièrement déféré, comme ayant enamgoé dans
pu encore de foi. A ceux qui lai objectaient le concile de Bâle, il disait : «Rotpondao Boe pfiaribiu oitendere contra SimonemVigoriuni tibr. de Meelêiùutica Pote$tate, statim initio,istod concilium non fuisse œciimenicum,ac proinde ^ot
definitiones vim fidei non babere adde fuisse concilium schismaticnni et
feditiotam, tiquidem contra Euseniam IV, fenim et indubitatam Pootificem, Amedsuni Sabaudiœ ducem « sub nomioe Felicis V ad dignitatem pontificiam f fexit et elegit ; ideoqua cjus defioitio pro immacolata Virginis concepttope ,
Tim fidei habore nequit Gum ergo vim fidei non habeat , sed oec babeis
possit, bisc opinio de Immaculata conceptione B. Virgiuis non est certa certitu* dine fidei. » ( Commentarior, in l part. 2" Swnm, D» Thoma, 1. 1^ p. t6%.) Voilà ce que la minorité de la Sorbonne pensait, an sortir de la Ligue, de Tironiik eulée conception de la sainte Vierge et du concile de Bàle. C'était cependant pour «Toir préféré à Tautorité de ce conciliabule ceUe de Siitfr IV et du concile de Trente que, fingt-einq ana auparavant, elle avait persécuté Ve P, Maldonet. On voit que les idées de ce grand bomme avaient fait des progrès dans la Faculté de Théologie. Elles auraient fini par y triompber, si des passions baineuseï n^ea ayaient Tiolemment interrompu le cours : le Collège de Cfernaont , fermé es 1594 , ne se rouvrit qu'en 1618, La chaire de Maldonat resta donc vingtquatre ans muette. Pendant ce temps-là, one puissante cabale, à la tête de laquelle cm voyait Edmond Richer et Simon Vigor, s'efforça d'amener contre'une doctrine si saine une réaction dont Saint^yran et son parti , aidés par le Parlement » assurèrent pour longtemps le succès.
MO MALDONif,
Bes leçons quelque chose de oo&traire à la foi chrétienne; noua avons ordunné à noire promoteur d'entendre des témoins et de prendre des informations là-dessus , et avons ensuite mandé et faîl . oômparaltrele même Haldonat que nous avons interrogé etentendu. En6n, après nous être suffisamment instruit sur cette affaire, et en avoir conféré avec des hommes doctes et habiles, le jour de la date des présentes , le nom de Jésus^-Christ invoqué ; vu les informations que , par notre ordre , le promoteur de notre cour épisoopale de Paris a prises sur ce qui a été dit et déclaré publiquement contre le vénérable maître Jean Haldonat, de ce qu'il aurait enseigné d^ hérésies , Maldonat lui-même entendu sur tout cela, de l'avis d'hommes sages et savants , avons porté et prononcé notre sentence de la manière suivante : Nous disons et prononçons que ledit Maldonat n'a rien enseigné d'hérétique, rien de contraire k la foi et à la religion catholique. En foi et en témoignage de quoi, nous av<ms ordonné et bit que les présentes fussent faites, signées et scellées de notre sceau épiscopal par notre maître Louis Joysel, greffier et secrétaire de notre dite cour.
« Donné à Paris, Tan du Seigneur 1575, le 17« jour de j«H vièr (1). »
(i) Petnis Gondios, Dei et Sanct« Sedis Apostolicœ gratta Parisiensis Epiacopus , unlfersis pnesentea litteras inspectaris salulem in Domino.
Notum facimiu quod cum nuper vir Tenerabîltt et dlscretus magister Joannei Ifaldonatus, presbyter Soeietatîs nominis Jesu , théologie pror«»8or in GoUegio daromontano in Academia Parisiensi ftindato, apud nos delatus fuisset, qnoil lo auis pnatectionibus aliqnid advenus fidem christianam dixiftset, et rais audltoribns dictesset, ac de ea re a quodam dedamatum diceretnr : Nos super eo testes per Promotorem curis nostrsp andiri , ac informationem fieri roandafinus : et subinde eumdem Maldonatam coram nobts accitum et comparentem interrogaTimus , et audit imus. Deoique postquam nobis Tîsi suhius de ea re latts instructi , ac cum doctis et peritis tirts negotîo communicato , die data pnesentium sententiam nostram in hune et sequentem modum protnlimns et pronunciaTimus. CaaisTi hohihb iktocato^ Viais informationibns per Promoto* rem curiœ nostre episcopalis Parisiensis de ordioatione nostra fiictis raper bis» qn» contra Tenerabilem virum magistrum Joannem llaMonatum doctorem Collegii SocSetatls nominis Jesu publice dicU et declamata sunt, quod hsretlee docnisset, et raper his audito eodem Ifaldonato, adbibitoque tirornm proborom et periiorum consfHo ; Nos dictiim Maldonatum nibil hsereticumi nec a lldeft
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Cette sentence était pleine de prudence : elle justifiait une des parties sans accuser Tautre, renvoyait Taocusé absous, sans flétrir les accusateurs; elle s'abstenait même de formuler raccusation intentée à Maldonat , pour ne pas condamner formellement la doctrine de ses adversaires. Nous verrous bientôt que ceux-d ne surent pas apprécier une si sage modération. Quant à Maldonat , il lui sufiSsait d'avoir été jugé innocent; mais, parce que cette accusation était aussi retombée sur son Ordre, et qu'il importait au corps encore plus qu'au membre d'être lavé de la tache d'hérésie^ les Pères du Collège de Glermont crurent devoir donner à la sèn« tence deVévèqueune publicité égale au retentissement qu'avait exL l'accusation de l'Université. Ils firent donc , avec le consentement de Mp de Gondy, tirer à un grand nombre d'exemplaires^ en français et en latin , la sentence épiscopale , avec quelques notes pour expliquer simplement de quoi il s'était agi , ce que le texte ne disait pas, la firent afficher dans plusieurs quartiers de la capitale, et la répandii^nt dans le royaume, afin qu'elfe portât la justification de Maldonat partout où la malice de ses adversaires avait perte la calomnie.
La Faculté aurait voulu que le silence couvrit du moins une justification qu'elle n'avait pu prévenir, et qu'ainsi ses accusations continuassent, malgré l'autorité do l'ordinaire ^ à peser sur le P. Maldonat. Elle s'offensa donc de la publicité donnée à la sentence épiscopale; et préchant alors une vertu dont elle n'avait pas donné l'exemple, elle se plaignit auprès de l'évèque lui-même que les Jésuites eussent violé les lois de la charité, en donnant à cette affaire un éclat qu'on aurait dû étouffer; comme si elle n'avait pas été la première à provoquer tout ce bruit. Elle prétendait que, de tout c6té, elle recevait des plaintes et des reproches sur ce sujet; que
feliglc^e catholica slienom docuiste dicimoB et pronmrciamus. In cujus tû fidem et testimonium présentes litteras per magistram Ludovicum Joysel dicta cnriœ noftras acluariam et scribam jaratum fleri et signari , sigîUique cjusdem cari» jussimtts et fecimiis appensione communiri.
DatuiB Parisiis aano Domini milleflimo quingeotesirao scptuagesimo qulDto « dla décima leptima neniU januarli. (O^Argentré, Coihct JudicioTn t. U|
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des querelles, des sehisoies éolataieni dans différentes parties de l'Église galUcane, surtout en Normandie, où depfuis plusieurs siècles la fête dellmmaculée Gonoaption se célébrait «irec autant de pompe que de dévotion, etc., etc. Que conclure de ces rapports, en supposant qu'ils fussent vrais? que la Faculté avait eu tori d'attaquer, ou plutôt de calomnier avec tant de violence une doc* Irine qui était celle de TÉglise. Il y avait deux ans que Maldmiat Tavait enseignée dans ses leçons publiques : elle n'avait jusque alors exdté aucune plainte, pas même de la part de la Faculté, parce que tous en avaient reconnu la justesse et la solidité. 11 fallut qu'on la défigurât pour devenir le prétexte de-ces bruyantes mam* festations, mais elle n'en fut point la cause. Personne ne le savait mieux que les accusateurs de Maldonat.
On est étonné de rencontrer parmi ces derniers Claude de Sainctes, la veille encore admirateur et ami de l'illustre profes* seur. A de belles qualités , Claude de Sainctes joignait quelques défauts dont il ne se méfiait pas asses. Il était trop glorieux des pr^ugés de son école pour les sacrifier à Tamitié. Dégà, au concile dé Trente, il les avait soutenus avec une présomption que l'amour de la vérité n'a pas coutume d'inspirer. « Si les Français ne fussent venus ici, écrivait-il alors à d'Bspence, il y a grande présomption qu'on eust passé beaucoup de choses fort préjudiciables à la vérité et à l'antiquité ecclésiastique (1). s A l'époque des démêlés de la Faculté avec Maldonat, Claude de Sainctes conservait les sentiments qui avaient inspiré ces paroles. En outre ^ il n'était pas indifférent aux homieurs de répiscopat; il aspirait même en ce moment à ceindre la mitre que le roi Mxl avait promise , lui qui se vantait d'avoir combattu, au même concile, les nominations royales. De pareilles dispositions exposaient Claude de Saincles à manquer à ses vertus : il suffisait que quelque esprit brouillon le prit par son faible pour le jeter dans des écarts qu'il avait ensuite lieu de regretter. Ce fut ce qui arriva. On lui représenta que Vhonneur de la Faculté était compromis dans sa querelle avec
(1) LetUw à a. dlSspeoee. Ap. UoDoi , Rtgii Ncmarrm Oynmas» Parii, But, part. I , lib. III , c. n.
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Maldoiiaty et que Vamitié devait céder à un si puissant intérêt. De crainte que ce motif ne suffit pas pour détacher Claude de Sainctes du P. Maldonat , on lui persuada que les Pères du Ck)llége d« Clermont avaient dénoncé à Rome ses opinions gallicanes , pour arrêter ouâuspendre l'expédition des bulles qui devaient lui assurer Tévèché d'Ëvreux^ auquel il était depuis longtemps nommé. Ces rapports étaient faux ; mais Claude de Sainctes eut la faiblesse d'y croire, et dès lors il se réunit à ses confrères pour accuser la doc» trine de Maldonat, qu'il avait jusque alors approuvée.
M9^ de Goudy vit au fond ,de leurs récriminations la vraie cause qui les suggérait. Il maintint sa sentence. Les plaintes alors se tournèrent contre lui : les docteurs l'accusèrent de favoriser le P. Maldonat aux dépens de la vérité , de la religion , etc. , de contribuer avec lui au désordre , au scandale , à la ruine d'une doctrine qui faisait depuis si longtemps la gloire de l'JËglise gai* licane. Ils ne s'arrêtèrent pas à ces plaintes déjà trop inconvenantes; ils poussèrent leur ressentiment jusqu'à la révolte.
Dans une assemblée des députés de l'Université, tenue k la Sorbonue le 11 février , on dit que Maldonat avait fait afficheri dans les endroits les plus fréquentés de la ville , des placards çA il prétendait qu'il était resté innocent en soutenant, contre le aentiment de l'Umversité, que Marie n'avait pas été conçue sans péché; que des exemplaires de ces placards avaient déjà été déférés au Parlement comme causes de troubles et de scandales ; mais qu'il fallait en outre présenter requête contre cet homme. Nous avons dit plus haut ce que c'étaient que ces prétendus placards ; c'en est assez pour avertir le lecteur des faussetés qu'il y a dans cette accusation. Les délibérations dont elle fut suivie ne furent pas plus bienveillantes ; mais elles n'égalèrent pas en vio^ ience celles qui eurent lieu dans une assemblée de la Faculté de Théologie , réunie tub juramento à la Sorbonne , le 15 du même mois. Â peine la séance fut-elle ouverte , que Seguart , doyen de la Faculté , sans s'arrêter à un exorde qu'une émotion trop vive ne lui permettait pas de faire, sans parler ni du décret épiscopal, ni du P. Maldonat, exigea brusquement deux choses dés docteurs en théologie : !<> que, dans leurs prédications ou leçons publiques,.
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ils missent tout leur soin à promouvoir la charité, la paix, Tédification des peuples chrétiens; recommandation qui aurait été plus édifiante encore si elle avait été soutenue de la pratique; 2o que, séance tenante, ils déclarassent leurs sentiments sur la conception de la sainte Vierge et sur le serment que la Faculté exigeait à ce sujet. « Mais vous jurerez , ajouta-t-il, de soutenir le sentiment de la Faculté sur cette question^ c'est-à-dire que la bienheureuse Vierge Marie fut préservée de la tache originelle dans sa conception. »
Cette manière d'exposer les sujets de la délibération étonna rassemblée, qui était fort nombreuse; mais ceux qui partageaient les sentiments du doyen se mirent à crier qu'il fallait croire et professer que c'était un article de foi que la mère de Dieu avait été conçue sans la tache originelle ; que la preuve en était dans le décret du concile de Bêle , dans la formule" du serment que la Faculté exigeait des siens, 4ans Toffice de l'immaculée conception et dans les fêtes que l'Église célébrait pour honorer ce privil^ de Marie; que , d'ailleurs , le concile de Bftle avait décidé qu'un ooncile général reçoit immédiatement son autorité de Jésus- Christ.
Cependant les théologiens qui s'étaient déclarés pour Maldonat, en plutôt pour la justice , tentèrent de mettre quelque ordre dans les délibérations; ils firent observer avec. autant de calme que de fermeté qu'il n'était pas possible que , parmi les catholiques , on pût suivre indifféremment deux sentiments diamétralement opposés sans faire un schisme dans l'Église , surtout quand les partisans d'une des deux opinions prétendent qu'on pèche contre la foi si on s'éloigne de la leur; qu'il était donc bien plus sûr de s'en tenir à la constitution de Sixte IV^ renouvelée par le concile de Trente et par le saint Pape Pie V, laquelle laissait à chacun la liberté de suivre l'une ou l'autre opinion, sans danger d'hérésie, de schisme et de péché.
A ces observations les vieux docteurs opposèrent un argument qui aurait pu en provoquer de plus sévères. Il y a des vérités , dirent-ils , qui peuvent être crues d'une foi catholique de quel* ques^uns h cause des lumières plus vives et des raisons plus fortes
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qu'ils ont eues pour les découvrir et les admettre ; mais d'autres ne sont pas astreints à la même foi , soit parce qu'ils ont mis moins de temps et de soin à étudier ces vérités, soit parée qu'ils ne sont pas tenus à l'y employer : ainsi un théologien admet d'une foi catholique des conclusions auxquelles un paysan n'est pas tenu. Or, la Faculté de Théologie de Paris a mis tant de temps et de soin à résoudre cette question; il y a si longtemps qu'elle enseigne que le concile de Bâle a canoniquemeut défini cette vérité, qu'elle a raison de ne pas souffrir que les siens aient une autre croyance. Mais la Faculté ne range pas pour cela parmi les hérétiques les partisans de l'opinion contraire; car elle reconnaît que , grâce aux oppositions de la cour de Rome , l'autorité du concile de Bàle n'est pas encore passée à l'état de chose jugée (1).
Voilà à peu près tout ce que l'histoire nous apprend de ces deux assemblées; et c'est déjà beaucoup trop pour l'honneur de la plupart de ceux qui y assistèrent. Mais elle a ignoré certains secrets qui auraient encore mieux fait eonnaitre l'état des esprits, et qui n'ont été confiés qu'à quelques correspondances particu« lières. Nous en trouvons de fort curieux dans une lettre du P. Mathieu ; comme nous ne sommes pas obligé de garder la discrétion qui les a voilés jusqu'à présent , nous ne craignons pas d'en révéler quelques-uns à nos lecteurs.
a Ces messieurs , écrivait le P. Mathieu à son supérieur à Rome, le 12 mars 1575, ces messieurs ont tenu deux assemblées pour décider de nouveau que l'immaculée conception de Notre- Dame doit être regardée comme un article de foi; et pour obtenir plus facilement ce résultat, ils ont suborné des agents et répandu en public et en particulier des menaces terribles, disant que quiconque prétendrait le contraire serait traité comme un béré^ tique et chassé de la Faculté ; d'autres ajoutaient qu'il faudrait barthélemiier, brûler les partisans de l'autre opinion. Cependant, quand on en est venu aux délibérations, dix-huit des plus savants et des plus estimables d'entre eux ont été d'un avis différent , et
(i) Stroni, Cùntr&versia deiia conceziane délia B» Virgine Maria hiitcfi* camenU descritta (Palenno, 1700, S fol. in-foi.), t. Il, Ub. VIII , ç. |i,
ont fait remarquer à l'assemblée que cette manière de procéder outrageait le concile de Trente et le Saint-Siège Apostolique. Ils ont été traités d'hérétiques et accablés de beaucoup d'autres injures , mais ils n'ont jamais voulu adhérer à la décision de leurs collègues. Us ont même déclaré dans une profession de foi particulière qu'ils croyaient personnellement que la sainte Vierge a été conçue sans péché; mais qu'ils ne pensaient pas que ce fût un article de foi , parce que le concile de Trente et le Saint-Siège ont déclaré le contraire. Les autres cependant n'en ont pas moins chanté victoire : ils ont dit bien haut que leur décret était celui de toute la Faculté; qu'il était légitime ; que la Faculté n'avait jamais erré; que le Pape n'est qu'un homme; que le concile de Trente n'avait été qu'une réunion de moines, et autres choses semblables. Ils ont de plus exigé que tous les docteurs , tous les bacheliers seraient convoqués et contraints de jurer que l'immaculée conception est un article de foi , ce qui devait avoir lieu le 4 mars. Les partisans^ de l'opinion contraire se sont rendus chez Mp Tévèque, et lui ont remis leur profession de foi. L'évèque, informé de ce qui se passait, a commandé, sous peine d'excommunication, à la Faculté de ne faire auoun semblable décret. Mais avant que cette sentence fût portée, les récalcitrants voyant que les dix-huit docteurs fidèles persévéraient dans leur sentiment et le défendaient sérieusement, ont fait courir le bruH que lé serment serait différé jusque après Pâques , attendu que plusieurs docteiirs et bacheliers étaient allés prêcher hors de la capitale. Les dix-huit voudraient bien écrire sur cette question ; mais ils craignent, s'ils le fout, d'être chassés de la Faculté. Ils se proposent toutefois d'invoquer l'autorité du nonoe et de l'évèque, puisqu'il est de leur devoir d'intervenir. Ce sont eux-mêmes qui m'ont raconté oe que je viens de vous dire{l). »
(I) < Haudô fttto i dottori dm eongregtUoai ptr Ihr un decnio cba 1t concè* itone (Mta Mâdawiâ si defe credere oome «rticolo di fed« , e per qaesto «flëtto tubornato e minacciato publicamente e priTatamente dicendo cbe cbi direbbe il contrario sarebbe stimato eretico e cacciato fuori deUa Faooltà; e altri banno dettocbe bisognerebbe cbe fosaoro barthùiomesati, altri, abniociaU. Gon tatfo cid quando son tenuti a deliberare , U plù dotti e pîà iClmaU à'mmt uomlnl da
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H parait ioulefbis que la principale raison qui engagea la partie remuante de la Faculté à différer la cérémonie du serment Ait l'entrée de Henri III dans sa capitale^ Ce prince , heureusement éohappé de Pologne^ avait reçu les plus grands honneurs à Vienne^ k Venise et à Turin ; mais il avait été obligé de traverser la Franea •n fugitif .Les protestants, soulevés dans le midi du royaume, k la suite de leur assemblée de Milhaud, infestaient toutes ces oontrées. En Dauphiné, les bagage du roi étaient tombés au pouvoir du fameux Du Puy-Montbrun; pendant son séjour dans le Gomtat^ il avait pu entendre le canon des rebelles qui assié» geaient Saint^ilies et Aigues-Mortes. En remontant vers Paris, il avait eu la douleur de voir les troupes royales lever le siège de la petite ville de Livron; enfin il était arrivé à Reims à travers les désordres des guerres civiles, le 12 février de Tan 1575. Sacré trois jours après par le cardinal de Guise, il fit son entrée solennelle à Paris le 4 du mois suivent. Il reçut de tous les corps les compliments d'usage. L'Université s'empressa de lui présenter
beoe ; bodo stati di contraria opioiooe , e gli han rimo«trato che focevano torto al condlio di Trente 6 dalla Sedc Apostolica , e non hanno voluto consentire, aneorche glI altrt gU habbino chiamati eretiçi , e detto moite altre ingiurie. Ami hanao acrilto una confassione a parte , dtcendo che loro credevaoo cbe Noitra Donna fosse stata conceputa senza peccato , ma cbe non credevano che fosse di fede, percbè il concilio e la Sede Apostolica bavcva dichiarato il contra-» rio , e quesli sino a dieci otto. Nientedimeno gli altri hanno gridato vittoria , e detto che era un décrète légitime délia FacoUà , e che la Facoltà haveTa mai erfttSt e che il Papa era un noroo , ed il conciHo di Trente, monachi, ed altre cote simili. Han concluse che tutti i dottori e bacigUeri sarebbono chiamaU • costretti di giurare esser articoli di fede, ed haano assegnato on giorno , che A| agli 4 di questo. Gli altri che erano di contraria opinione sene sone andati al veseovo , e datogli la lor confessione. 11 vescovo subito ha comaodJito fer i^na problbitione sotto pena di scomunicasione cbe non facessero nessun décrète, ma ansi che fosse signiflcata dette probibiiiône. Vedendo gli altri che coetoro erano costanti e la pigliavano da dovero hanno detto che s\ diflérrebbe fino a Pasqua, perché molti dottori e baciglieri erano andati fkiori a predicare. Gli altri che difendono il concilio Torrebbono scrivere , ma non ardiscono , perché hanno panra che gli scaccino f que Jure, quaTO injuria?) fuori délia Facoltà; ma dicono che pregheranno Mgre il nùucio e Mgre il toscoto, poichè ex offlcio le debboa
fbre. Loro stessi mi hsn detto tutto cio che ho scritto » ( Archives du Gçsn
à Rome.)
les siens, et surtout de le prier de Ventreienir en âe$ primliget et ImiaUes préfàgatives, pour exciter par ce moyen le» bon» eeprit» â décrire à la postérité le» acte» généreux du roy (1).
Hélas f oe malheureux prince devait laisser peu de souvenirs dignes de Thistoire : mélange inexplicable de faiblesse et d'obstination , de dépravation et de superstitieuse dévotion , de bassesse et de dignité , de politesse et de cruauté , il laissa sur tous ses actes Tempreinte de son caractère. Ses vices appelèrent sur lui une hiHite que ses qualités ne peuvent racheter ; ses conseils incertains , sa fausse politique inspirèrent aux ennemis de l'ordre et de la religion une audace qu'il ne sut pas abattre, mais qui força enfin les gens de bien à se liguer ensemble pour défendre leurs foyers , leur culte et leur vie. Dès le commencement de ce régoid se manifestèrent de grands désordres que le temps ne tarda pas k développer.
D'un autre c6té, la Compagnie de Jésus avait perdu dans le cardinal de Lorraine un généreux défenseur. Le 26 déoem* bre 1574 , ce grand homme avait terminé à Avignon, oft il avait accompagné Henri III , une brillante carrière par une sainte mort. La postérité , trompée par les calomnies des hérétiques et des politiques contemporains , n'a pas encore rendu justice au cardinal de Lorraine; mais l'Église n'oubliera jamais les services qu'il lui rendit dans ces temps calamiteux.
Cette perte fut un triomphe pour les ennemis de la religion; elle priva la cause catholique , et en particulier la Compagnie de lésus, d'une puissante pretecticm, au moment où le déehalnement des mauvaises passions la rendait plus que jamais nécessaire.
(1) Du Boula y, Hitt. Vnivl Paris., t. VI , p. 748 et seq.
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le p. Màldooat aeeasè 4'hèrMe sor la qoeetloo dn parg atoire. * Délibérations des quatre Facultés. — L'Unifersité porte la question an tribonal da Parlement. -^ L*é?êqiie de Paris menace d'excommunier l'Université. — II est condamné par le Parlement. — Délibérations tnmaltoenses smr one snppUqne des Pères da Collège de Clermont. — Lettre éerite an Pape par trois docteurs an nom de tonte la Facolté. — Mémoire dn P. Glande Matblen b Grégoire XIII , en réponse k eette lettre. - Réclamations générales contre le silence de M aldonat. — Maldonat est déclaré innocent par le Son- ▼eralu Pontife.- Il prie encore sessnpérienrs de le décharger de renseignement.— Raisons poor lesquelles on le retient b Paris. » Ses adversaires triomphent de son silence. — II entreprend l'e^lleation dn Pnanw en, qn'ine fovle Imneose vient entendre. — Use retire an collège de Bourges.
LA Facultô de Théologie , encouragée par de si déplorables ciroonstanoes, se préoccupait des moyens de se venger de Taffroni ^'elle prétendait avoir reçu de la sentence de Mffr de Gondy. Il ne s'agiss^t pour eUe que de trouver, dans les écrits de Maldonat , quelque proposition qui fût véritablement digne de censure* Mais Maldonat n'avait pas coutume de donner il ses ennemis cette sorte de satisfaction. Les vieux docteurs scrutèrent ses écrits avec toute Tattention que leur inspirait le zèle pour rortbodoxie; ils cherchèrent en vain. Tissart , recteur de rUniversité, fut plus clairvoyant , ou moins difficile : il trouva dapa les leçons de Maldonat et signala une propositioa qui
évidemmeut blessait les oreilles pieuses et sentait Thérésie. Cette
accusation fit du bruit : avant de la produire, il importe, pour en
apprécier la justesse, d'en voir le fondement dans la doctrine
mèmederaccusé.
Six ans auparavant , Maldonàt , traitant du purgatoire, avait distribué son sujet en plusieurs questions. Â la cinquième : Quam ditituma sU pcena purgatorii, il avait répondu en ces termes :
« De hac re nihil possumus certi nisi temerè definire. Nam qui dicunt unicuique peccato mortali in purgatorio respondere pœnam septem annorum ^ magis vulgariter loquuntur quam theologice, ducti populari opinione eorum qui putant etiam in hac vita , in Ecclesia , pro unoquoque peccato mortali datam fuisse pœnitentiam septem annorum, quod supra refutavimus (Quœst: de pcsnitent. publicù). Imo vero non videtur esse verosimile poonas tam graves, quam D. Augustinus esse dicit, esse valde diutumas. Itaque libenter assentior lis qui putant neminem in purgatorio esse fortasse decem annos. Nam si pœnam temporalem , in quam pœna seterna commutatur^ tam ienibus et brevibus pœnitentiis in vita persolvimus, quis credat esse tam longas illas acerbissimas purgatorii pœnas? (1) »
Maldonàt ne dit rien de plus sur cette question. Il déclare donc qu'on ne sait pas combien de temps les âmes restent en purgatoire; qu'il est téméraire de vouloir déterminer la durée de ces peines; que pour lui, il adopterait volontiers le sentiment de ceux qui pensent que peut-^tre ces peines ne se prolongent pas au delà de dix ans, et il donne mie raison suffisante pour motiver sa propension; nous ne disons pas son ofHnion , car il avertit Umt d'abord qu'on ne peut pas en avoir sur cette matière , puisqu'il serait téméraire de vouloir même imaginer un terme aux souffrances du purgatoire. L'opinion vers laquelle il inclinerait , est celle du pieux et savant Dominique Soto, son mettre, el de rUmversité de Salamanq^e^ où il avait étudié. Et enûoraa-i4i aain da nous prévenir que celte ophnon n'est émise que sous la
(t) Cette leçon, imprimée parmi les Opuscuia theologica, plusieurs fois cftéi « M trcKiveaaitl parmi Im àatrey MMuêerHs de Maldonal, à UBfM. hapét.
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forme du douté : fartasse. En deux mots , Maldonal , de craintd d'être téméraire, n'a point voulu hasarder d'opinion sur la durée des peines du purgatoire. S'il lui eût été permis d'en avoir une, il se serait rangé à celle de Dominique Soto et de l'école de Salamanqûe (1).
Telle est la doctrine pure et simple^de Maldonat sur la durée des peines du purgatoire ; voici comment elle fut interprétée par ses ennemis:
Le 3 du mois de juin 1575 , les quatre Facultés étaient réunies aux Mathurins. Le recteur de TUniversité , Michel Tîssart , qui présidait l'assemblée , ouvrit la séance par une dénonciation en forme contre le P. Maldonat. Â l'entendre , ce tliéologien avait enseigné publiquement que les âmes des défunts ne sont et ne restent en pur^ gatoire que Vespace de dix ans : « Ânimos defunctorum tantum degere et remanere in purgatorio per spatium decem annorum.» Nous venons de voir ce que Maldonat avait réellement enseigné sur ce point : le lecteur peut donc qualifier l'assertion deTisSart.
Les quatre Facultés se mirent aussitôt à délibérer sur cette accusation, ou plutét sur le parti qu'on pourrait faire à Maldonat. Celle des arts déclara que, fidèle au sentiment de ses pères, elle croyait que la sainte Vierge avait été conçue sans péché , contre l'opinion de Maldonat (2) ; que pour la doctrine de ce professeur sur le
(1) Dominique Soto a aiosi oiprimé et motivé son opinion : « Responsio crgo forte est quod clementia Dei non fort mullo tcmpore amicoc sQOt A SUD conspectu cohibere , et idco sapientissima pjos providentia fuit illas p«nas ad coa expnrgandoa InaUtaere, qon brevi tempora possent animaa iUiô perpnrgare : nam eam Ula supplicia sint supranaturalia, quœ subjectalii cor* rampere non possunt, potuit quamcumque temporis longitudinem accumulatis psnis supplere. Quapropter crediderim nunquam aliquem in purgatorio viginU tfkVltt exsâltsse, imo, ut mea fert opinio, nec decem. Nam cum nemo Uiie rii ilial*Dei MiieiM, contrHio ejiM, et pMl GbriatAm |Miram sacramenta, et suffit* gUy et bout qm agit opéra ad cumulum ei satiafiwtionla accédant. In summa» ■amt credibile nt quoa peinanim accumnialione expedire Dens braTlns Init potaity temporis prolixîtatedetineat. d (Distinct, xixqusst. 8 art. 2 subflnem.J (i) On se souvient que Maldonat croyait personneUement que Marie n*a paa ooatracté la tache du pécbé originel , mais qu'il n'accordait pas à la Faculté da Théologie le droit de ftdre de cette opinion un article de foi.
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purgatoire , elle s'en rapportait à la Faculté de Théologie, à qui cette question appartenait de droit.
La Faculté de Médecine , qui avait tovgours témoigné tant de sympathie pour le protestantisme , avait tenu son zèle en réservé pour cette circonstance : elle se montra indignée de ce que les nouveautés d'un seul homme, de Maldonat, jetaieni le trouble dans les esprits, et opina pour que cette question fût confiée à l'examen de la Faculté de Théologie, qui ferait ensuite son rapport aux quatre Facultés réunies.
La Faculté de Droit, après avoir loué la sollicitude du recteur, fit sa profession de foi sur l'immaculée conception de la sainte Vierge , et renvoya aussi à la Faculté de Théologie la question du purgatoire.
La Faculté de Théologie dit qu'elle ne s'occuperait pas , en ce moment , de la conception de Marie , mais qu'elle examinerait avec sa maturité ordinaire la question de la durée des peines du purgatoire^ et qu'elle ferait connaître à toute l'Université le résultat de ses investigations.
Le recteur, Michel Tissart , prit ensuite la parole et dit : « Tout ce que Maldonat a perfidement inventé de faux ( faiso machinatus est ) , vous le renvoyez h la Faculté de Théologie; et ladite Facïulté promet qu'elle l'examinera avec sa maturité ordinaire. Qu'on présente cependant au Parlement la liste des erreurs dudit Maldonat. » Et le recteur leva la séance (1).
La Faculté de Théologie n'eut pas, cette fois, pour l'évéque de Paris, le respect qu'elle lui avait d'abord témoigné; elle avait éprouvé^ contre son attente, que ce prélat n'abandonnait pas son autorité aux petites passions d'un certain parti ; elle eut plus de confiance dans le Parlement, qui ne manquerait pas, lui, de prendre et de suivre l'avis de la Faculté. N'était-il pas bien étrange cependant que la Sorbonne, répudiant la seule autorité compétente du diocèse, prit un tribunal séculier pour arbitre, dans une question de doctrine? Que dirait-on aujourd'hui si un de nos grands séminaires, par exemple, allait soumettre à la chambre législative
(1) Da BouUy, t. VI, p. 745.
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OU au barreau de Paris une question de théologie? Cette démarche exciterait l'indignation des uns et la risée des autres. Celle de la Faculté ne méritait pas un accueil diCTérent ; et nous sommes étonné que le Parlement s'y soit associé.
Maldonat montra plus de dignité : il protesta contre l'incompétence de Tautorité à laquelle on prétendait déférer son enseignement, et déclara qu'il ne reconnaissait, à Paris , d'autre juge que le premier pasteur du diocèse. C'était bien ainsi que l'entendait Mp de Gondy : ce prélat menaça de lancer l'excommunication sur toute l'Université , et de frapper d'anathème le recteur luimême, si elle ôontinuait, malgré l'autorité épiscopale , à procéder contre un prêtre qu'il avait approuvé. .
L'attitude de l'évêque n'effraya pas la faction. Le 20 du mois de juin , le recteur convoqua une nouvelle assemblée aux Mathurins, pour aviser aux menaces qui pesaient sur l'Université. Les esprits étaient vivement irrités : on ne délibéra pas; on cria qu'il fallait appeler comme d'abus au Parlement de la sentence de l'évêque, qui s'attribuait , disaitron, une autorité qu'il n'avait point.
Cependant on ne se dissimulait paâ l'odieux d'une pareille conduite : on sentit le besoin de la justifier. Le cardinal de Bourbon était conservateur des privilèges de l'Université : on s'efforça de le mêler dans cette querelle , et de l'opposer à Mff^ de Gondy. Le lendemain donc, le recteur, accompagné de quelques députés, se rendit à l'abbaye de Saint'^rmain, séjour habituel du cardinal, « et le pria de prendre la défense de l'Université contre les insultes arrogantes et les iniques menaces de l'évêque de Paris. » A cardir nali Borbonio opem postùlcevit advenus protervos insultus et iniquag EpUcopi Parisiensù eommmationes, comme disent des registres cités par Du Boulay, qui souligne ces mots (1).
La discrétion de l'historien de l'Université nous a privés de la réponse du cardinal de Bourbon. Mais que pouvait répondre le prélat, sinon que, parmi tous les privilèges dont il était le conservateur , il n'en connaissait aucun qui permit à l'Université de refuser à l'évêque le droit déjuger de doctrines théologiques, pour
(i) Hlt^ Univ. Parié, t, VI, p. 745,
P4 VALMNAT,
accorder co XDème droit à un tribunal séculier. Il croyait au oontnitt^ que TUniversité maintiendrait à la fois son honneur et ses privilèges, en admettant dans son sein des maîtres dont les succès lui donnaient tant de soucis* Le cardinal de Bourbon tenta donc de nouveau un rapprochement entre TUniversité et le Collège de Glermont , et engagea les Pères à hasarder encore une supplique. Toujours prêts à la conciliation , les Jésuites rédigèrent cette supplique en des termes qui étaient bien loin de se ressentir du triomphe qu'ils venaient de remporter ; ils la présentèrent au cardinal qui la transmit au recteur, après l'avoir ^postulée de sa main.
Le 26 juillet 1575, Jean de Rouen , successeur de Tissart , convoqua aux M athurins l'assemblée générale , et lui soumit la su^ plique du Collège de Clermout. Les délibérations ne furent ni plus paisibles, ni plus impartiales que les précédentes : le^ uns voulaient qu'on interrogeât de nouveau les auteurs de la requête; les autres , qu'on signifiât formellement au cardinal le refus de l'assemblée (1). On ne conolut rien; on ne pouvait rien conclure; car les esprits , exaspérés par le châtiment ecclésiastique qu'ils s'étaient attiré , et préoccupés des débats qui devaient avoir lieu, quatre jours aiNrès^ entre eux et Tévéque de Paris, en plein Parlement , «ne conservaient pas assez de liberté pour arrêter une détermination.
En effet, le recteur et les siens, peu dociles aux avis du cardinal de Bourbon, avaient persisté à en appeler au Parlement, et de la doctrine de Maldonat, et des menaces de Tévêque. M F de Gondy, ne pouvant plus compter sur la résipiscence des rebelles, avait lancé contre eux l'excommunication dont il les avait menacés ; mais il ne Tavait fait tomber que sur Seguart, doyen, et Fabre, syndic de la Faculté de Théologie. Quelque nécessaire que fût cet acte, de quelque modération qu'il eût été accompagné , il avait irrité les coupables et les avait portés à d'odieux excès contre le prélat. Jean de Rouen ayant convoqué les députés le 9 juillet, avait résolu avec eux de poursuivre l'évèque devant le Parlement.
(1) Do BouUy, t VI, p. 74S.
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Usf de Gondy fui donc obligé de comparattre devant ce tribunal ^ le 2 août , pour répondre aux accusations élevées contre lui par injniversité. L'affaire fut plaidée à buis clos. Plût à Dieu que la sentence fût, pour l'honneur de la Faculté, restée enseveli0 dans le même secret que les débats ! Un tribunal séculier décida que Tévéque avait tort; qu'il avait méconnu les privilèges d^ rUniversité , que la sentence d'excommunication était de nul effet; mais la cause^ quant au fond, fut appointée au. Conseil (1).
L'Université était encore dans l'enivrement de son trionq>he, lorsque, le lO^oût, elle remit en délibération la supplique du Collège de Glermont. Les PP. Claude Mathieu , provincial ; Odon Pigenat, supérieur; MaldonatetTyrius, professeurs de théologie i comparurent dans l'assemblée des députés réunie à la Sorbonne» On leur fit de nouveau l'étemelle question : « Êtes-vous religieux ou laïques? x» L'institution des clerc^s réguliers était d'une date récente, et l'Université , qui en était restée aux temps de Guillaume de Saint-Âmour , semblait croire que la qualité de moine ttii nécessaire à l'état régulier, et que pour être religieux il fallait être moine. Cette confusion d'idées faisait assurément peu d'honneur à des docteurs en théologie; mais comme il était utile de la maintenir dans l'affaire présente , on se mettait peu en peine de l'éclaircir.
Les religieux moines ne pouvait prétendre à l'enseignement des lettres dans l'Université ; il fallait donc que les Jésuites, pour être exclus de cette faculté avec quelque apparence de raison , lussent et passassent pour moines , ou qu'ils ne fussent pas religieux sons être moines. Et l'Université, pour rester en possessira d'un allument qui la servait si bien, s'obstinait à prétendre qu'ils n'appartenaient pas à l'état religieux s'ils refusaient la qualité de moines. Les buUes des Souverains Pontifes , le concile de Trente, étaient là pour l'éclairer; mais ou elle ne les consulta pas^ ou elle les dédaigna. Aussi , lorsque les Pères interrogés eurent répondu, comme ils le devaient, qu'ils étaient clercs r^liers , religieux et non moines , les membres de l'assemblée feignirent
(ij DoBoiila]f,UVI,p.746.
de ne pas les comprendre. Ils ne se dissimulèrent cependant pas que cette distinction avait été établie par l'Église elle-4nème , et que , dans le refus de Tadopter y on ne verrait qu'une puérile tracasserie. Us essayèrent donc de mettre leur honneur à l'abri d'une imposture, comme s'il était moins honteux d'outrager la vérité que de blesser la justice, et ils prétendirent que les Pères avaient répcmdu qu'ils étaient clercs séculiers en France, réguliers et moines en Italie. Un mensonge si odieux s'éloigne tellement des r^es de la probité la plus commune , du bon sens le plus vulgaire, que nous avons cherché dans notre conscience diverses conjectures pour ne pas envelopper la mémoire de toute cette aissemblée dans une telle ignominie; et nous nous sommes arrêté à la phis prdsable : c'est que le secrétaire de l'assemblée , ou le rédacteur des registres de la Faculté de Médecine lui aura prêté cette absurdité. Du Boulay, qui la lui attribue (1), aurait dû au moins s'accorder avec lui-même, ou bien ne pas se rendre complice des contradictions des rostres dont il s'est servi. Après avoir rapporté, en la soulignant, cette réponse absurde, il ajoute que ; «Vigner, procureur gteéral de l'Université, ayant entendu ces choses , dit qu'il fallait astreindre les Jésuites à déclarer sur la foi du serment s'ils étaient religieux ou non , et que les Pères répondirent qu'ils étaient religieux sans être moines (2). s Mais à quoi bon ces nouvelles questions après tant d^autres qui auraient amené la réponse supposée; et si cette réponse avait été faite, pourquoi en demander une autre? N'étaitelle pas assez claire? ne servait-elle pas très-bien les intentions de l'assemblée? Pourquoi ne pas la rappeler et la reprocher axix Pères lorsque , interrogés de nouveau sur les instances de Vigner , ils répondirent qu'ils étaient religieux et non pas moines? Poui^ quoi l'assemblée , sans s'arrêter ni à la contradiction qu'il y avait entre ces deux réponses, ni au sens ridicule de la première, prit-elle la dernière seule en considération? C'est que, si la première fut inventée par le secrétaire de l'assemblée, elle ne
(i) Du BouUr, t. Vl« p. 746.
(f) Idem, ibidem.
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iGat jamais faite, et que par conséquent elle ne pouvait pas être mise en discussion. Les délibérations de l'assemblée en effet roulèrent toutes sur la véritable réponse des Pères , celle qu'ils avaient toujours faite à de semblables questions, et sur les lettres apostoliques qui les concernaient. Il fallait bien que la réponse, la supplique et les lettres parussent sérieuses à l'assemblée, puisque, malgré les dispositions hautement hostiles de la plupart de ses membres , elle se sépara sans avoir rien conclu , et remit à un autre jour la suite de ses délibérations.
Les plus exaltés du parti ne pensaient pas même qu'on prit en considération la supplique et les réponses des Pères du C!ollége de Glermont. Us s'étonnèrent des délibérations et de l'issue de la séance ; mais ils se promirent bien qu'il n'en serait pas ainsi dans la suivante. En effet, leur présence et leur influence ramenèrent au sein de l'assemblée ces rancunes qui en avaient si souvent banni l'équité.
Les députés se réunirent de nouveau le 27 août. Avec eux accoururent Jean de Rouen, recteur de l'Université ; le docteur Seguart, doyen de la Faculté de théologie; Fabre, syndic, l'un et l'autre frappés d'excommunication parl'évèque de Paris; Jacques de La Croix, docteur en droitH^nou; Etienne Gourmelon, docteur en médecine ; PelUer de Quittebœuf , Guillaud , docteurs en théologie ; JeanTIssart, qui, comme Deniset^ avait juré la ruine du Collège de Clermont ; Jean Deniset lui-même ; Simon Bigot , principal du Collège du Plessis ; Michel Marescot , cet ancien recteur qui, en 1565, avait ameuté une dixaine d'avocats contre Versoris ; Jeaù Stuart, Cossart , Haubuisson, Boguenant, Peschaut, maîtres es arts, tous ennemis jurés de la Compagnie de Jésus. Citer ces noms, c'est dire le résultat de la séance. Â la vérité, on interrogea de nouveau le P. Odon Pigenat; on lut même encore les pièces relatives à l'Institut, qu'il avait présentées huit jours auparavant, c'est-à-dire les bulles des Souverains Pontifes, mais ce fut pour y chercher les prétextes d'un refus. Où la passion ne trouve-t-elle pas de pré« textes ? l'hérésie ne s'appuie-t-elle pas sur l'Écriture sainte? II ne devait pas en être autrement dans une assemblée réunie pour repousser des hommes , objets de sa haine. La passion ne raisoDM
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pas; die accuse, elle condamne. Que lui importe que le» motib qu'elle allègue blessent la vérité ^ ou même le bon sens , pourvu qu'elle se satisfasse? La ma|)orité de l'assemblée ne mit pas son honneur à un plus haut prix : elle s'obsUna à rejeter la distincU<m si clairement établie entre les moines et les clercs réguliers par les bulles de Paul 111 et de plusieurs de ses successeurs , et par le concile de Trente ; et par ce que les Pères avaient dit qu'ils étaient clercs réguliers , mais non pas moines , elle conclut au rejet de la requête, sous prétexte que, les suppliant$ u disant religieux ei Udptes, réguliers et séculiers, on ne saurait dans quel rang les admettre. Les motifs étaient , certes , bien dignes de la condusion. Grevier, qui les rapporte imperturbablement d'après Du Boulay, ajoute que les Jéfiiies n'avaient pas lieu d'être satisfaits de cette répanse (l). Vraiment les Jésuites étaient bien difficiles : si cette réponse n'avançait pas leurs affaires, elle mettait au moins la justice de leur cété, et infligeait à la mémoire de leurs adversaires une tache que le temps ne devait point effacer.
Du Boulay^ poursuivant sm récit , dit que l'assemblée résolut ensuite d'écrire au Souverain Pontife , pour justifier ^n appel comme d'abus. Nous ne savons si cette lettre fiit, eu effet, écrite au Saint-Père; mais si Thistorien de l'Université veut parier iddu mémoire que trois docteurs en théologieenvoyèrent à Grégoire Xni, au nom de la Faculté, il se trompe de date, car ce mémoire fui dressé au plus tard le 10 août, puisque la r^nse qu'y fit le P. Claude Mathieu est datée de ce jour. Nous n'avons encore rien dit de ces deux pièces , pour ne pas interrompre le rédt des délibérations de l'Université sur la requête du Collège de Clermoui. Nous devons maintenant réparer cette omission , en reprenant les choses à la sentence portée, le 2 août, contre Ms^ de Gondy.
La Faculté de Théologie n'était point rassurée par l'absolution qu'elle venait de recevoir du Parlement : elle sentait qu'elle avait besoin d'une apologie auprès du Souverain Pontife, et elle se hAta de là faire.
Nous avons lu attentivemeut cette apologie : elle nous a paru
(i) T. VI, p. SOI.
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si étrange , die est si pleine de calomAies, d'innnuationft malveilr lantes et iiqurieuses; elle est écrite ea termes si inconvenants, d'un style si barbare, avec tant d'amertume , de forfanterie , de maladresse et de platitude, que nous avons pensé d'abord qu'une main hérétique l'avait fabriquée , pour jeter à la Sorbonne une sanglante ironie. Nous avons craint un instant de tomber dans une mysti&cation et de la faire partager à nos lecteurs. Mais un examen sérieux nous a montré que ce libelle n'est point apocryphe : il est bien vrai que cette apologie , si. peu propre à justifier, a été envoyée à Rome au nom de la FacuUé ; il est bien vrai qu'elle a pour auteurs quelques docteurs de Sorbonae. D' Argentré, qui la reproduit dans son recueil ( 1 ), l'a tirée des registres mêmes de la Faculté. Hétons-nous d'ajouter qu'elle n'exprimait les sentiments que d'une minorité factieuse , à laquelle Claude de Sainctes , Fabre et Pelletier eurent le malheur de prè« 1er leur plume et leurs inspirations. Rendons à chacun ce qui lui est dû. IKeu nous garde de faire retomber sur la Faculté tout entière la honte de quelques-uns i Nous l'aurions même épargnée à la mémoire des coupables, si les exigences de l'histoire ne nous avaient forcé de citer une des principales pièces du procèa dont nous racontons les diverses phases.
Lettre de la eacrée Faculté écrite à Grégoire XIII amire le Hévérendismneévêquede Paris, René Benoit et Jean Maldonat, de la Compagnie de JésM.
Tnis-SAINT PÈRE ,
« Le prophète a dit du Seigneur : Si une mère peut oublier son filSf pour moi, je ne f oublierai pas. Que ces paroles puissent justement s'appliquer au très-saint vicaire de Jésus-Christ , votre Faculté de Théologie de Paris Ta toujours éprouvé; elle l'éprouve surtout dans ces temps si malheureux pour la France. Il y eut toujours des ennemis qui, à droite et à gauche , conspirèrent sa
(i) Collcctio Judieiorum de noms erroribust etc^ t. II, p. 441.
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ruine. Qmad ejvs oppresiùmem et a dextrù atquea imtirrâ cof»- ^nrarunt. Ceux mêmes dont elle était la mère , et qui , comme ses enfants , auraient dû la défendre et la favoriser, se liguèrent contre elle. Sa plus grande force alors fut dans le silence ^ dans la confiance en Dieu et dans votre Saint-Siège, auquel elle recommandait sa cause et sa défense , sans importuner les autres. Des béréti(|ues savants et ignorants , des catholiques hypocrites , des hommes affichant la piété, sans en avoir les sentiments , l'accusèrent de s'éloigner de ta véritable doctrine , ou s'efforcèrent d'obscurcir son inlégrité par d'autres calomnies. Des évèques , même des pUis grandes églises , des juges , des hommes puissants , se sont appliqués à la flétrir et k diminuer son autorité.
f Hfais la Faculté a toujours attendu dans le siledce le salut du Seigneur : par sa patience, plutôt que par la faveur, ou la puissance, ou l'intrigue , elle a détruit les calomnies de ses adversaires ; et Dieu , qui a paru quelquefois l'exposer aux injures el aux mépris de tous » se souvenant enfin de sa miséricorde plus que paternelle, ne l'a pas oubliée longtemps. Bien plus, les prédécesseurs de Votre Sainteté , tous de pieuse mémoire , s'irritèrent vivement conti^ elle , et lui firent les plus graves menaces, excités soit par les délations des autres , soit par les censures qu'elle avait faites librement des abus de la cour romaine. Jamais cependant ils ne purent oublier leur très-samte Paternité au point de sévir, selon leur droit et leur puissance , contre leur très-chère fille , qui y de son cété, loin de souffrir jamais patiemment qu'im violât la fidélité due au Saint-Siège et à ceux qui l'occupent, employa tous les moyens qui étaient en son pouvoir pour la faire reconnaître et garder.
« Votre Béatitude n'ignore pas quelles contradictions nous avons essuyées de nos jours dans notre doctrine , quelles persécutions nous avons supportées dans nos personnes et nos biens , quels soins, quelle vigilance ont déployés quelques-uns des nôtres qui ont résisté jusqu'au sang aux ennemis de l'Église, et avec quelle constance nous avons soutenu la guerre qui nous menaçait à gauche; bello quod a stnistris imminebat. Satan, qui semble avoir ctemandé de nous cribler , ne s'est pas contenté de nous faire la
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guerre k gauche , il ueus la fait encore à droite (1). Parum nK eue putax)U in nos a smstrù y nui a dextriê laees$eret. »
Les auteurs de la lettre rappellent avec toute l'emphase d^uiie vanité satisfaite Faffaire de la tradvction française de la BiNe, par René Benoit^ dans laquelle Févèque de Paris avaiteu encore à défendre contre eux son autorité méprisée; puis ils arrivent à l'affaire de Maldonat, qu'ils racontent avec la modestie et la vérité qu'on va voir.
c Nous cherchions par quels termes nous pourrions vous exprimer notre reconnaissance , lorsque tout à coup le diable , cet antique ennemi, voyant que la première attaque qu'il nous avait livrée à droite n'avait pas réussi, nous tendit de plus dangereuses embûches au milieu même de l'Université de Paris. L'Espagnol Maldonat, de la société des Jésuites^ homme savant, a débité avec beaucoup d'animosité et d'aigreur , et dicté à ses auditeurs bien des choses capables d'ébranler la foi avec laquelle les Français ont cru jusqu'à présent l'immaculée conception de la Vierge Mère de Dieu (i) ; ce que l'Université tout entière (3) n'a pu ni dû supporter, et c'est pourquoi elle l'a noté dans une censure.
«L'ennemi (du genre humain) saisissant cette occasicm^ a tout remué pour nous rendre odieux à Votre Sainteté, pour nous atta* quer ^ droite et nous accabler. D'abord , il a exdté les Jésuites eux-mèmesqui paraissent être tout*puissants auprès deVotre Sainteté , ensuite le plus grand personnage de la cour du roi , les magistrats, votre Siège Apostolique même; enfin toute l'Église à cause
(1) Les aatenrs de U lettre Tealent dire sans doote qoe Satan, peu content dVnier contre eux les ennemis du debors , leur suscite encore def ennemif domestiques. Ils auraient bien dû aussi nommer leurs martyrs.
(9) Maldonatos Bispanns de Jesuitarum sodalitio , tir eruditus, multa animoliiuet acerbiaa dixit atque aoditorttms didaTii.... Or, nous atons yu que Maldonat aiait seolement prétepdn que la Facnlté de Théologie n'avait pas le droit d*imposer cotte croyance comme nn article de foi, et quUl avait traduit son animosité par le mot non expedit. Les auteurs de la lettre auraient bien dû formuler Faccusation et préciser les paroles de Maldonat, pour moti Ter leur censure; mais comme énoncer la doctrine de Maldonat c^était la justifier, Us s*en tinrent à des accusations vagues, plus capables de tromper le Saint-Père.
(8) Quoiqu'il y eût eu m^ eiception de dix-buit dectears.
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du concile de Trente ; il a même suscité parmi nous des ennemii contre notre repos et notre sûreté , et pour le seul René Benoit ( que nous avions eu autrefois à combattre ) , il a rendu sept ou huit (I) des plus jeunes théologiens nos plus acharnés, nos plus mortels adversaires en faveur de Tévéque dont ils sont les pro» légés^ lesquels ont mis tout leur soin k propager, à expliquer ces Bibles françaises. Gomme ils se servirent alors du prétexte de la Bible et du salut public pour nous accuser de faire la guerre à Dieu êlaux hommes , ils font maintenant sonner bien haut le nom plus spédeux du concile de Trente pour appeler Tindignation sur nous, comme si nous étions les seuls conjurés contre ce concile.
• Ainsi les Jésuites , d'après certaines rumeurs, auraient irrité éontre nous et Rome et le Saint-Siège (2). Ainsi Ms^ Tévéque, eraignant que sa réputation ne fût compromise à cause de la Bibto envoyée à Rome, a cru trouver Toccasion de laver cette tache en i'afBchant comme défenseur des Jésuites et du concile de Trente. C'est pour cela, dit-K>n, qu'il a recommandé à Votre Sainteté, danâ dé fréquentes lettres qu'il lui a adressées , et son zèle généreux et sa religion, et qu'il a écrit beaucoup de choses dans lesquelles il prenait ses sept jeimes émissaires pour toute la Faculté , pour se venger ainsi de la censure de la Bible sur la vraie Faculté de Théologie , et lui faire éter ensuite le privilège qu'elle a reçu de vos très-saints prédécesseurs de juger des doctrines et des livres, s'efforçant ainsi de venir à bout de ce que vos prédécesseurs mal conseillés tentèrent si souvent en vain, c'est-è-dire que la théologie ne dépendit plus que du bon plaisir et du caprice du seul évéque.
« C'est pourquoi, sous prétexte du concile de Trente, il a défendu aux théologiens et même à toute T Université de rien dire , de rien croire, de rien décréter sur la conception et le purgatoire , et sur tout autre dogme sans sa permis«<»i ou son ordre« Gomme oette interdiction est contraire à la fondation et aux privilèges de
(i) lU AanieiU pa, {Kmr être Trais, mettre la moitié pluf .
{%) On peut aiufi traduire : « On dit que les iénitee ont, par ètftH HfiM, aigri et la ville el le Saint-Sidge. » Les phrases deeMteiirs delt iettiv MnllèlleuMt GOBStruites, qtt*elksao«t à peine iaMîflMet*
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rUniverslté ; comme elle tend à la tyramiie et à la propagation des hérésies , l'Université a re&tsé de s'y soumettre ; car on a vu dans l'affaire de la Bible de Benoit quel fond il fallait faire sur la foi^ la diligence et le jugement d'un seul évéque. Saisissant donc Toccasion qu'il cherchait, l'évèque a frappé d'excommunication l'Université elle-même tant dans son chef que dans ses membres^ et particulièrement le doyen et le syndic de la Faculté de Théo« logie; mais l'Université tout entière en a appelé comme d'abofl au Parlement.
« Nous cependant, selon notre coutume , nous restions dans le silence , attendant notre secours d'en haut; et nous aurions rapporté toute cette affaire à Votre Sainteté , si le révérend évèqug ne se fût vanté de nous traiter avec plus do douceur qu'il ne lui «I serait commandé par Votre Sainteté, dont il avait reçu l'ordre 9 ajoutait-il, de n'absoudre personne de l'excommunicatiim. Or, il nous était trop dur de nous voir abandonnés et blâmés de tous, pour le seul crime, pour parler avec saint Basile ^ d'avoir suivi les traditions de nos pères , soutenu la pureté de la trèssainte Vierge , è cause de l'honneur de son Fils , et favorisé ainsi la dévotion des peuples envers la Mère et le Fils.
c II nous serait trop dur de voir que, pour introduire le concile de Trente, les Jésuites, l'évèque, le Saint-Si^e lui-même commençaient par une chose qui devait lui interdire pour toujours l'entrée de la France. Il nous était trop dur de voir que , laissant de cMé, par la faveur et l'ambition de plusieurs, tant de points de doctrine et de discipline du concile de Trente , on ne pressait l'exécution que de ce qui pouvait déshonorer la Mère de Dieu y troubler les Églises, et éloigner de la religion même les catholiques les plus pieux.
c n nous était trop dur d'être accusés d'avoir seuls conspiré k rqeler le eoncHe de Trente , nous qui en avons, presque seuls , sdlifûté ai souvent et.avec tant d'importunité la réception , auprès des rois et des grands, qui avons essuyé pour lui des reftas si iévèrefr', nous qui n'avons jamais cessé d'insister, persuadés que nous étions que les Églises de France ne recevraient la paix qu'a-
\ la discipline et la véritable docirine.
« Béoi soii le Seigneur qai n'a pas permis que nous fussions tentés au-dessus de nos forces ! Bénie soii Votre Sainteté qui n'a pu oublier la Faculté , sa Fille affligée , quoique diffamée auprès d'Elle ; car Tévèque qui croyait remporter sur nous au tribunal du Parlement, n'a jamais voulu, malgré nos prières, incliner à la paix et à la miséricorde. Dieu a » bien tourné les coours de tous les membres du Parlement qu'ils ont prononcé que Texcommunication était nulle et de nul effet, comme lancée pour une cause injuste , contre les privilèges de l'Université , contre tout droit , et que, quanta la conception, il ne fallait rien iimover.
c L'illustre cardinal de Pellevé, qui a si bien mérité de toute l'Église et de la Faculté de Théologie, nous a écrit, il y a quelques jours, pour nous reprocher notre silence envers Votre Sainteté , nous assurant qu'Elle nous portait une affection paternelle et céleste (patemam ac cœlestem dUectionem) ; qu'Elle se souviendrait de sa bonté dans sa colère , qu'Elles'offenserait plus de notre silence que de notre faute , qu'Elle désirait plus notre innocence , notre absolution et l'augmentation de nos privilèges, que la ruine de notre école; car elle savait quel zèle nous avions apporté depuis tant de siècles à défendre l'intégrité de la religion catholique. Il nous exhortait donc k rendre compte à Votre Sainteté de notre doctrine sur l'immaculée conception que nous croyons de foi, et à mettre notre confiance en Elle.
« Aussi, comme réveillés d'un profond sommeil , nous avons témoigné notre reconnaissance k Dieu et à Votre Sainteté, et par nos paroles^ et par nos prières , et par nos supplications , et nous nous sommes mis k rechercher dans nos archives, d^s des livres imprimés , ce que nous ont transmis nos pères touchant la conception de la très-sainte Vierge, et à le mettre en articles que nous déposerons aux pieds de Votre Sainteté, nous soumettant à sa censure et à son jugement, avec les sentiments d'un cœur humble et fidèle, prêts à lui rendre une obéissance filiale, et à embrasser tout ce qu'elle décidera et ordonnera.
« Nous ne sav(ms ce que le révérendissime évèque a écrit k Votre Sainteté sur toute cette, affaire-, mais pour qu'il n'eût pas k se plaindre justement de nous , nous lui avons exposé simplement
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noire foi et nos raisons; et il nous a répondu qu'il pensait conune nous sur la conception , parce que notre foi ne s'opposait point au o(«icile de Trente, et il a ajouté qu'il s'interposerait avec noua auprès de Votre Sainteté, pour qu'il ne fût rien innové eu France sur ce point, et que toute voie Ait fermée au scandale.
« La querelle entre lui et nous était sur la foi à l'immaculée conception^ sur sa juridiction sur l'Université, sur notre droit de porter des censures , et sur les autres privilèges* Une discussion semblable s'était déjà élevée il y a deux cents ans , sur ces trois points , et elle se termina par une décision qui se trouve à la fin du Maître des sentences. Cette décision nous la rapportons à la présente contestation et aux privilèges qui nous ont été depuis lors accordés par la grâce et la munificence de vos prédécesseurs, comme nous l'Indiquons dsms les articles que nous faisons déposer aux pieds de Votre Sainteté.
« Or, nous prions, nous supplions dans le Seigneur Votre Sainteté, de daigner plutôt maintenir l'union de notre Faculté, et relever ses droits , ses études , ses privilèges , que de les supprimer en faveur de qui que ce soit , de crainte que plusieurs , abusant de votre autorité , ne viennent à bout de ce que ni la violence et la fureur des hérétiques , ni la fourberie des fauteurs de rhérésiene purent jamais détruire. A la vérité , nous sommes des serviteurs inutiles, cependant Dieu a fait par nous ce qu'il a voulu. Que de terribles tempêtes les nétres n'ont-ils pas fermement repoussées et bravées depuis trois cents ans ! Que de grands théologiens ne sont pas sortis de notre école, comme du cheval de Troie, pour gouverner les Églises 1 Combien n'en sort-il pas encore tous les deux ans ! Quelle gravité , quelle pureté dans nos statuts ou nos décrets! Quelle sévérité, quelle solidité dans notre doctrine !
« Nous ne sommes à charge à aucune Église , pas plus qu'aux particuliers ; nous ne détournons pas les héritages ; nous ne sollicitons pas k notre avantage des testaments injustes ; nous ne cherchons point à faire tomber dans nos pi^es des monastères ou d'autres bénéfices ecclésiastiques , pour en jouir sans en avoir les charges ; nous ne dirigeons point au nom de Jésus les consciences
des princes d'après Topinion qui réduit à dix ans les peines du purgatoire , comme pour dire qu'il n'y a aucun danger, aucun dommage pour les fondateurs^ morts depuis longtemps , h enlever les biens ecclésiastiques aux monastères , ou à d'autres , pour les transformer en commendes , les appliquer à d'autres usages profanes , ou à d'autres œuvres de piété , ou a des collèges (1). Nous faisons notre cours d'études sur nos médiocres patrimoines, ou sur un petit pécule acquis par d'honnêtes travaux ; nous nous distribuons ensuite pour les fonctions et les charges du ministère apostolique, si Ton nous y appelle, et nous partons comme pour le combat (2).
t Nous ne nous vantons pas nous-mêmes (nous citons les
(1) Ce modeste et charitable morceau donne à Crevîer TexpUcation d^une énigme qu'il ne pouvait résoudre lans ce secours : « Le 8 Juin, dit-il, le recteor Uicbel Tyssard informa TUnitersité que ce Jésuite ( Maldonat ) enseignait, dans les cakiers dictés à ses disciples, que la durée des peines du purgatoire ne s*éteiidoit pas au delà de dix ans : décision téméraire qui sonde un secret que Dieu a réservé à sa connaissance ; décision bicarré, qui ne porte sur rien, et dont il ne seroit pas aisé de deviner le motif, si les docteurs de Paris, contemporains de Maldonat, ne nous Toussent expliqué. » Puis Crevier cite le superbe passage que nous venons de traduire mot pour mot.
Ces cabiers, dictés par Maldonat, ont été imprimés; il en existe encore plusieurs à la Biblbthèque Impériale. Nous pouvons juger, pièces en main, de U doctrine de Tillustre professeur. Or, nous, avons vu plus haut que Maldonat, s'étant posé cette question : Quam diutuma mU pasna purgatorii, déclare tout d'abord qu'il y aurait de la témérité à vouloir décider quelque chose sur ce point , et qu'en incUnant an sentiment de Dominique Soto , son maître , et d'autres qui, sous la forme de doute, bornent à dix ans la durée de ces peines, il n'a pas osé, de crainte d'être téméraire, formuler une opinion. Puisqu'il en est ainsi , l'accusation des adversaires de Maldonat croule par les fondements; si l'accusation est fausse, c'est-à-dire s'il est faux que Maldonat ait bâti sur cette question le système qu'on lui attribue, il n'a pas pu avoir les motifs qu'on lui prête. Ces motifs ont donc été inventés par les accusateurs. Or, que penser des cœurs qui ont pu nourrir de si ignobles insinuations? que penser des écrivains qui les ont reproduites avec tant de complaisance ?
(i) C'est ainsi que le pharisien de l'Évangile, debout dans le temple, disait avec tant d'humilité : « Deus, gralias ago tibi quia non sum sicut ceteri hominum , raptores , injusti, adulteri , velut etiam hic publicanus. — Jejuno bis in •abbatho, décimas do omnium quss possideo. » ( Luc. xviii. 11. !9. )
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propres expressions des auteurs de la lettre)^ nous ne nous vantons pas nous-mêmes , Très-Saint Père : Non nomtetipsos commen-' damus (1) ; nous sommes les balayures , les ordures du monde (2), l'objet de la haine de tous ; nous ne marchons point dans le faste, ni dans des désirs au-dessus de nous (3] ; nous aimons mieux être abaissés dans la maison du Seigneur que de consentir jamais à habiter dans les tentes des pécheurs (4). Nous ne préparons pas des coussinets pour tous les coudes (5) , mais nous apprenons à ne supporter nulle part ni la fausseté , ni l'abus , ni la dépra<» vation de la doctrine ; nos discours n'ont pas toujours la grâce qu'il conviendrait de leur donner, maïs nous n'approuvons pas du moins dans notre Université la dépravation des mœurs et de la discipline ; nous en demandons au contraire la réforme , et nous supplions Votre Sainteté de confier c^tte œuvre à des hommes pieux , doctes , éloignés des nouveautés , de crainte que , de même qu'elle a perdu beaucoup de son. antique splendeur par l'introduction de nouveautés spécieuses , elle ne perde ce qui lui reste encore , et que la lumière de la saine doctrine ne vienne enfin à s'éclipser en France.
« Nous faisons des vœux ardents pour que Dieu conserve pendant de longues années Votre Sainteté, afin qu'elle puisse accompVir cette entreprise, réparer les pertes de TÉglise et en augmenter la gloire ; nous le demandons instamment au prince des Pasteurs, Notre- Seigneur Jésus- Christ, et prosternés aux pieds de Votre Béatitude, nous implorons très-humblement le pardon et l'abso-^ lution de Votre Clémence , si nous avons péché en quelque chose, soumettant tout au jugement de Votre Sainteté.
« Donné à Paris, au moi8d*août de Tan 157S ^6). »
11 est fâcheux que les auteurs de cette lettre la terminent par une restriction que n'aurait pas dictée une conscience sincère. Le
(1) Il Cor. V. i%.
(%) 1 Cor. IV. 18.
(8) Psal. cxxx. 9.
(4) Ibid. Lxxxiii. 11.
(5) Ezech. xui. 18.
(8) D'Argenlré, Coiiectio judieior., t. II, p. 445 et leqq.
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lecteur aurait pu avoir la consolation de croire qu*un sentimoii de pudeur avait traversé leur cœur; et que , dans ce moment , ils avaient imploré le pardon du Saint-Père; mais ces mots si quidpeccatum fuerit a nobis ne nous laissent pas même la possibilité d'excuser cette étrange justification, ni de croire à la sincérité de ceux qui la firent. Il n'est que trop vrai qu'ils eurent le courage d'entasser de si odieuses calomnies, de les faire contraster avec l'éloge de leurs personnes et de leur corps , d'envoyer les unes et les autres à Grégoire XIII. Que dut penser le Souverain Pontife de l'affront qu'une pareille pièce faisait à sa sagesse et même à son autorité , quoi qu'en disent les docteurs? Ne dut-il pas être singulièrement édifié de l'humilité qui grimace, de la vanité qui se dépite, se loue, accuse, calomnie ^ dans cette lettre? Une pareille requête était plus capable de nuire aux accusateurs qu'aux accusés; et elle demandait à peine une contre-partie. Mais elle portait à Rome la cause de Maldonat et de tous les Pères du Collège de Clermont. Dès lors ces derniers durent de leur cété s'adresser au même tribunal et y présenter à leur tour leurs griefs et leurs raisons. C'est ce que fit le P. Claude Mathieu, au nom de tous ses confrères , dont il était alors le supérieur. Le 19 août 1575 , il écrivit & Grégoire Xlll un mémoire conçu en ces termes (1) :
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t II nous est pénible de voir notre Compagnie eu France obligée par les calomnies de ses adversaires de venir , pour la première fois , se justifier auprès de Votre Sainteté , ou défendre auprès d'un Père sa piété filiale. Il nous est plus pénible encore de ne pouvoir la justifier sans accuser les autres , ce qu'elle n'a point coutume de faire. Mais soit qu'elle se défende, soit qu'elle accuse, elle obéit à regret à l'impérieuse nécessité, non- seulement de maintenir sa réputation, dont l'intégrité n'importe pas moins à rÉglise qu'à elle-même , mais encore de veiller à la gloire de Dieu et au salut des âmes , qu'elle {compromettrait également , si
(1) Voir le texte latiD parmi les Pièces justificatives, w» xii.
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elle laissait ternir son honneur. D'ailleurs , elle ne pouvait pas rqeter Tordre de Ms^ l'évèque de Paris, à qui il importe , comme au représentant de Dieu , qu'on ne condamne point ceux qu'il a justifiés; et la reconnaissance nous faisait un devoir de ne pas rester spectateurs oisifs des outrages qu'il supportait pour nous. Ce n'est donc ni comme apologistes de nous-mêmes , ni comme accusateurs des autres , que nous nous adressons à Votre Sainteté : nous voulons seulement rendre à un Père vénéré un compte simple et exact de nos travaux.
« Depuis que la Compagnie a pénétré en France, elle a toujours eu deux sortes de puissants adversaires : tous les hérétiques' et quelques membres de la Sorbonne , ceux que leur ége et leur influence rendaient plus redoutables. Nous avons dû lutter contre les uns et les autres, sinon pour les mêmes motifs, du moins avec les mêmes difficultés. Nous avons fait aux hérétiques une guerre ouverte, parce qu'ils étaient moins les adversaires de notre Compagnie que les ennemis de Dieu et de l'Église; mais nous n'avons opposé que les armes de la résignation et de la patience à la haine privée que quelques docteurs exerçaient contre nous ; car nous les regardions comme nos frères, et nous supposions que c'était moins par malice que par erreur qu'ils nous attaquaient, el, en nous. Dieu et scm Église. Oui, noos avons toujours combattu ceux-là; nous les avons poursuivis jusque dans leurs derniers retranchements; mais nous avons toujours épargné ceux-ci. Nous n'avons pas même répondu aux injures dont ils nous accablaient, pour ne pas leur fournir, par une juste défense, l'occasion d'une injuste agression. Et cependant, ces docteurs nous ont fait d'autant plus de tort que nous voulions moins leur en causer ; et les héréticpies ont moins nui è notre cause que nous ne voulions nuire à la leur. En sorte que les premiers paralysaient d'autant plus les efforts que nous faisions, ce nous semble , pour la gloire de Dieu et le bien de l'Église , qu'ils étaient catholiques , vertueux, savants, graves, et qu'ils sont entourés dé l'estime qu'inspire aux catholiques le nom de la Sorbonne.
« La Com|)agnie était à peine établie en France qu'ils entreprirent de l'étouffer dans son berceau. En 1555, la Faculté de
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Théologie se réunit souvent pour délibérer sur les bulles per lesquelles le Saint-Siège avait approuvé notre Institut , et.sur nos règles , quoiqu'elle n'ignorât pas que le Saintp-Si^e les aTaii aussi approuvées; et, après en avoir pris connaissance, elle flétrit toute la Compagnie d'une censure outrageuse. Depuis lors, ces docteurs n'ont cessé « ni dans leurs entretiens privés , ni dans leurs prédications, <}e provoquer le mépris public sur elle, de diffamer la conduite de ses membres , de détruire l'estime qu'elle aurait pu inspirer au peuple, de détounier de leur dessein ceux qui voulaient embrasser notre Institut , pour travailler avec nous dans le.champ du Seigneur, d'absoudre de leurs vœux ceux qui désertaient la Compagnie , d'empêcher qu'on ne lui fondât des collèges , quand quelqu'un annonçait l'intention de le faire, d'éloigner de nos établissements, par leurs discours, ceux qu'y amenait l'amour de la science ou le désir d'une éducation religieuse.
« Les uns disaient qu'on devait fuir le nouveau genre de dévotion que nous voulions, d'après eux, introduire en France; les autres soutenaient que nous cachions quelcpie mauvais dessein sous l'apparence de la religion; ceux-ci nous faisaient passer pour fauteurs d'hérésie ; ceux-là nous accusaient de Caire faire des testaments en notre faveur, de détourner des héritages à notre profit, de nous servir de la confession pour attirer à nous les biens des veuves , de briguer ceux de l'Église. Les plus modérés d'entre eux disent que nous sommes les espions du Pape , dont nous voulons établir l'autorité sur les ruines dee libertés de l'Église gallicane, et que nous nous engageons par un vœu particulier à soutenir la puissance du Souverain Pontife au-dessus du Concile.
« A cause de ces calomnies et de ces intrigues , la Compagnie n'a pris nulle part moins de développement qu'à Paris , qui fut cependant sou berceau. La première semeuse que nos Pères avaient jetée dans les cœurs d'une population disposée à la vertu , a été étouffée dans son germe par ces docteurs , et n'a pu produire l'abondante moisson qu'elle nous promettait. Plût à Dieu que nos adversaires euss^it mis à repousser l'hérésie l'ardeur qu'ils <mV mise à nous tourmenter 1 La Compagnie, il est vrai, se
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serait fortifiée , i^ais le calvinisme serait devenu moins puissant ; tandis qu'ils nous persécutent et nous affaiblissent , ils réjouissent et fortifient Thérésie.
« Il y a onze ans que nous ouvrîmes à Paris des écoles publiques. A cette époque , Mercier occupait la chaire d'hébreu ; Tumèbe et Lambin, celle da grec; Ramus, ceUedes lettres latines au Ck>llége Royal ; Salignac, docteur de Sorbonne, professait la théologie au Collège de Varmoutier. Tous étaient calvinistes , et enseignaient publiquement leurs erreurs sans être troublés par la Sorbonne. Mais à peine , avec le consentement du reoteur, eûmes-nous ouvert des écoles , que les docteurs entreprirent de soulever contre nous toutes les classes de la société. Maldonat « prêtre catholique de notre Compagnie , arriva de Rome et commença ses leçons ^n 1Ô64. Aussitôt les docteurs se mirent k crier que c'était Un Espagnol ; qu'il attirait à lui leurs auditeurs ; qu'il ne suivait pas , dans son enseignement , la méthode de la Sorbonne. En 1568 , arriva ici tout droit de Genève, où il avait professé la philosophie , un hérétique italien , nommé Simon Simoni. Non-seulement il fut admis à enseigner avec l'approbation tacite des docteurs, mais.il fut porté comme en triomphe sur la chaire du Collège Royal , où il put , à son aise, attaquer la religion. Il osa même, couvert du manteau et de la toque, contre les usages et les règlem^ts de l'Université, débiter tout ce qu'il voulut et autant de temps qu'il le voulut , en présence des docteurs qui ne craignaient pas d'aller l'entendre, «
« Ce qui nous a encore plus étonnés , c'est que , plusieurs fois, ils ont réclamé contre nous le concours des hérétiques euxr mêmes. Ainsi lorsque, en 1565 , notre cause se jugeait devant le recteur et au Parlement , ils chargèrent Ramus de nous poursuivre* Ainsi, l'année passée , ils employèrent un certain Deniset contre nous et contre le P. Maldonat, qui, l'année précédente ^ avait enseigné sur la conception de la très -sainte Vierge ce qu'enseigne l'Église romaine. Or, ce Deniset avait été condamné pour avoir pris part, à Bordeaux, à la cène des hérétiques, prêché à leur manière , et soutenu publiquement que ces paroles : Bac M corpus tnewny n'ont aucune vertu dans la boudie du prAtre*
9M lAlMIUT,
Tel foi HiomiDe qa'Hs excitèrent, ou dont As enflammèrent la baine contre nous et sortoni contre le P. Maldonat, occasion îmMK oente de ce démêlé.
c Le P. Maldonat, puMiqiiemeni difEuné dans mi sermon, demanda à Févéqoe de Paris une r^ration publique; il l'obtint aux applaudissements des honnêtes gens , et malgré les trois docteurs qui nous dénoncent aujourd'hui à Votre Sainteté. Ceux-d n'ont pu souffrir qu'on préférât à leur jugement l'avis des autres : on nous a donc menacés ; on nous a injuriés, calomniés du haut de la chaire; en s'est servi du ministère apostolique pour exciter des séditions contre nous. (Au moment même où nous traçons ces lignes, nous apprenons qu'ra s'efforce d'ameuter le peuple autour de notre collée. ) On a crié par la France qne.les Jésuites étaient des hérétiques, qu'il fallait les exterminer, les brûler. La Sorbonne, obéis* sant aux mtaies conseils , a porté des censures et contre nous, et contre Ms^ l'évêque de Paris, et contre le concile de Trente, et contre le Saint-Siège; enfin, le schisme a acquis une puissance telle, que l'autorité du Souverain Pontife peut seule le comprimer*
• Ayant appris encore, il y a peu de jours, que les protestants avaient entrepris de chasser de Spire ceux de nos Pères qui s'y trouvent, les mêmes docteurs se sont mis à crier que les catho-^ liques devaient chasser les Jésuites , puisque les hérétiques euxmêmes nous excluaient de leur voisinage. Ce n'était point assex pour eux d'emprunter à l'hérésie des armes contre nous, ils en ont voulu fournir eux-mêmes aux hérétiques.
cUn certain Denissart avait abjuré son sacerdoce et sa r^e, qu^il avait professée pendant huit ans , et embrassé le calvinisme* Devenu ministre de sa secte , il en exerça les fonctions pendant {dus de dix ans. Il vécut dans le concubinage et fut père de plusieurs enflants; puis, ramené par je ne sais quels chagrins, il rentra dans le sein de l'Église , mais sans avoir fait pénit^ce de les crimes , sans avoir obtenu l'absolution de Texcommunicaticm» Néanmoins cet homme , en I57i , ne craignit point, pendant l'abaence de Mg^ l'évêque , de monter dans les chaires de la capitale, et d'y prêcher une doctrine que n'aurait pas désavouée la secte {fa*\\ venait de quitter, mais que condamne VÉgUte oatboliqae. Bd
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nème temps vn de nos Pères prêchait dans une autre Église : il crut devoir prémunir le peuple contre l'enseignement du prédi*. cateur intrus, qu'il désigna sans le nommer. Deux ou trois dt)cteurs de Sorbonne prirent en main la cause de cet homme , et après avoir, sur sa prière, assisté une fois à un de ses discours, ils attestèrent , par écrit , qu'il ne s'éloignait pas , dans ses prédi* cations , de la doctrine catholique.
a La même année, le 24 juin, jour consacré à la mémoire de saint Jean-Baptiste , les protestants de la diète de Spire firent décréter cpie nous devions être exclus du droit de cité, parce que, disaient-ils, nous n'étions ni luthériens , ni calvinistes , ni catho* liques; et, pour preuve de cette dernière assertion, ils alléguèrent la sentence et le témoignage de la Sorbonne.
« Ils se plaignent encore que, depuis notre arrivée, l'Université de Paris a perdu son antique splendeur. Ainsi donc , à leur avis , l'Université était florissante, lorsque presque toutes ses diaires étaient occupées par des professeurs hérétiques; elle a cessé de l'être depuis qu'elle a acquis le Collège de Glermont, où onze nouveaux docteurs donnent des leçons peut-être moins savantes, mais certainement plus catholiques. Elle était donc florissante lorsqu'elle voyait à peine deux cents écoliers fréquenter le cours de langue grecque; elle a cessé de l'être depuis que, dans notre collège seu« lement, mille écoliers au moins étudient les lettres latines, et plus de trois cents suivent le cours de langue grecque. Elle florissait lorsque la philosophie s'y enseignait, pour ainsi dire, à l'aventure , et que la plus grande confusion régnait dans toutes les études; maintenant elle ne fleurit plus, parce que plus de trois cents élèves qui suivent, dans notre collège, le cours de philoso* pbie, s'appliquent pendant trois ans à l'étude de cette science, à l'exclusion de toute autre. Elle était splendide cette Université , lorsqu'il n'y avait ni professeur pour enseigner la théologie , ni élève pour l'apprendre; elle a perdu tout son éclat depuis qu'une multitude d'écoliers alHuent constamment aux leçons de théo» logie que deux professeurs, moins savants peut-être que les docteurs j mais plus assidus et plus dévoués , leur donnent dans le Collège de Glennont. Enfin , elle était florissante lorsque , tous let
deux ans, il sortait de son sein une quinzaine de théologiens, dont plusieurs encore n'avaient ni enseigné, ni appris la théologie. Elle est sans gloire maintenant; car depuis que nous avons ouvert, dans notre collège , un cours de théologiCi il en sort chaque année des théologiens plus nombreux et plus savante, comme nos adversaires Tout plusieurs fois avoué.
« Ces docteurs ne craignaient point que le flambeau de la foi ne vint à s'éteindre , alors que cette lumière jetait à peine quelques rayons , et que les hérétiques répandaient par toute la France les ténèbres de Terreur. Ils paraissent plus soucieux du maintien de la foi maintenant que nous Tentretenons, si nous ne Tavons pas rallumée. Â les en croire , nous remplissons les esprits d'une doctrine étrangère. Nous regardons comme une doctrine étrangère celle qui diffère de renseignement de TÉglise romaine. Si nous enseignons une pareille doctrine, nous sommes hérétiques; nous ne voulons pas qu'on nous tolère ; mais si notre enseignement, conforme à la doctrine de FÉglise, ne diffère que de celui de la Sorbonne , il est plus juste , ce nous semble , de forcer la Sorbonne à conformer son enseignement h celui de TÉglise, que la Compagnie à suivre la règle de la Sorbonne.
« Nous ne parlons, Très-Saint Père, ni de la conception de la sainte Vierge, ni du purgatoire : le P, Maldonat n'a rien enseigné sur ces deux questions qu'on ne puisse enseigner à Rome , ri^ que ne puissent approuver le Sainlr^ége, l'inquisition, les théologiens d'Italie, d'Espagne et de Flandre. Que la conception immaculée de Marie ne soit pas tenue pour un article de foi ; que les peines du purgatoire soient peut-être moins longues que quelques-uns ne le pensent communément , ce n'est pas de quoi ils sont fâchés; ce qui les inquiète, c'est que, par notre enseignement, la Sorbonne perd de son influence, tandis que l'autorité du Souverain Pontife s'accroît et se consolide de plus en plus ; c'est que d'autres partagent avec eux cette réputation, de science et de sagesse dont ils voulaient jouir seuls; c'est qu'ils ne puissent pas être les arbitres de la foi des peuples, qu'ils ne puissent pas, à leur gré, condamner les uns et absoudre les autres; c'est qu'ils ne puissent pas ouvrir et fermer à qui il leur plaît les portes du
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del ; ce qui les irrite surtout , c'est qu'ils perdent leur gain avec leurs élèves, qui aflluent au Collège de Glermont.
« Si c'est la piété qui les aniiue; si c'est l'honneur de Marie qui les inspire, pourquoi détoument^iis de la fréquentation des sacrements ceux qui veulent y participer dans notre église? Pourquoi le docteur Pelletier, auteur et promoteur de ce démêlé, invective* t-il , et dans ses entretiens privés, et dans ses discours publics, contre la congrégation de la sainte Vierge, que le Saint-Siège a si souvent approuvée , et qui opère des fruits si consolants parmi la jeunesse de nos écoles? Pourquoi ne veulent-ils pas qu'on admette à la Faculté les membres de cette congrégation ? Il y a sept ans que le P. Maldonat a traité , dans ses leçons , la question du purgatoire : tout le monde savait ce qu'il avait dit ; pourquoi donc , s'ils avaient surpris quelque erreur dans son enseignement , ne l'ont-ils pas accusé plus tôt? Mais le P. Maldonat répondra s^arément , et à leurs arguments , et à leurs calomnies touchant la conception de Marie et le purgatoire. Pour le reste, nous supplions Votre Sainteté de vouloir bien entendre quel est l'enseignement de ces docteurs et quel est le nôtre :
« Or, nous enseignons que l'autorité du Souverain Pontife est au-dessus de celle du Concile. Ils enseignent précisément le contraire; et c'est pourquoi, comme au mois d'avril dernier nous soutenions ce sentiment devant Mg** l'évèque de Paris , Pelletier BOUS accusa d'hérésie et nous traita de papistes , nom que les calvinistes donnent ici aux catholiques.
« Nous pensons, conformément aux anciens décrets de l'Église, que le Saint-Siège ne peut Mre jugé par personne. Ils répondent fièrement qu'un Pape a été condamné par la Sorbonne. Il y a peu d'années encore qu'ils se vantaient d'avoir noté plus de quatrevingts erreurs dans le catéchisme du concile de Trente, qui contient cependant la règle de notre foi.
« Nous croyons qu'it n'est pas permis d'appeler du Pontife romain au Concile; que cet appel est un acte schismatique. Les docteurs enseignent et agissent autrement. Et Claude de Sainctes, évèqued'Évreux, qui a écrit à Votre Sainteté la lettre hypocrite à laquelle nous répondons, se trouvant, quelques Jours après l'avoir
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compoêée, à la table d'un archevêque, se vanta en notre présence , d'avoir dit au concile de Trente , je ne sais à quelle occasion, que le$ Français avaient coutume d'appeler comme (fabus, comme s'il eût voulu dire que , si le concile décidait quelque chose qui ne leur plût pas , ils en appelleraient à la Sorbonne, on au Parlement (1).
c Nous soutenons qu'il faut obéir aux bulles, aux prescriptions des Pontifes romains , et nous leur renvoyons les cas qui leur sont réservés; pour eux, ils ne renvoient à Rome aucun hérétique , aucun schismatique , aucun simoniaque , aucun irrégulier , aucun de ceux qui sont soumis à Texcommunication de la bulle In coma Domini.
c Nous obligeons à la récitation de l'office divin tous ceux qui ont reçu les ordres sacrés , et ceux qui sont pourvus de quelque bénéfice; les docteurs n'imposent ce devoir qu'aux seuls prêtres.
« Nous désapprouvons les pensions imposées à des bénéfices sans l'autorisation du Souverain Pontife ; peureux, ils les approuvent et les reçoivent
« Nous disons que le mariage contracté entre protestant et catholique, dans les pays où le concile de Trente n'a pas été promulgué, est valide quoique illicite [quamvis peecato non careat); mais ces docteurs, sans autorité, sans exemple, sans raiscm, enseignent le contraire. C'est pourquoi, lorsque, à l'époque du massacre de la Saint^Bartfaélemy , plusieurs protestants revenaient à l'Église, Claude de Sainctes, Fabre et Pelletier , qui nous accusent aujourd'hui , s'efforcèrent de persuader à l'^vèque de Paris d'annuler tous les mariages contractés entre catholiques et hérétiques; et Tévéque aurait cédé à leurs instances, si le P. Maldonat ne lui eût fait observer que ce sentiment était inouï et dangereux; que, s'il était vrai , il faudrait dissoudre en France la moitié des mariages, vouer à l'ignominie la moitié des femmes, déclarer illégitimes et bâtards la moitié des enfants , exclure les uns des
(i) On peut ? oir les lettres que Glaade de Sainctes écrivit de Trente à CUmde d*Esponce : on 7 trouvera des choses non moins étranges. ( Âpud Lauooj Ae^Y tftmrrasi Gifmnaiii PQr(9, Ei9t, part, I, lib. lll, cap. n.)
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héritages, les donner aux autres, et susciter des procès dans toutes les familles. Et lorsque Votre Sainteté, consultée sur cette question, eut approuvé le sentiment du P. Maldonat, le Parlement de Paris ne craignit pas , sur l'avis du docteur Pelletier , de déclarer nuls deux mariages contractés entre de nobles familles, et îIlégHimes les enfants qui en étaient issus. 11 s'agissait alors des lois de TÉglise, et non de sa foi , et les docteurs disaient cpiè le concile de Trente obligeait en France, quoiqu'il n'y eût pas été promulgué. Aujourd'hui qu'il s'agit de la conception de la très^sainte Yferge, ils prétendent (pie ce concile n'oblige point en France parce qu'il n'y a pas été publié. Fabre dit bravement que le décret sur la conception de Marie est subreptice.
« Nous enseignons que le Souverain Pontife a le droit de res^ treindre la juridiction des évèques et des curés; les docteurs lui refusent ce pouvoir. Ainsi , ils enseignèrent , il y a peu d'années ràcore, et dans leurs leçons et du haut de leurs chaires^ les trois articles que le pape Jean XXII avait condamnés dans Jean de Poilly, autre docteur de Sorbonne. L'année passée^ Pelletier, consulté par l'évèque de Paris, en présence du P. Maldonat, répondit que le Pape ne pouvait accorder à personne le privilège d'étendre la messe, les jours de fête, hors .de l'église paroissiale, et que tous
ceux qui usaient d'un pareil privilège , péchaient mortellement
« Nous soutenons que personne ne peut lire des livres hérétiques sans la permission du Souverain Pontife ; pour eux, ils s'attribuent ce droit et ne refusent jamais l'absolution pour ce sujet. Bien plus, Tannée passée, l'archevêque de Na]i)onne , à la prière du P. Maldonat, ayant apporté de Rome un privilège pour eux , ils répondirent dédaigneusement qu'ils étaient docteurs , et qu'ils n'avaient pas besoin d'une pareille permissitm.
« Nous avcms soin , pour nous conformer à notre institution et au concile de Trente, d'enseigner le catéchisme au simple peuple. Cette méthode , qui est utile partout , nous parait nécessaire en France, ou rignoranoe, -^ nous le voyons tous les jours, ^ a ouvert à l'hérésie des voies si larges et si faciles. Non-seulement les docteurs ne se livrent point è ce ministère, mais ils nous empêchent encore de le remplir. En effet, lorsque nous eûmes
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oommenoé, il y a onze ans, à enseigner la dectrine chrétienne dans l'hôpital de la Sainte-Trinité , ils poussèrent contre nous de telles clameurs que nous fûmes obligés de nous abstenir d'une œuvre si sainte , mais si désagréable à la Sorbonne. Nous rencontrâmes la même opposition de leur part , après le massacre des huguenots, exécuté le jour de la iète de samt Barthélémy. A cette époque, Mrrévèque de Paris avait, dans sa sagesse /choisi six catéchistes parmi nous, et leur avait donné la mission de parcourir tout son diocèse, pour instruire les hérétiques qui voudraient revenir à VÉglise; mais un docteur de Sorbonne s'opposa à cette mission, dans la partie du diocèse qu'il habitait, et se mit à prêcher publiquement et contre les Jésuites et contre l'ensMgnement du catéchisme. Ils ne souffrent pas davantage cet exercice depuis que nous l'avons borné à notre collège ; et un autre docteur de Sorbonne nous a encore dénoncés , il n'y a que deux mois, du haut de la chaire.
« Voilà , Très-Saint Père , quel est leur enseignement, quel est le nôtre. Votre Sainteté jugera si^ par nos opinions, nous éteignons la lumière de la vraie doctrine. Nous ne rendons pas le mal pour le mal , calomnie pour calomnie ; nous exposons simplement à Votre Sainteté les choses telles qu'elles sont. Les docteurs se plaignent que nous sommes tout-puissants auprès du Saint-Siège; mais nous, qui connaissons l'intégrité de Votre Sainteté, nous savons que nous no pouvons auprès d'elle que ce que peuvent la vérité , la religion , la justice et la piété.
« Encore une fois , Très-Saint Père , ce n'est point pour accuser que nous faisons ces déclarations à Votre Sainteté : c'est pour rendre à la vérité un hommage nécessaire. Nous ne les faisons point au public, quoique nos adversaires ne cessent de nous provoquer par leurs injures; nous les déposons forcément dans votre c(Bur , afin que Votre Sainteté sache de quelles sources sortent les accusations qui retentissent contre notre Compagnie. Nous pourrions en ajouter beaucoup d'autres dont Claude de Salnctes a voulu noua charger. Ce docteur, aujourd'hui évèque d'Évreux , prêchait , l'année passée , à Paris. Son sermon, plein d'outrages contre le Saint-Siège, avait blessé tous les honnêtes gens. On lui
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dit, ou bien il s'imagina qu'on Tavait dénoncé è Rome. Ses soupçons tombèrent sur nous; et il nous accusa de vouloir empêcher que sa nomination ne fût agréée à Rome. Or, Votre Sainteté sait si cette accusation est fondée. Et cependant Claude de Sainctes conçut dès lors contre nous une telle haine qu'il se mit k la tète de cette faction schismatique. Auparavant, il admirait la doctrine du P. Maldonat : il avait chargé un sténographe de recueillir ses leçons, doai il insérait, d'après son aveu, beaucoup de choses dans ses propres ouvrages. Mais depuis lors , il a bien changé de sentiment : il s'est mis à noter, à critiquer, à censurer tous les écrits du P. Maldonat ; il Ta trouvé hérétique sur la question de la conception de la très-sainte Vierge , sur celle du purgatoire , quoique le sentiment du P. Maldonat sur l'une et sur l'autre eût l'approbation de tant de savants hommes , de tant d'inquisiteurs, de tant d'Universités orthodoxes. Depuis lors, il a diffamé notre Ck)m{)agnie, non-seulement auprès des plus hauts personnages de la cour et de la ville , mais encore auprès de Votre Sainteté par la lettre qu'il lui a écrite avec Fabre et Pelletier, au nom de toute la Faculté.
a Le P. Maldonat, nous le savons, doit répondre amplement aux accusations formées contre sa doctrine. Nous n'ajouterons donc plus qu'une chose quant à notre conduite : c'est que nous sommes en France ce que nous sommes à Rome. Nous supplions Votre Sainteté, par les entrailles de Jésus*Christ et par cette affection qu'elle a toujours daigné témoigner à notre Compagnie , de ne pas souffrir que des catholiques , abusant de votre autorité , nous fassent le mal que n'ont pu nous faire les hérétiques.
a Les docteurs soulèvent de plus en plus le peuple contre nous; ils nous accablent d'injures et d'accusations calomnieuses; et si Votre Sainteté n'interpose sa sentence et son autorité , nous serons forcés de sortir du royaume ; car nous ne saurions résister à la fois et aux hérétiques et à ces catholiques , sans le secours de Dieu et sans la protection de Votre Sainteté, aux pieds de laquelle nous déposons l'expression de notre affliction et de notre immense douleur ; nous la prions très^humblement d'avoir pitié de nous , et nous conjurons instamment Notre>Seigneur JésuMilbrist de la
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conserver longlemps pour la gloire de son saint nom et pour la dilatation de l'Église.
« Prosterné à vos pieds, Très-Saint Père , je suis , de Votre Sainteté , le fils très-indigne et le serviteur inutile ,
« Claude Mathieu, S. J.
« Fait à Paris, te 19 août 1575. •
Dès le commencement du démêlé y Maldonat avait interrompu le cours de ses leçons. D'abord il avait cru devoir donner ce témoignage de respect à l'autorité de Tévèque , qui était saisi de sa cause; puis il avait craint d'bumilier ses adversaires , s'il fût remonté dans sa chaire aussitôt après que la sentence de l'autorité compétente leur avait donné tort. Il attendit donc que le temps eût un peu calmé l'irritation des docteurs , lorsque ceux-ci , peu sensibles à la délicatesse de ces procédés , écrivirent à Rome la lettre que nous avons publiée , et qui provoqua celle du P. Claude Mathieu. La cause de Maldonat était dès lors portée au tribunal de Grégoire XIII. Le saint et savant religieux s'imposa la même réserve jusqu'à ce que Rome eût décidé entre lui et ses adversaires. D'ailleurs, nous l'avons déjà plusieurs fois remarqué, Maldonat aimait les positions franches, et il voulait, avant de reprendre ses leçons , qu'il fût bien constaté que son enseignement , loin d'être hérétique , était en tout conforme à celui de TEglise (1).
Mais les leçons du P. Maldonat avaient eu un tel retentissement que le royaume entier s'émut de son silence : les ennemis de l'Église rendaient grâces à la Sorbonne , et s'applaudissaient d'autant plus de ce triomphe qu'ils n'avaient pas eu la honte de le provoquer.
( I ) P. rector Parisiensis scripsit ad me P.- If aldooatam cupere Romain proAdici, •i alium haberemus theologam qui ejas loco theologiam docere poaiet. Fortaani ilU expediret Romam proficisci, nam difficile est illi persuadera ut Lutetie (nbi poblice accusatns est hsreseos, et quidem ii^ustissime ) , doceat» nisi prias ab ea tnrpissima nota Pontificis décrète innocens declaratus fuerit, quandoqnidem cjot eansa ad Summum Pontiftcom delata est. ( Lettre autogr. du P. Glande Mathien au P. Général, datée de Bourges, oiî il était en coors de Tîsite, le iS décembre 1575. — Archives du Jésus, i Rome. )
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Les adversaires de la Compagnie ne pouvaient se dissimuler ce qu'il y avait de glorieux pour le P. Maldonàt, et de déshonorant pour eux-mêmes dans les félicitations des hérétiques ^ et dans ces préoccupations sol^melles auxquelles le silence de l'illustre professeur semblait livrer tous les esprits; cependant ils aimaient encore mieux voir cette chaire muette, que de souffrir des leçons qui, à la vérité, honoraient l'Église et confondaient l'hérésie, mais qui éclipsaient la gloire de la Sorbonne. Les innombrables auditeurs du P. Maldonàt réclamaient à grands cris , et tous les gens de bien^. s'unissaient à eux pour demander qu'on mit fin à une interruption qui était une vraie calamité pour la religion. Une lettre du P. Creytton , recteur du collège de Lyon (1) , nous apprend que ces divers sentiments se partageaient les esprits dans cette ville , comme dans le reste de la France. Plusieurs évèques écrivirent même à Rome pour prier soit le Souverain Pontife , soit le Général de la Compagnie de Jésus, d'expédier au plus tôt l'affaire du P. Maldonàt , et de lui envoyer l'ordre de remonter dans sa chaire. Nous nous contenterons de citer ici la lettre que Jeande Villars, archevêque de Vienne, adressa, le 22 février 1578, au P. Général ; elle est conçue dans le même sens que les autres et les résume toutes :
« Monsieur et Révérendissime Père ,
« Ayant entendu le faict et différend entre aulcuns de la Sorbonne et le P. Maldonàt , maintenant pendant à Romme (sic) , duquel varii varia loqutmtur, il m'a semblé vous escrire la présente pour vous dire que ne debyez poinct, soubs votre correction, laysser aller en plus grande longueur la deffinition du dict différend, alBn c[ue le dict P. Maldonàt puysse poursuyvre ses sainctes occupations avec son accoutumé crédit etprouflict en l'Église de Dieu , jaçoyt que la vertu et l'innocence de l'homme sint seipsis contenim, et vous rendent peut-estre par trop modeste et retenu à
(1) Adressée aaP. Général et datée de Lyon, le 20 féfrier 1576 : « In Parigi è stato fatto contre U P. Maldonato non so chè che si sparge assai fin qui non solamente c<»itro U P. Maldonato, ma anche contre tutta la Gompagnia.
poursuyvre la résolution de ce faict , si est-ce toutefoys qu'on doit user de diligence en cest endroit , non seullement pour le regard du P. Maldonat , eut multum debent et a quo multum expectant omnesy prœsertim hamines ecclesiastici ordinis , maysaussi pour beaucoup d'aultres respects, et spécialement de la doctrine saincte qu'il a enseignée, et d'un grand nombre de ceulx qui preschent oe que soubs luy ils ont ouy, et aussi pour le regard d'une infinité de gens de bien qui favorisent et deffendent sa doctrine, qui sont en peine de ces traverses, lesquelles les adversayres de vostre Société avancent et augmentent grandement par le retardement de la deflinition du dict différend ; et par ainsy me semble fort expédient que , par la décision du dict différent , tollatur adversariis ensa glariandi, et y ut Ulii placet, triumphandi, non seullement contre les vostres à Parys , mays icy et partout , et non sans préjudice de la foy saincte et des bons catholiques. Dont je vous ay bien voulu donner advertissement que je vous supplie prendre en bonne part, ro'asseurant que par vostre prudence et sagesse y pourvoyrez comme il appartiendra. Et en cest endroict je supplyerai Nostre-Seigneur , après ma plus humble recommandation à vos dévotes et très-fructueuses oraysons et de vostre saincte Compagnie , et spéciallement des RR. PP. Olivyer et Possevin , qu'il vous doint en sa grâce.
«Monsieur et Révérendissime Père, très-bonne vye et longue.
« Votre serviteur et très-humble filz ,
« J. ViLLARS; Ârchevesque de Vienne.
« De Lyon, ce S2 febYrier 1576 (1). »
La aolution que demandaient le vénérable prélat et plusieurs de ses collègues au nom de l'Église de France, ne se fit pas longtemps attendre. Grégoire XIII , indigné de la mauvaise foi et de la colère que les adversaires de Maldonat avaient montrées dans cette affaire , ordonna d'abord à l'évèque de Paris de publier oontre eux la bulle de saint Pie V, qui rappelle la Constitution de
(1) Copié «nr raatogr. conferré aux Archivot du Jésus, à Rome.
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Sixte IV et le décret du concile de Trente louchant la conoepUon de la Irès-sainte Vierge , avec menace d'excommunication pour ceux qui oseraient y contrevenir. Par ce moyen, le Pontife romain justifiait le P. Maldonat, qui avait enseigné qu'on devait s'en tenir sur ce point au sentiment de l'Église, exprimé par le concile de Trente, et condamnait la Sorbonne, qui, de son autorité privée, voulait faire de cette vérité un article de foi, et traitait d'hérétique Topinion contraire. Mais le P. Maldonat ne démentit pas la patience et la modestie qu'il avait déployées dans cette défrforable affaire. 11 ne voulut pas que son triomphe fût une humiliation pour ses adversaires. Content d'avoir été jugé innocent par la première autorité du monde , il obtint qu'on n'appliquât à la Sorbonne ni cette bulle de saint Pie V, ni celle par laquelle le même Pontife excommuniait ceux qui troubleraient , dans leur enseignement , les professeurs de la Compagnie (l).
Dès lors, Maldonat pouvait reprendre ses leçons avec honneur* de tout côté il recevaitdes félicitations et des instances bien capables de l'encourager. Ses supérieuns unissaient, non leurs ordres, mais leurs invitations à celles des plus illustres personnages et de tous les gens de bien. Maldonat avait une telle horreur pour les dissensions, qu'il ne pouvait se résoudre k remonter dans une chaire sur laquelle avaient éclaté tant d'orages. Il aurait mieux ai\né, comme il l'avait plusieurs fois témoigné, se retirer dans un noviciat, ou dans quelque maison professe de la Compagnie, où occupé de Dieu seul et de la méditation des saintes Écritures, il pourrait vivre loin des intrigues et dans l^oubli des hommes. Il renouvela donc alors la demande qu'il avait déjà faite aux PP. François de Borgia et Éverard Mercurien (2) ; mais ses supérieurs, sans vouloir forcer sa répugnance, jugèrent à propos de ne pas l'éloigner de la capitale. De sérieuses raisons leur imposaient cette mesure. Le P. Maldonat était, dans Paris, le plus ferme soutien de la foi contre les sectes protestantes et contre toutes les erreurs que l'hérésie avait enfantées ; il faisait respecter au sein de l'Église de France certains
(1) Hùt Soc. J. , part. lY, lib. III, n» 141 et teqq. m Lettre Mtogr. da P. CSAnde Mathieu au R. P. Général, datée de Nefara , oà il était eo coon de visite, le 8 mars 1576.
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principes qui avaieDi trop longtemps fléchi sous Vinfluence du concile de Bâle et de rassemblée de Bourges , d'où était issue la Pragmatique sanction. Les grands de la ville et les seigneurs de la cour avaient en lui une confiance égale à l'estime qu'ils en avaient conçue, et un grand nombre d'entre eux prenaient toujours ses conseils, ou lui confiaient la direction de leur conscience. Le roi lui-même avait déclaré plusieurs fois qu'il ne souffrirait jamais que Maldonat sortit de son royaume , qu'il le soutiendrait envers et contre tous, ainsi que le Collège de Clermont. Des évèques le consultaient dans leurs doutes. Le cardinal de Bourbon, archevêque de Rouen ^ l'aurait même employé au bi^i de son peuple , si d'illustres personnages ne l'avaient pas instamment prié de ne point priver là religion, pour un seul diocèse, des leçons de Maldonat^ qui avaient dans l'Église de France un si utile retentissement, et réconciliaient avec la religion ceux mêmes qui en paraissaient les plus éloignés. D'ailleurs, la retraite de Maldonat aurait enlevé au Collège de Clermont l'homme qui lui faisait le plus d'honneur, et don^ la réputation était, pour cet établissement , le plus fort rempart contre des rivalités aussi fougueuses que puissantes. Enfin , il ne fallait pas donner aux ennemis de la Compagnie l'occasion d'un triomphe ou dé nouvelles calomnies.
Telles furent les raisons qu'alléguèrent au P. Claude Mathieu les Pères les plus graves du Collège de Clermont, et qu'il eut soin de transmettre à Rome (1).
(1) cr... Egi cam consaltoribus num expediret P. Maldonatam alio migrare, qui omnes io ea faeruot sententia nuUo modo nanc eipedire, bis docti rationibos : 1» propter opinionem et aacioritatem qua est apud omDes et maxima
principes yiros 2« Quia ejus e Gallia hocqae collcgio discessio hoc tempore
quam plurimos a nostra Socictatealienarct, et maximas daret calumniandi occa-
siones S» Nemo alius est in hoc coUegio ad quem principes Yîri, stve in ils qiis
' ad conscienUam spectant, sive in aliis negotiis adeo soleant recurrere 4o M agnaa
àdTersariisdaretansam calumniandi et insullandi in posterum nostrs SocietaU
60 Etiamsi Societas id judicaret e re sua, rex ipse et primarii viri hujus rogni intercédèrent ne fieret. Hœ sunt rationes quas altulerunt consultores. Addo ctiam quod cum nuper magnum quemdam principcm convenirem dixit mihi se audivisse a rcge nuUum esse in tolo hoc regno oui magis in rébus ad Societatem
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Mais les ennemis du P. Maldonat surent bien inventer Toccasion qu'on voulait leur épargner. Le silence du grand docteur était pour eux un succès , et ils ne manquèrent pas de répandre le bruit qu'ils lui avaient fait interdire renseignement. Ils se repentirent bientét de leur jactance. Le P. Maldonat ne pouvait laisser ni son nom, ni celui de son Ordre, sous le coup d'une telle imposture. Résolu de la confondre, il reparut dans sa chaire, plus pour s'y montrer que pour reprendre ses leçons; et cette apparition de quelques jours provoqua en sa faveur des manifestations qui le vengèrent dignement des injures de ses adversaires.
Le 6 du mois de mai 1576, jour de dimanche, Maldonat commença l'explication du psaume cix, qu'il continua les dimanches suivants (1). L'affluence fut telle qu'elle étonna Maldonat luimême, tout accoutumé qu'il était à de pareils auditoires. Sans doute le bruit de sa querelle avec la Faculté de Théologie , les calomnies de ses ennemis avaient dû exciter la curiosité et attirer sur lui l'attention publfque. Plusieurs qui ne l'avaient pas encore suivi voulurent voir et entendre un homme dont l'autorité balançait celle de toute la Sorbonne ; d'autres voulaient savoir comment il userait de son triomphe, ou surprendre peut-être dans ses paroles quelques allusions aux disputes passées. Mais la persévérance de cette foule prouva qu'on accourait surtout pour jouir de ses leçons et pour protester contre les tracasseries de la Faculté. « Maldonat , dît un témoin oculaire , a enseigné à Paris avec un tel concours d'auditeurs de toutes sortes que chacun sçait. Lors-
nostram spectantibiu flderet quam P. MaMoDato, velleque illum consolera si quid haberet quod conscienliam soam gravaret. Pneterea cum lUustrissimus Gardinalis BorboDios RothomageDsem diœcesim esset visitatarus, obnixe nos rogavit. ni illi P. Maldonalum concederemus, idque resci? issent quidam e prœcipuis biyos regni, cardinalem roganint ne sua causa Maldonatos intermilteret suas prslectiones, plurimos enim esse inter pracipoos hujus aulie qui prœlectionibus illius delectarcntur et juvarentur, cum tamen de flde catbolica non usque adeo bactenus audifissent... (Lettre antogr. du P. Matbieu, datée de Paris, le 26 Juin 1576. •* Arcbif es do Jésus. ) (1) Lettre aotbogr. du P. Qaude Mathieu au P. Général, da 19 mai 1576..
qu'il expliquait le psaulme DixU Daminus Domino meo, le dimanche après vespres , la rue Saint- Jacques était pleine de coches depuis le Ciollége du Plessis jusqu'au Collège de Clermont , dict des Jésuites (1). » Plus d'un mois après, le P. Claude Mathieu pouvait écrire à son supérieur à Rome : « Le P. Maldonat continue ses leçons (sur le psaume ors) avec un tel succès et en présence d'un si grand concours d'auditeurs , que l'un et l'autre paraissent à peine croyables. Beaucoup d'évéques et d'autres prélats , les ambassadeurs des princes , les présidents des chambres du Parlement , et h peu près tous les conseillers , un grand nombre de seigneurs du conseil privé du roi viennent l'entendre assidûment. Les docteurs de^ Sorbonne eux-mêmes ne peuvent résister à l'entraînement, entre autres Pelletier qui, jusqu'à présent, n'avaii jamais mis le pied dans notre cdiége. Et la vive satisfaction que tous éprouvent attire toujours au P. Maldonat de nouveaux audi<« teurs. Les princes et les ambassadeurs , dans les visites que je leur ai faites , m'ont tous félicité de ce que le P. Maldonat avait enfin repris ses leçons (2). »
Les adversaires du Collège de Clermont ne partageaient pas^ on le croir% sans peine, la satisfaction générale : ils le dissimulèrent si peu qu'ils menacèrent le public de quelque nouveau scandale. Dn d'entre eux , docteur de Sorbonne , avait même , dans un accès de colère , écrit un libelle contre le P. Maldonat, et il l'avait déjà livré à l'impression , lorsque l'évèque de Paris et d'autres nobles personnages le dénoncèrent au Parlement, qui s'empressa , sur la réquisition du procureur du roi, d'en ordonner la destruction avant qu'il fût publié (3). Cet acte de justice ne déconcerta pas les
(i) Da Verdier» Prosopographie, t. m, col.)8t5.
(t) P. Maldonatns proieqnitur suas pnelectionet cmn tanto applama et suecessa ut tIx credi posslt. Mnlti Episcopi et alii priBlatl, priBcipom oratoret, pnBsidentes et fere omnes consiliaril andltores gas eunt cootiouii aliqni etlam doetores Sorbonlcl, Inter qnoâest Pelletarius qui nanquam antea hoc collegiam ftoerat ingressas; sont etpleriqae ex secrelo reg^s consilio; miraqae omnibus attisfactio, Qiide ut novt semper accédant auditores. Com irem salutatum prin^ eipes et principnm oratorea, omnes nobis plurimnm sunt gratnlati quod Maldonatus suas repetierit lectiones. ( Datée de PariSi le M Juin iS7a. )
(I) P. CltMla MatliiM, dmt la même Mtra.
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adversaires de Maldonat. Débarrassés de la présence de Tévèque de Paris, qui partit pour Rome vers la fin du mois de juin (1), ils s'abandonnèrent sans mesure à leur ressentiment : calomnies, menaces, délations, injures, ils employaient tout pour le satisfaire. Maldonat cependant continuait, chaque dimanche, rexplication du psaume ciz, et ce ne fut qu'après l'avoir terminée, le 13 aoùl, qu'il descendit de sa chaire pour ne plus y remonter. C'en était assez pour faire voir à ses ennemis et à tout le monde qu'il n'avait interrompu ses leçons, ni par ordre de l'autorité ecclésiastique, ni par défaut d'auditeurs. Mais il aurait peut-être excédé dans cette preuve, s'il avait repris un autre cours d'instructions. cGari écrivait le P. Mathieu au P.Éverard Mercurien, le concours d'auditeurs était si grand , et il y avait parmi eux tant de savants , tant de personnages distingués , que des hommes très-haut placés et amis de la Compagnie, nous ont conseillé de ne pas forcer le P. Maldonat à continuer ses leçons, pour ne pas soulever trop de colère eontre nous. Tout s'est bien passé , grâce à Dieu. En attendant, le P. Maldonat ne reste pas sans rien faire. 11 s'o^ cupe chaque jour de son commentaire sur l'Écriture sainte, et, les dimanches, après les vêpres, il fait dans notre église des instructions en français , qui attirent une foule d'auditeurs et opèrent beaucoup de fruits^ comme nous avons lieu de le
croire (2) »
Le P. Maldonat s'occupait encore de la direction spirituelle des élèves ; et ce fut surtout par ses soins qu'on parvint alors à établir dans le Collège de Clermont un usage que les Pères préparaient depuis longtemps. La jeunesse catholique des écoles ne connaissait
(1) P. Glaade Ifatbien, dans la mèniâ lettre.
(1) P. Maldonatiu non docet ampUus : tantut eoim etai concursot bominoni doctorum et pnecipuorum , ut amici nostri et quidem magnie auctorilatb fin monuerint nos P. Maldonatum finem sais prœlectionibus imponere debere ^ ne nimia in nos concitaretur invidta. Bes optime successit per Dei gratiam. Intérim tamen non est otiotut ; nam qnotidie va^at interprétation! Scriptone, et di«bm dominicis babat eibortationem in lacéllo nostro poet preces Tespertinas Idque galUce ad quam magnus est coneunot , nec sine fructu nt sperunaf . (Datée de Paris, le 17 août 1576.)
guère de sa religion qae les cérémonies et les fêtes t elle assistait aux oiBces , à certains jours fixés par les règlements ou l'usage. Dans quelques rares établissements, les boursiers entendaient même la messe plusieurs fois la semaine; mais les sacrements étaient partout abandonnés. Le concile de Treûte s'était élevé oontre une si coupable n^Iigence; malheureusement ses prescriptions disciplinaires n'avaient pas été reçues à Paris , où de plus grands besoins cependant en réclamaient l'application. A peine arrivés dans cette ville , les Jésuites s'efforcèrent de mettre en honneur parmi les fidèles la fréquentation des sacrements; et ib y réussirent auprès d'un grand nombre, malgré l'opposition de ceux qui auraient dû les encourager. Lorsqu'ils ouvrirent te Cioll^ deClermont, leur premier soin, le but de tous les autres^ fut d'établir aussi parmi leurs élèves le règne de l'esprit de l'Église. Mais ils tempérèrent leur sèle par la prudence, et se garderait bien de mettre dans cette entreprise une précipitation qui aurait pu la faire échouer. Us s'appliquèrent d'abord à donner à leurs élèves de profondes convictions religieuses , et une complète coi^ naissance de leurs devoirs envers Dieu. Ces instructions , répétées plusieurs fois la semaine, appuyées par les réflexions dirétiennes qui accompagnaient toujours l'explication des auteurs , par des exercices journaliers de religion, par l'exemple des maîtres, pro* dnisirent bientôt les fruits qu'on avait droit d'en attendre.
La connaissance des devoirs religieux en amena peu à peu la pratique parmi les élèves. Plusieurs d'entre eux se mirent à s'approcher des sacrements plus souvent que les autres, et insensiblement leur exemple grossit leur nombre. Alors, suivant l'usage établi dans d'autres collèges de la Compagnie, les Pères réunirent en con« grégation, sous le patronage de la sainte Vierge, ceux qui étaient les plus fidèles à faire passer dans les habitudes de leur vie les instructions religieuses qu'ils recevaient. Réunis ensemble, les jours de dimanches et de fêtes, ils recevaient des instructions particulières^ se livraient à des exercices de piété plus fréquents^ s'encoura* geaient mutuellement dans la vertu, et portaient ensuite parmi leurs condisciples leurs exemples, leurs conseils et leur influence. La congrégation devint l'objet de l'ambition du plus grand nombre;
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on fit des efforts pour obtenir ce privilège , qui ne s^accordait qu'à l'amour de l'étude et de la vertu ; la piété fut en honneur ; la pratique des sacrements devint habituelle. On reçut alors comme une mesure toute naturelle le règlement qui , dès ce moment , imposa à tous les élèves du dehors et du dedans l'obligation de se présenter, au moins une fois tous les mois , au tribunal de la pénitence^ et d'entendre la messe chaque jour. Cette innovation , cependant si louable, souleva quelques mécontentements parmi les ennemis du Collège de Clermont; mais elle résista , ainsi que la congrégation, à toutes les critiques, et parvint même, dans la suite , à s'introduire aussi avec la congrégation jusque dans les établissements de l'Université.
Le P. Maldonat contribua puissamment à un résultat si heureux; car s'il employait à l'interprétation de l'Écriture sainte le loisir que lui avait fait la jalousie de ses adversaires , il dérobait aussi à sa grande entreprise quelques moments de la journée pour les consacrer au bien des âmes. Loin de borner son zèle aux élèves du collège, il l'étendait encore au dehors. Les seigneurs de la cour, les plus illustres personnages de la ville, plusieurs membres du Parlement continuaient à prendre ses avis et à lui confier la direction de leur conscience. Des évèques lui soumettaient leurs doutes, ou les cas difficiles que présentait l'exercice de leur charge. Le cardinal de Bourbon , archevêque de Rouen , l'employa plus d'une fois au service de son diocèse. Mais des rapports si honorables maintenaient à Maldonat l'ascendant qu'il avait acquis sur l'opinion. Sa présence seule effrayait ses rivaux et entretenait parmi eux l'irritation causée par ses triomphes. Cependant Grégoire XIII méditait un rapprochement entre l'Université et le Collège de Clermont. Or, il ne pouvait pas compter sur le succès de ses démarches, tant cpie les esprits seraient si peu disposés à les accepter. Pour les calmer, il engagea les supérieurs de la Compagnie à faire, au moins pour quelques mois , au P. Maldonat la grâce qu'il sollicitait depuis si longtemps. Le Souverain Pontife aurait désiré qu'il allât renouveler à Toulouse les succès cpi'il avait obtenus à Paris; mais les bandes calvinistes qui infestaient lef
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routes rmdireQt ce voyage impossible. Maldonai se retira au Collège de Bourges , où il put enfin jouir d'un repos non moins conforme à ses vœux que nécessaire à sa santé et à ses travaux sur l'Écriture sainte (4).
(t) P. Qande IfotUeo, mêiM Itttrt. Hiit. Soc. /., put. IV, lib.IY, a* UV. etieqq.
CHAPITRE I
Maldonft aa Collège de Bonrges. — Fondation de ce collège. - Rapports de Maldonat arec Cqjas. — Notice sur Ci^as. — TraTsni de Maldonat sor les quatre Évangiles. — NoaYcUes lentatlTet do cardinal de Boorbon poor rapprocher rUnitersitè da Collège de Glennont. — Mie de Grégoire XUI en faTOv des eoUègea de la Compagnie de Jèsos.
LE collège fondé à Bourges dès les premières années du xvi« siècle , sous le nom de Sainte-Marie , par Jeanne de France, duchesse deBerry, n'avait répondu ni à l'attente, ni aux intentions de cette sainte princesse. En 1567, les magistrats de la ville ayant entrepris de le relever, en avaient confié la direction à Jean Prévost , maître es arts de l'Université de Paris , qui y avait à son tour placé des hommes de son choix.
La nouvelle direction donna au collée un peu plus d'importance, mais elle ne rendit pas à la jeunesse les services que la ville en attendait. Le vénérable Jean Niquet, abbé de Saint-Gildas et de Heobec , résolut alors de confier cet établissement aux Pères de la Compagnie de Jésus. Né à Bourges , de Pierre Niquet , échevin de la ville, Tabbéde Saint-Gildas avait consumé sa vie au service de son pays et de l'Église. Homme d'intelligence , d'énergie et de foi , il avait été, sous les règnes de Henri II, de François H et de Charles IX , le principal intermédiaire entre la cour de France et le Saint-Siège. Plus de cent fois il avait franchi les Alpes pour
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porter à Rome des propositions de son goaveraement et en rapporter les réponses du Saint-Père. Au delà des monts , comme en France , on avait admiré son habileté , sa franchise , sa piété , son amour pour le bien de la religion. De plus sérieuses affaires ne pouvaient pas passer entre de meilleures mains. Le cardinal de Lorraine^qui avait pu apprécier les talents et les qualités de Tabbé de Saintr^ildas , lui avait donné son estime, sa confiance et son amitié (I).
Forcé par Tâge de quitter le théâtre sur lequel il avait joué un rôle si honorable, Tabbéde Saint-Gildas rentra dans la vie privée, et consacra ses dernières années à la pratique de la prière et au bien de sa patrie.
Dans ses longs et nombreux voyages, il avait eu souvent Toccasion de visiter divers collèges de la Compagnie de Jésus ; et, frappé des heureux résultats de Téducation qu'on y donnait , il avait dès lors formé le projet de procurer les mêmes avantages à la jeunesse de Bourges. Il l'exécuta en 1573, du consentement des magistrats et de l'archevêque , qui acceptèrent avec reconnaissance les fonds qu'il alloua sur ses biens au nouvel établissement. Les Pères de la Compagnie furent Installés le 9 décembre de la même année, et aussitôt ils se mirent à l'œuvre (2).
Leur mission offrait de graves difficultés : là , comme à Paris , ils se trouvaient en face de puissants rivaux; ils avaient à lutter contre un esprit d'indépendance et d'irréligion que des professeurs femeux avaient comme implanté dans les écoles. L'Université de Bourges, restaurée par Louis XI, avait été, dès le commencement de la réforme, un des principaux foyers des nouvelles opinions* Le désir de lui donner un grand éclat avait engagé les rois de France , les princes ou les princesses , dont le Berry était l'apanage, à y attirer, par leurs largesses , des maîtres célèbres , et, perdes privilèges, un grand concours d'élèves. En effet, de savants professeurs , de nombreux disciples accoururent à Bourges pour
(1) La Tbaamassière, Histoire de Berry, Ut. II, c. xui. — Hist de ftgl' Gallic.,, L. xix, passim.
(1) La TliaumaMiiro, Histoire de Benif, Ut. n, e. xUi
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y jouir de ces avantages ; mais ils y apportèrent avec eux des désordres et des opinions dont la religion eut souvent à gémir. On sait que TAllemand M elchlor Wolmar, professeur de lettres grecques , attiré par François I«r , inspirait à ses élèves encore plus d'amour pour la réforme luthérienne que pour la belle antiquité. Calvin, Bèze, une foule d'autres moins connus, puisèrent à son école le venin deUhérésie. Aussi disaitK>n de Wolmar qu'il faisait de ses auditeurs autant de luthériens.
La Faculté de Droit eut encore plus de célébrité que celle des Lettres; mais elle ne donna pas à la jeunesse une direction plus chrétienne. Ce fut dans son sein que se forma cette école de jurisconsultes commentateurs, qui , pleine de mépris pour le droit canonique, anima la législation moderne de cet esprit d'indépen* dance que le protestantisme portait dans la religion (1). Elle fit même si souvent cause commune avec l'hérésie, qu'on avait cou* tume de dire : Omnis jurtseomultus mole de religione sentit (2). Cet adage admettait sans doute des exceptions; mais il est certain que les principaux représentants de cette école à Bourges résistèrent toujours, ou comme protestants, oucomme politiques, aux droits et è l'autorité de l'Église : tels furent André Alciati, Baron, Duaren, Hugues Doneau , François Beaudouin , dont nous avons déjà parlé, François Hotman , si connu par son orgueil et sonfanatisme.
Il suffit de citer ces noms ; mais nous devons à Cujas une plus longue mention; car il se rattache à notre sujet par plus d'un côté. Outre que son enseignement était l'expression fidèle de l'esprit qui animait l'école de droit de Bourges, au moment où la ville, agréant les propositions de l'abbé de Saînt-^ildas , fonda le collège de la Compagnie de Jésus , il eut peu de temps après , avec le P. Mal* donat, un démêlé que les historiens n'ont pas connu, mais sur lequel nos mémoires nous fournissent de précieux renseignements. Le nom de Cujas pourrait nuire à la vérité sur ce point comme sur bien d'autres : notre devoir est de la restituer à l'histoire.
(I) Cb. GrtTioa , De Ortu et Progressu juris civilùj p. 91 et wqq. (!) Berriat Saiot-Prix , Histoire de tandenne Université de Grenoble, (Valence, 1889, broch., in-S»), p. 87.
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On connaît Maldonat ; faisons connaître Cujas. Le mérite et les défauts de ce fameux jurisconsulte lui ont fait des admirateurs exaltés, et des ennemis outras. Les uns et les autres ont porté sur lui le jugement que leur dictait leur passion. Les premiers l'ont nommé : « Magnus, roaximus, primus, princeps , coryphasus, aquila, stelfa jurisconsultorum, divinus interpres, nunquam sine laude nominandus , nunquam satis laudatus , unicum juris civilis lumen et ornamentum, omnium quantum est qui vivunt honoratissimus, etc. , etc. (1) » Les seconds Tout traité de a ridiculissimus homo, leviculus juris interpres, cervicosus homo, verborum vanus pensitanor, maledicentissimus , ad mentiendum et fallendum natus , ineptissimus hominum , omnium sceleratissimus , tritapostata, temulentus, lutulentus , turbulentus. » Cujas rendait à oeux-ci des injures aussi grossières, et è ceux-là des éloges non moins pompeux (2). Nous ne nous associerons ni à ces haines , ni à ces extases; nous nous en tiendrons aux faits : les voici dépouil* lés de toutes les circonstances qui pourraient les dénaturer.
Jacques Cujas, né vers Tan 1522, dans une humble condition k Toulouse , y étudia la jurisprudence sous Arnaud Du Ferrier , qui embrassa le protestantisme , après l'avoir favorisé dans son ambassade au concile de Trente et à Venise. A Tége de vingt ans , il ouvrit en face de la vieille école des Bartolistes un cours parti* culier sur les Jmtitutes. Ses premiers succès rencouragèrent à postuler, en 1554, une chaire de droit romain vacanteè l'Université de Toulouse. « Mais , dit un de ses historiens , le nouveau système d'enseignement du droit introduit à Bourges, vingt-cinq ans auparavant, par Alciat, et adopté successivement par Ferrier et par son élève Cujas, avait ^té repoussé soit par les membres du Collège de Toulouse , soit par la plupart des élèves qui alors avaient de rinduenoe sur les nominations , et étaient dirigés par le fameux Jean Bodin, auteur du Traité de la République^ el ennemi acharné de Cujas (3)« a^ Gujaa, écarté de cette ehaire,
(1) Berriat Sainf-Prix. Vie de C^és. ÉGloirciesemetUê , § XVI.
{fl^ Idem, ibidem^% av.
(8) Idem, Hist, de Cujas, à la suile de Vffist du droit romain, p, 378, S79.
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publia quelques ouvrages pour montrer qu'il en était digne , et acquérir des titres aux emplois qu*n alla dès lors chercher ailleurs. Il accepta d^abord la chaire de droit de Cahors, que Gouvea venait de laisser pour celle de Grenoble ; il la quitta lui-même au bout de huit à neuf mois, pour celle de Bourges, laissée vacante par la retraite de Baudouin, qui s'était retiré en Allemagne. 11 dut cette place à la duchesse de Berry, Marguerite de France, fille de François I^*, et à Michel de THospital, alors digne chancelier d'une princesse encore plus favorable aux protestants qu'aux hommes de lettres. Ce fut sans doute pour reconnaître cette faveur , ou peut-être pour se venger de l'école de Toulouse , ou enfin pour suivre l'esprit général de Técole des juristes commentateurs, que, vers cette époque, il embrassa le protestantisme. Mais il rencontra dans Hugues Doneau et François Duaren , jurisconsultes célèbres de Bourges, deux puissants rivaux, qui soulevèrent contre lui une partie des élèves de l'Université , et l'obligèrent , à force de tracasseries, ou violentes , ou humiliantes y de se retirer , vers la fin d'août 1557^ et d'accepter^ trois mois après, la chaire de droit que lui offrit l'Université de Valence. Il y fut suivi des satires sanglantes que ses rivaux vainqueurs publièrent contre lui , et de plusieurs de ses élèves, entre autres de Ragueau, LoiseletPithou, qui poussèrent le parlementarisme jusqu'à l'hérésie.
Les honneurs que Gujas reçut k Valence le dédommagèrent de ces humiliations; mais ils ne purent l'y retenir lorsque la mort de Duaren et les nouvelles promesses de Marguerite de France l'invitèrent à remonter dans la chaire de droit de Bourges, vers le mois de novembre de l'an 1559. Au bout de sept ans, Marguerite de France, devenue épouse d'Emmanuel Philibert, lui offrit, avec de riches appointements, la chaire de droit de Turin , vacante par la mort de Gouvea. Ces brillantes promesses, autant que le désir d'exploiter les bibliothèques d'Italie, entraînèrent Gujas à Turin, vers le 20 septembre 1566. Il n'y resta pas longtemps : soit qu'il ne trouvât pas au delà des monts les avantages qu'il attendait , soit que le climat et les mœurs du pays ne lui convinssent pas , soit pour toute autre raison que nous ignorons, il revint en France vers la fin d'août 1567. Gomme sa chaire de Bourges avait été
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donnée au prolestant François Hotman, il accepta celle de Valence qae Mmitluc lui fit donner avec des émoluments capables d'apaîaer ses regrets , et la haute direction de l'Université de cette ville (1).
Bioitét après, les huguenots prirent de nouveau les armes contre le gouvernement; Valence tomba en leur pouvoir et devint le théâtre de troubles qui interrompirent les cours de l'Université. Gujas attendit le retour de Tordre , au château de Charmes , dans le Vivarais, appartenant au frère du chef des protestants du Languedoc, Antoine de Grussol , qui s'y trouvait à cette époque. La paix faite à Chartres , le 23 mars 1568^ fit rentrer Valence dans l'obéissance du roi , et rappela Jacques Cujas, qui, pour ne pas affronter Tindignation causée dans la ville par les excès des huguenots, fit de nouveau profession de la religion catholique. • Les protestants recommencèrent, au mois de septembre 1568, une guerre qui devait amener la bataille de Jamac et de Moncontour (mars et octobre 1569) ; mais les troubles se concentrèrent dans les provinces occidentales. Gujas put donc reprendre ses leçons, qui furent suivies par un grand nombre déjeunes gens luthériens venus d'Allemagne. Cependant les troubles excités par les protestants s'étendirent, en 1570, dans le Midi, et forcèrent Gujas à descendre de sa chaire. II se rendit alors è Lyon, où il s'occupa de la composition de quelques ouvrages.
Au retour de Fordre et de la paix , Gujas reprit ses leçons à Valence , où il eut pour disciple Joseph-Just Scaliger et Jacques^ Auguste de Thou, l'un protestant, l'autre mauvais catholique. Sa réputation lui valut , en 1573 , le titre de conseiller honoraire au Parlement de Grenoble. On vit alors, — peut-être l'avait-il prévu, -^ combien lui furent utiles les actes extérieurs de religion qu'il
(i) « Ao XTi« siècle , dit Berriat Saint • Prix , les professean de droit étaient le plus souvent nommés par les Tilles. On passait avec eux des contrats qu*on appelait des conduites , mot dérivé du latin oonduetio , qui signifie louage; de sorte qu'au fond ces contrats étaient des louages de leurs talents on services, et on les passait pour un petit nombre d'années, sanf à lés renouveler, en cas de satisfaction mutuelle, avant Texpi ration du terme des conduitei, » {Hiêt de Vanc. UnwersUé de Grenoble. — Valence, 1889, in-8«y p. lé.
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faisait depuis 1568 dans les occasions soletuieUes ; car il çùt besoin d'un certi6cat d'orthodoxie pour obtenir ce nouveau titre.
Ni cette faveur, ni celles que Henri III y ajouta, ni les offres avantageuses des Yalentinois ne purent cependant le retenir à Valence. Il aima mieux alter occuper le décanat de l'Université de Boui^es , où il se rendit précipitamment avec sa famille au commencement de juin 1575. Il y était à peine arrivé, lorsque le duc d'Alençon mit le siège. devant cette ville, qui refusait de lut ouvrir ses portes. Réfugié à Paris , Gujas reçut du Parlement la permission d'y enseigner le droit civil (i). Mais la cinquième paix générale, conclue avec les protestants, ayant mis le duc d^Alençon en possession de Bourges le 15 juillet 1576, Gujas alla reprendre dans cette ville le cours de ses leçons.
Il les poursuivait avec succès quand le P. Maldonat arriva au nouveau collège de- Bourges. Cette ville put alors se vanter de réunir dans son sein le plus illustre professeur de droit civil, et le plus grand professeur delhéologiede Fépoque. Ces deux hommes se mesurèrent et se jugèrent dignes l'un de l'autre. Gujas, pour répondre aux prévenances et aux politesses de Maldonat, lui fit une visite à la tète , dit-on , de ses huit cents élèves (2) , comme pour rendre hommage à l'illustre professeur du Collège de. Clerinont , dont le talent avait su réunir autour de sa chaire une immense multitude de disciples. En effet, à Paris, Maldonat aurait pu rendre à Gujas sa visite à la tète d'un cortège encore plus nombreux. Cependant ces témoignages mutuels d'admiration et d'estime ne pouvaient pas former entre Maldonat et Gujas cette union intima qu'engendrent ordinairement des vues , des opinions et des croyances communes. Gujas n'eut jamais de convictions religieuses : catholique de naissance , protestant par dépit , converti par intérêt^ il n'eut qu'un culte de commande; phis souvent encore , il n'en eut point du tout , et garda ostensiblement dans les dernières années de sa vie une espèce de
(1) Ménage, Hemarqueê sur la vie de Pierre Ayrault^ p. 164. (S) Menagùma, édit de 1715^ 1. 1, p. 87. — ScoC, Addit. à la tie de Ck^a« par Maaion» dans son édit des œan. de Gigas de 1614.
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neutralité entre la religion et le protestantisme. Aussi quand, pour connaître son opinion sur les affaires religieuses du temps, on lui demandait ce qu'il en pensait , il faisait cette réponse ôvasive : Nihil hoc ad edictum prœtorii [\), voulant signifier qu'il ne s'occupait pas de religion, ou peut-être que, pour lui, sa religion c'était la jurisprudence. En effet, Gujas n'avait que l'esprit de sa profession et surtout de son école , qui , à cette époque , était aussi contraire à rÉgUse que favorable à l'hérésie. Nous ne sommes donc pas étonné que ce jurisconsulte, tout en donnant des témoignages d'estime aux PP. Maldonat , Émond Auger et à d'autres membres éminents de la Ciompagnie de Jésus, ait nourri jusqu^à sa mort cour ire l'Ordre auquel ils appartenaient des rancunes de sectaire (2).
(1) Berritt Saint-Prix, HUt, de CujaSj k la suite de son HisL du droit romam^ p.Ul.
(9) Tout ce que nous venons de dire sur la religion de Cujas est asseï bien prouvé par Berriat Saiot-Prix , dans roaTriige cité , page 519 et suivantes , $ XI. Éclaircissements sur la religion de Cujas. Nous ne faisons donc pas un crime à MM. Haag d'avoir donné place à Cujas dans leur France protestante. Ils s'appuient d'ailleurs sur divers passages de ses écrits , sur son testament , où il recommande i sa femme de ne laisser vendre aucun des livres de sa bibliothèque à des Jésuites , ou pour des Jésuites , et lui recommande de suivre la sainte parole. Ils avouent toutefois que Cnjas se fit délivrer par les autorités ecclésiastiques et civiles de Valence des certificats de catholicité; qu'en 1575, il prit la défense de Montluc qui avait justifié ou excusé la Saint-Bartbélemy ; qu^en 1576 et 1587, il prononça deux harangues, l'une sur la confession, l'autre 80r la pénitence; enfin que; selon Du Yerdier , il remplit Jusqu'à la fin de aa vie les pratiques de la religion romaine; d'où ils tirent cette conclusion :
« 11 est donc pour nous de la dernière évidence que Cujas conserva Jusqu'à sa mort des seutiments protestants , mais qu'il les déguisa , depuis 1572 ( il les déguisait depuis 1568 }, pour ne pas perdre ses emploi», sa fortune, la vie peutêtre. Sans doute, comme le fait observer M. Berriat Saint-Prix, t/n^ati^^f longue dissimulation f fondée sur de tels motifs] est assez peu honorable; mala rhistoire n'a pas pour mission de ûtire des panégyriques. Nous n'avons pu besoin de preuves plus fortes que celles dont on vient de parler , pour reconnaître que si l'impétueux Hotman est allé trop loin , en jetant à la fece de Gvgas l'épithète flétrissante de Tritapostata , Doneau , qui ne pouvait lire dans le cœur de son adversaire , ne l'a pas calomnié, en affirmant qu'il avait abandonné la religion qu'il professait lors de son premier professorat à Valence (etqu*il avait ensuite reprise , du moins extérieurement), et que Scipion Gentilis, dans son oraison funèbre de Doneaa , loi a reproché avec plot de Jualîne
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Maldonal, au oontraire, était dévoré de ce sèle qui rendait la CioDipegnie de Jésus si odieuse à Cujas. Il n'avait point oessé de lutter contre le protestantisme; et, pendant son séjour à Bourges, il écrivait encore contre cette secte son immortel oommaitaire sur les quatre Évangiles. Voué par état et par conviction au maintien el à la propagation de la religion catholique, il avait constamment consacré à cette sainte mission ses forces, ses talmits, ses oonnaissanoes, tous les instants de sa vie. Il était donc facile de prévoir que, le jour où lialdonat et Gujas se trouveraient en présence sur le terrain de la religion , ils se feraient mutuellement une vigoureuse opposition. Ce fut ce qui arriva deux ans après, lorsque Maldonat fut chargé d'<Krgani8er TUniversiié de Pont-k» Mousson. Nous ferons connaître ces dissentiments , lorsque Tordre des temps les amènera sous notre plume. Nous devions en déoeu* vrir ici la cause dans les dispositions de Çujas, et montrer dans la même source les raisons qui engagèrent alors le P. Maldonat et plusieurs de ses confrères k s'opposer aux démarehes de ce jurisccmsulte.
d^oir dtssiniolé M religion. A pèti cette condamnable hypocrisie et an pen« cbtnt on peu trop prononcé pour les pleisirs do la table, Giyas était on parfidt bonuéte homme. »
Dans le même article , MM. Haag arouent que la première femme de Cujai entretenait des intrigues amoureuses ; qite sa fille Suzanne, issue de son second mariage avec Gabrielle Herré, se rendit fameuse par ses débauches; enfin que, dans ses ouvrages , « Gi^as s'aShinchit quelquefois des règles de la modératioft et de la décence, » mais que « c'était le défaut du temps. »
Ainsi, pour résumer le jugement des rédacteurs de la France protestante sar le célèbre jurisconsulte :
Cillas professait une religion à laquelle il ne croyait pas, c*e8t*à-dire, SB d'autres termes , qu*il était lèche et hypocrite; il se liTraii à des excès de table, ce qui ne justifie pas mal Tépithète de iemulenhu qu*on lui donnait; dans ses ouvrages, il s*aA>anchissait des règles de la modération et de la décence) e*est le commentaire de cette autre epithète maledicentUsimuê^ qu'on joutait à la première. Hous citerons plus loin des faits qui prouvent qu*on ne la calomniait pas quand on rappehdt : Hwno ad mentiendum et fijlêndum nattu. Si ces traiU de caractère rendent Gi^as digne de figurer dans la France prêtée- IM», ito démaateat, idoa nous, la titra da parftdt bonaUa bomoid que MM* Haag loi donneat si libéralement.
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Suivons mainicnant Maldonat, dans sa retraite de Bourges ; il ue nous parattra peutrètre pas moins grand dans le silence du cabinet que dans sa chaire du Collée de Clermont.
Si Maldonat eût poursuivi jusqu'au bout ses leçons de théologie, et rempli le magnifique cadre qu'il s'était tracé , il nous aurait sans doute laissé un cours complet de controverse, et son ouvrage fournirait aux défenseurs des vérités catholiques de .terribles armes contre l'hérésie; car tel était son projeti « Gomme je m'entretenais avec le P. Maldonat, écrivait le P. Mathieu à son supérieur, de l'opportunité de mettre la dernière main à sc;s InUitutions théologiques , surtout à la quatrième partie qui traite des sacrements, il me répondit qu'il serait plus utile à l'Église , s'il écrivait sur un plan nouveau , et dans un ordre qu'aucun auteur n^avait encore suivi , Touvrage qu'il méditait contre les erreurs de Luther etde Calvin; que cet ouvrage serait plus propre à combattre toutes les hérésies du temps , et qu'il lui coûterait peu , puisque déjà il en avait préparé les éléments (1). »
En effet, les leçons de Maldonat n'étaientque le résumé substantiel du grand travail qu'il préparait contre les hérésies , qui depuis lors ont fait tant de ravages dans le domaine de la foi ; malheureusement, les circonstances que nous avons racontées ne lui permirent pas de l'accomplir. C'est une perte immense, sans doute; cependant elle a été réparée , autant qu'elle pouvait l'être, par les PP. Bellarmiu, Bécan et Grégoire de Valentia : d'ailleurs, nous devons à la retraite de Maldonat son commentaire sur les quatre Évangiles. C'est dans cet ouvrage qu'il a laissé les traces les plus profondes de son génie , de son zèle , de sa science , de son érudition : c'est là que nous devons maintenant l^étudier.
Le protestantisme, on le sait, prétendait éclairer la foi des lumières de la raison, soumettre à l'examen de celle-ci les mystères de celle-là, les rejeter ou les admettre à son gré. Cette prétention monstrueuse amena nécessairement celle de juger avec la même indépendance de l'authenticité, de l'inspiration, du sens
(1) Lettre aatog^r. du P. aaude Mathieu au P. Éverard Mereurien , datte de Paris, le 16 juin 1576.
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des saintes Écritures, et par conséquent de recevoir, de corriger certains livres , de rejeter les autres , de les Interpréter tous arbitrairement. «Car, dit le P. Maldonat^ les hérétiques ont l'habitude non d'admettre, mais de faire, non de recevoir, mais de donner rËvangne ; et aujourd'hui , si Calvin l'avait jugé h propos , nous n'aurions plus les quatre Évangiles , puisqu'il pouvait aussi bien les rejeter que d'autres livres adoptés par l'Église (1). » Calvin, Bèze, Marlorat, tous les interprètes de cette école, avaient commis cet abus sacrilège dans leurs commentaires sur divers livres de l'Écriture sainte. Érasme ne s'en était guère éloigné dans ses notes sur le Nouveau Testament. Us avaient apporté à leur entreprise une certaine littérature , line certaine connaissance des langues anciennes, qui avaient tait illusion aux humanistes de l'époque, et donné à leurs allégations plus d'autorité qu'elles n'en méritaient. Cet usage mettait les livres sacrés au même rang que ces ouvrages de l'antiquité profane sur lesquels la critique s'exerce sans danger pour la conscience; mais elle créait à l'exégèse catholique des nécessités nouvelles, et demandait des connaissances extrêmement étendues.
Maldonat pouvait satisfaire à tant d'exigences : convaincu, comme il le disait si souvent , que la parole de Dieu est le fondement de la théologie, il en faisait, depuis plus de vingt ans , une étude continuelle; ou plutôt, il rapportait toutes ses études à celle de l'Écriture sainte : afin de l'étudier dans ses sources^ il s'était rendues familières toutes les langues orientales : le grec, l'hébreu, le syriaque, le chaldaîque et l'arabe; il en avait cherché l'explication dans les saints Pères , dans les docteurs , dans les anciens écrivainsecclésiastiques, dans tous les commentateurs qui l'avaient précédé ; il avait examiné, dans les écrits des rabbins et dans ceux des hérétiques de tous les temps , les fausses applications qu'ils avaient faites du texte sacré ; il en avait lui-même approfotidl le sens , et en avait toujours fait la base de ses leçons de théologie. En un mot , l'étude de l'Écriture sainte avait fait l'occupation de sa vie entière : il avait même acquis toutes les eonnaissancea
{i)Praf.in!VEvang.^c,\u
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acoessoirM qui pouvaient servir è l'interpréter : l'histoire sainte , celle des anciens peuples , leurs mœurs^ leurs usages religieux et politiques ) leur statistique , leur géographie , leur chronologie, il avait tout appris , et appliquait tout à l'interprétation de rÉcritore sainte. Il suffit, pour s'en convaincre, d'ouvrir les commentaires qu'il nous a laissés : le grand nombre d'écrivains qu'il cite toujours i propos, soit pour alléguer leur autorité, soit pour les combattre; les discussions grammaticales ou littéraires qu'il établit sur les divers textes, les détails philologiques dans lesquels il entre pour éclaircir le sens de certains passages , les témoignages de l'histoire qu'il invoque dans le même but^ supposent une érudition immense, acquise de longue main et longtemps mûrie. .
U avait déposé le fruit de ses réflexions et de ses travaux dans des amas de notes sur tous les livres saints, depuis la Genèse jusqu'à l'Apocalypse. Il ne vécut pas asses pour les coordonner en corps d'ouvrages; il put du moins, gréoe au repos que lui Hrent ses ennemis, terminer son commentaire sur les quatre Évangiles.
On vientde voir quelle préparation Haldonat apportait k ce grand ouvrage. Est-il nécessaire de dire à quelle fin il le composa? Défendre l'Église contre l'hérésie, tel fut le but qu'il poursuivit toute sa vie; tel fut aussi celui qu'il se proposa dans son commeivtàire sur les quatre Évangiles. Laissant k d'autres le soin d'interpréter les divers sens du texte sacré , il s'attache seulement au sens littéral : ■ Nous cherchons, dit-il, non les all^ries, maia le sens propre et littéral de l'Écriture (1). > Cette r^le , k laquelle il sacrifie toujours les élans de' sa piété, lui était imposée par la nécessité de ne pas donner prise aux hérétiques, et de flétrir le» intempérances de leur exégèse. En effet, il ne fait grâce à aucune de leurs fausses interprétations : tantôt il en montre ou k faiblesse, ou la contradiction, ou l'impiété ; tantét il les réfute par le contexte, ou par les autorités mêmes sur lesquelles on les appuyait; quel** quefois il les détruit avec toute la vigueur d'une foi et d'une science indignées. II s'arrêta surtout sur les passages que les hérétiques, en particulier les protestants , ont coutume de citer k Tapput de
(l)/fijra/M.,c.iiTi,t.Sl.
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leurs erreurs. Alors, sans sortir du texte, il entre dans de longues et savantes discussions , ou pour renverser les prétentions^ des adversaires avec l'erreur qu'ils veulent établir, ou pour prouver contre eux les dogmes catholiques, qu'ils entreprennent de renverser. Mais, soit qu'il réfute, soit qu'il établisse, il ttre toujours ses raisons du passage même qui est en question. C'est ainsi qu'il prouvé contre eux, selon que le texte lui en fournit l'occasion, la sainteté et l'efBcacilé des sacrements de l'Église, le mérite et la nécessité des bonnes œuvres et de la pénitence, la primauté de saint Pierre , le pouvoir des clefs , l'assistance des anges gardiens, le dogme de la justification , de la prédestination, les autres my^ tères de la religion, les peines du purgatoire, mais principalement et plus souvent la présence réelle de Jésus-Gbrist dans rEucha* ristie. L'explication qu'il donne de ces paroles hoc est corpus meum ( Malth. xxvi. 26) , et du chapitre vi de saint Jean , est un traité sur ce dogme. EnRn, il n'y a pas dans la théologie de question importante que Maldonat ne traite longuement ou d'une manière suffisante dans son commentaire; en sorte que si l'on rangeait ses admirables explications dans un ordre scolastique, on formerait un cours complet de controverse d'après l'Évangile.
Maldonat aimait trop la vérité pour la défendre avec indifiEérence. Comme il n'écrivait que pour elle, il prenait aussi dans ses écrits le ton qu'elle lui donnait. Pressant, chaleureux, avec ceux qui^ en la cherchant, passaient è côté id'elle , il poursuivait sans pitié œux qui se donnaient l'horrible mission de la combattre. On lui a reproché de ne pas même respecter l'autorité des saints Pères (1). A la vérité , Maldonat ne jure sur la foi de persomie : un non», quelque grand quil soit , ne lui impose jamais ; il ne reconnaît que l'autorité de l'Église, et ses efforts tendent toujours à justifier le sens de cette souveraine interprète de l'Écriture. Mais aussi modeste que savant, il se contente d'exposer les raisons de son opinion, quand il n'a pas affaire aux ennemis de la religion, et d'excuser, pour ainsi dire , la puissance des motifs qui l'obligent quelquefois de ne pas admettre les explications des Pères , ou des autres
(1 ) Voir aux Pièces Justificatives , rfi xiii.
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écrivaifis ecclésiastiques. C'est ainsi qu'après avoir tnoiitré Vinsuffisance de l'explication donnée par un grand nombre d'interprètes àoes paroles de saint Jean (vil. 8) : Vos ascendite ad diem festum kune . ego non oscendo ad diem fettumistvm, il fait précéder la sienne de ces paroles : « Qu'on ne m'aecuse point d'arrogance si, après tant de graves auteurs, auxquels je ne puis être ooai«» paré, j'ose cependant dire mona vis. Nous travaillons tous ensemble dans la maison de Dieu ; chacun de nous doit employer à le glorifier tout ce qu'il a reçu du Seigneur. »
Déjà il avait dit en exposant le sentiment de quelques Pères sar ces paroles de saint MatUiieu ( v. 6) : Beati qui esunvnt et sititmi juititiam : a II est louable ett sûr de suivre tant et de si grands docteurs ; mais s'il m'est permis d'émettre un avis après eux , j'avoue qu'il me semble plus probable que Jésus-Gbrist a parlé non d'une faim métaphorique , mais d'une faim réelle (1). »
Lorsque, pour obéir è ses ccHivictions, il se croit obligé de s'éloigner du sentiment du grand nombre, il ne présente le sien que comme une conjecture qu'il abandonne à l'appréciation de ses lecteurs. Ainsi , plusieurs interprètes ont pensé que, par ces paroles : Multi amati nmJt ordinare narrationem, saint Luc désigne les faux évangélistes qui avaient entrepris de raconter à leur manière les actions de Jésus-Christ. Maldonat, au contraire, s'appuyant sur la véritable signification du grec et sur le contexte de l'écrivain saoré, croitqu'il a voulu désigner saint Matthieu et saint Marc , et montre ensuite les avantages que donne cette explication contre Théodore de Bèze. « Cependant, ajoute-t-il, je ne veux pas, comme j'ai coutume de le dire , que le lecteur suive aveuglément mon opinion y ou plutôt ma conjecture , surtout en présence du sentiment contraire de tant d'auteurs. J'expose tout devant lui ; qu'il compare, qu'il considère , qu'il pèse, qu'il juge et qu'il cboi* sisse enBn ee qu'il croira le plus vraisemblable, pourvu qu'il ait pour les anciens auteurs les égards qu'il convient, s
On voit que Maldonat est plus à l'aise quand ^ ayant donné une explication qui s'élwgne de celle du plus grand nombre, il déoomvre
(1) In Matth., e. nu, y. 86.
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qu'elle a des partisans parmi les anciens. «Je croyais, dii-il alors» avoir troavé cette explication; et je n'en étais pas mécontent; mais comme je sais que je suis un interprète peu habile^ j'en cher* chais un meilleur sur Tautorité duquel je pusse appuyer mon opinion ; et j'ai découvert précisément qu'elle avait déjà été embrassée
par saint Cyrille , par Léonce et Théodore de 3lopsueste ( 1 ) » >
Ce n'est point là , on en conviendra , le langage d'un interprète qui dédaigne les anciens écrivains ecclésiastiques.
S'il ne peut se dissimuler quelque erreur dans l'explication de commentateurs catholiques , il rend justice à leurs mérites et à leur intention et ne semble s'éloigner d'eux qu'à regret. Il pardonne même à ceux qui , dans l'interprétation de certains passages, se rangent du cété des hérétiques sans en partager la malice. Ces paroles de Jésus-Christ : Nisi manducaveritis camem Filii kaminis et biberitis ejus sangumem ( Joann. vi 53 ) , ne présentent aux calvinistes qu'un sens métaphorique; les wicléfites et les hussites y ont vu au contraire l'obligation pour tous les fidèles deconirauniersous les deux es})èces. « Il faut répondre à ceux-ci, dit Maldonat, et combattre ceux-là. 0 Cette double téche lui était d*autant plus focile que les contradictions de ses adversaires lui donnaient un plus grand avantage. Mais ce qui le gênait dans la lutte , c'était la crainte de porter ses coups jusque sur des interprètes bien intentionnés. ■ Je ne puis, ajoutc-t-il, attaquer les hérétiques avec l'ardeur et la vigueur que je voudrais, à cause de quelques catholiques qui, par une imprudence inexplicable, se joignent ici aux héréti€[ues« Je ne les nomme pas ; je n'aocuoe ""aueun d'eux d'avoir trahi la religion. Ils sont catholiques, ils sont savants, ils sont intègres, ils sont pieux, je le sais ; mais certes ila n'ont ni servi, ni respecté l'Église en prétendant , contre le sens de l'Écriture, contre le sentiment de tous les Pères, contre le sens tacitement, ou plutét manifestement, hautement admis par l'Église, que , dans ces paroles de saint Jean^ il ne s'agit pas du sacrement de l'Eucharistie. C'est une témérité, pour ne rien dire de plus fort; et je condamnerais ces hommes en termes plus sévères, si
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je ne savais qu'ils sont tombés dans l'opinion des béréliqnas plutâl par inadvertance que par malice. » Puis Maldonat poursuit contre ces trois sortes de dissidents les preuves de Topinion commune; et il ajoute après les avoir présentées : a Maintenant je répète plus hardiment ce que j'ai dit en commençant : que personne ne peut sans témérité s'éloigner du sentiment de tant de Pères dans un sujet si grave. Et en vérité je ne comprends pas la valeur du décret du concile de Trente , qui défend d'interpréter rÉcriture sainte contre l'unanime sentiment des Pères, s'il n'est pas applicable dans un cas où il s'agit d^ua point controversé entre nous et les iiéréliques (i). o
Maldonat saisit plus d'une fois l'occasion que hii fournit l'Évan^ gile de donner en forme d'exhortation des leçons salutaires à ces catholiques qui , dans leurs écrits comme dans leur conduite , ne craignaient pas de prendre les allures de l'hérésie. Et il avait été trop souvent victime de cette connivence pour qu'on ne lui par« donne pas de faire quelquefois allusion .aux contradictions de ses advei^saires. Par exemple, ces paroles de saint Jean (vu. 15) : Et mirabantur Judœi dicenie$ : Quomodo hic liiUras sçit, eumncn didicerit? ne lui rappelaient-elles pas les obstacles opposés à l'enseignement du Collège de Glermont? ne lui suggéraient^Iles pas naturellement la réflexion qu'il ajoute? a Les prêtres , les scribes et les pharisiens savaient que cet enfant n'avait pas fré* quenté leurs écoles ; et l'arrogance dont ils étaient pleins leur faisait croire qu'on ne pouvait rien apprendre hors de leur discipline. Prenons garde à ne pas ressembler aux pharisiens , et n'allons pas nous figurer qu'on ne peut s'instruire que sous notre férule. Ne nous plaignons pas de voir croître de jeunes talents , qui, surgissant on ne sait d'où, savent déjà ce que nous, docteurs à cheveux blancs, nous ignorons encore (2). »
Quand Maldonat n'a que des hérétiques en présence, il ressaisit l'avantage que semblaient affaiblir des ménagements forcés envers des adversaires qui les méritaient; son ton est alors plus franc et *.
(1) Maldonat. In Joann.^ c. vi, ▼. 58. (t) In Joann,, c. tu, v. 15.
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plas fier; son style, plus énergique ; sa logique, plus impitoyable; ses raisonnements sont plus pressants; ses traits, plus acérés. Il abandonne h la pitié les interprètes hérétiques qui ne joignent pas la méchanceté à l'ignorance; mais il livre au mépris ceux qui réunissent ces deux mauvaises qualités. ÏMcUiay ti malignitate careret , tniseranda; quia malignitati conjuneta est, irridenda (1). C'est à ceux«ci qu'il s'attaque. Inspiré par l'amour de la vérité qui le dévore, et fort de la bonté de sa cause, il les poursuit avec une indomptable vigueur; il emploie contre eux tantôt les armes de la dialectique , tantôt celles de l'ironie, tantôt celles de la ■cîence qu'il manie avec une égale habileté j souvent avec une remarquable éloquence.
n pose d'abord en principe que l'Écriture sainte reçoit son mtorité de l'Église. « A cette proposition , ajoute-t-il, leshéré* tiques ont coutume de se scandaliser et de s'effaroucher , conune b'iTs entendaient une impiété. Car ils ne comprennent pas , ces hommes si subtils h leurs propres yeux, que, d'après nous, l'Église donne aux Écritures leur autorité , en ce sens qu'elle déclare que cette autorité leur vient de Dieu qui les a inspirées et tUctées ; è peu près comme un chancelier donne l'autorité aux ordonnances du roi, en déclarant par l'apposition de son sceau qu'elles descendent du trône. Or , o'est l'Église , et non Calvin , qui garde les sceaux du Seigneur ; c'est è elle , non à Calvin , qu'a été promis et envoyé l'Esprit-Saint, pour qu'il reste avec elle jusqu'à la fin des siècles ; et cet esprit divin reconnaît sa main et son écriture un peu mieux sans doute que Calvin. C'est lui qui^ après avoir dicté les quatre Évangiles, nous déclare par l'Église qu'il les a dictés. C'est aussi de lui que nous apprenons que l'esprit de Calvin , qui admet certains livres de l'Écriture et rejette les antres, est hérétique (2). »
De ce principe Maldonat conclut, plus loin, que les hérétiques, puisqu'ils sont hors de l'Église, ne sauraient comprendre le vrai
(1) In Maith,, c. xiif , t. 15.
(«) PraA »« ly Bvang.f c. ii.
sens des Écritures. II leur applique cette réponse de Jésos-Cbrisi aux saducéens : Erraiû neieientes Scripturas; ou, selon saini Marc (xii. 24) : Nonne ideo erratU^non icientes ScriptnraSf neque virtutem Dei? ■ Jésus-Christ, dit-il, semble répondre aux calvinistes qui errent pour ces deux raisons : parce qu'ils ne comprennent pas les Écritures, qu*ils se vantent cependant de connalire , et qu'ils mesurent les dogmes de la religion chrétienna, non sur la vertu de Dieu , mais sur leur raison. Us Usent les Écritures ; ils les traduisent même en langue vulgaire pour mieux les comprendre, et nous accusent gravement de ne pas permettre à tous de les lire, et de ne pas les laisser lire en langue vulgaire; mais ils ne les comprennent pas mieux pour cela ; car si en dehors de rÉglise, on peut lire les Écritures, on ne peut pas les comprendre. Gomment Teunuque de la reine de Candace aurait-il saisi le sens d'Isaîe y si saint Philippe ne le lui eût expliqué? Les saduoéens ne lisaient-ils pas aussi l'Écriture dans leur langue maternelle? Ne la lisaient-ils pas plus attentivement que les calvinistes? Us étaient cependant hérétiques comme ces derniers (1). » Cette comparaison revient souvent; et en efiet, sous la plume de Maldonat, les traits de ressemblance entre les pharisiens, les saduoéens et les modernes hérétiques , dont frappants.(2}.. Sans doute , les hérétiques n'ont pas tous enseigné les mêmes erreurs ; mais leurs erreurs ont eu une même source : l'orgueil de la raison. C'est le vice que Maldonat reproche le plus souvent aux interprètes calvinistes , particulièrement sur le verset 3 du chapitre xiv de saint Matthieu, et sur ces paroles dé Jésus-Christ, dans saint Lue. (xii. S6) : Bypocrùœ, faciem ccsli et terra nodis probare : hoc ùutem tempusquomodononprobatis? « Jésus-Christ^ dit Maldonat après Euthymius , les appelle hypocrites parce que , tout insensés qu'ils étaient, ils voulaient cependant paraître sages. Tels sont aujourd'hui les calvinistes : ils se croient les plus sages de tous les mortels, quoique, selon moi, il n'y en ait pas de moins sensés.
(!) In Matth., c. xsii. h Soœnn.^ e. v, t. N. (S) /siViiaA.,c.ui,ir.7,
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Que des hoinmes qui se disent et veulent paraître chi^étiens placent la sagesse dans Tincrédulité, y a-t-il une plus grande folie? Nous qu'ils traitent de simples , de sots, d'ineptes, nous serions è leurs yeux très-savants et très-sages si nous voulions n'admettre que ce que la raison peut nous persuader (1). d Mais Haldonat n'aspirait à d'autre sagesse que celle qui tient la raison dans ses limites naturelles , et lui interdit l'examen des 'mystères de~ la religion, sur lesquels elle doit s'en rapporter aveuglément à la foi. Une conduite contraire entraînait les hérétiqueis dans des écarts qui blessaient en même temps la raison et la foi. Maldonat nous eu fournit des preuves et des exemples presque à chaque page de son commentaire. Cependant nous choisissons à dessein les réflexions par lesquelles il prélude à l'explication de ces mots sacramentels : Hoc est corpus meum, parce que l'état actuel des esprits les rend plus opportunes.
« Hoc est corpus meum. L'on ne trouvait rien de plus clair que ces paroles dans l'Écriture, avant qu'elles eussent été obscurcies par les ténébreuses rêveries des hérétiques , qui prétendent sou* mettre les divins mystères et la parole de Dieu au jugement de la raison humaine , préfèrent à l'humilité de la foi l'obstination de leur orgueil , et voilent leur incrédulité des prétextes qu'ils cherchent dans les figures. La religion chrétienne nous présente des mystères plus difficiles è croire , plus inabordables à la raison humaine, et cependant nous croyons, eux et nous, les mystère de la Trinité, de l'incarnation de Jésus-Christ, de la résurrection de la chair. Aucune de ces vérités n'est expliquée dans les livres saints en termes plus clairs, plus précis, plus positifs. Oïl donc l'Écriture enseigne-t-elle que le Père, le Fils, le Saint-Esprit sont . trois personnes distinctes dans une seule essence, aussi clairement que Jésus-Christ dit ici : Hoc est corpus meum? Où enseigne-t-elle qu'il y a deux natures et une personne en Jésus-Christ aussi distinctement, aussi nettement que Jésus-Christ dit ici lui-même qu'il donne son corps et son sang? En quel endroit nous apprendelle que nous ressusciterons , ncm spirituellemoit , non dans une
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aemMahie , daa» une aulre obair , mais dans noire i^ropre chair, avec la précision que met le Sauveur h nous dire qu'il livrera non 8on esprit , non le vin, non le pain, ni toute autre chose, mais son corps et son sang? Ce dernier mystère est plus facile k croire que les autres ; l'Écriture rétablit par des témoignages plus nombreux et plus éclatants. Les autres trouvèrent aussi parmi les hérétiques . plus de contradicteurs , et de plus puissants. Pourquoi donc ceux de nos jours croient-ils les autres mystères et rejettent-ils celui de TEudiaristie ? Pourquoi ne trouvent-ils pas des figures là où ka ariens, les mardonitas, les manichéens, les origénistes en virenlt Pourquoi , puisqu'ils ont tant tait que de sortir de la ligne de la religion, n'afBchent-ils pas l'impiété et l'hérésiQ en tout? Deux raisons, je crois, les retiennent encore. D'abord, ils n'ont pas asses de pénétration pour voir les difficultés des autres mystères qui ne tombent pas sous les sens; mais ils en ont asses pour voir des di£Scultés dans celui de rSucbaristie qui frappe leurs regards, qu'ils touchent de la main et dont ils ne comprennent pas la vérité. En second lieu , leur incrédulité , qu'ils ont prise pour guide à la place de la foi , est venue donner contre cet écueil d'où elle ira ensuite donner contre d'autres, lorsque exercés dans de moindres difficultés, ils seront plus capables d'en former de plus grandes ; car l'hérésie et l'incrédulité ont ^ comme tout autresystème, leur marche méthodique. Parties de ce qui est plus connu et comme sensible, elles s'élèvent par degrés h des choses plus hautes et moins accessibles aux sens. Nous ne faisons que constater ici les leçons de l'expérience. Déjà nous voyons des calvinistes qui , plus ingénieux et plus incrédules, c'est-à-dire plus calvinistes que les autres, en sont arrivés à ne plus croire au mystère de la Trinité , pour la même raison qui leur avait fait d'abord rejeter celui de l'Eucharistie, et tournent en dérision , comme font les calvinistes k notre égard, la simplicité et la crédulité de leurs coreligionnaires. Tous ces ariens que nous voyons surgir aiqoi|ird'hui de difiTérenta cAtés, et qui déjà ont envahi la Pologne, sont issus du calvinisme. Plusieurs sont allés plus loin : ils ne croient plus à rien. Un d'entre eux > quiy ces dernières années y a traité de Fart de ne rien
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croire (l), n'a rien dit de vrai dans son libelle, si ce n'est que^ pour devenir athée, il faut commencer par être calviniste. L'auteur^ d'abord calviniste, fut dans la suite athée. Or, dans toute science, on doit s'en rapporter aux maîtres. La proposition de celui-ci est très-juste; car si un calviniste s'avance dans la yoie dans laquelle il est entré, il arrivera nécessairement à no rien croire (2)..
(i) GaTO autem ne cum pluribus aliis in errorem incîdas, patesqae auctorem ad Matth. xxvi, S6 hisce verbis : Increduiorum (dans le texte il y a : quorum ealTinistoram ) unus iibelium quemdam his annis de arte nil credendi coni' potmijindkàn rêvera exUsse libeUnm qoemdam sob tihilo artis nihil credendi; BOD, sed contenta tantum son nMteriani (\jos ita volait exprimere. » ( Jotan. Fabricius, Hist, Biblioth, fabric,, part. I, p. S66.}
Jean Fabricius, auteur de cet avertissement, renvoie au quatrième volume des Menagiana, où on lit en effet ce qui suit : « Il y a constamment des livres qa*6n sauroit très-certainement avoir été imprimés, quand même il Q*en resleroit a^Joard^hui nul exemplaire...; tel estle petit livre intitulé : La Béatitude des chrétiens^ ou le Fléau de la fbi, dont Tautenr, Geoffroi VaUée, d'Orléans, fut pendu et brûlé en Grève le 9 de février 1573, après avoir abjuré son erreur. Petit livre de 13 pages in-S^, imprimé sans nom de lieu et sans date, trèsmal raisonné ; mais au reste si rare, que Texemplaire qu'en a M. Tabbé d'Estrées est peut-être aujourd'hui Tunique. »
Et en note : « C'est ce Vallée dont Géoébrard a entendu parler dans la réponse i Lambert Danneau. Quelques-uns l'ont nommé en françois Godeft^i du Val, trompés par le nom qa'on lui a donné en latin de Gôdefridus, ou Gothofredus a Vallc. Le fond de sa doctrine n'est pas Tathéismc proprement dit ; c'est un déisme commode ( ce qui revient au même ) qui consiste à reconnaître un Dieu sans le craindre et sans appréhender aucune peine après la mort. Sur quoi Maldonat, contemporain de ce Vallée, ayant dit dans son commentaire sur le chap. xxvt de saint Matthieu, qu'un libertin de son temps avait fait un petit traité de l'art de ne rien croire , Iibelium de arte nihil credendi, plusieors prenant ces paroles h la lettre, ont cru que l'ouvrage étoit latin et avoit véritablement pour titre Ars, oàde Arte nihil credendi, ne pouvant deviner qne llaldonat avoit, par ces mot.^ éqnivalans, voulu exprimer le titre françois Fléau delà fbi, » ( Menagiana, Paris, i715, t. IV, p. 310-511. ) On peut voir aussi des détails snr Geoffh>y Vallée, dans les Mémoires de Sallengro, qni Justifia très-bien le p! Hatdonat , 1. 1, p. «24.
(9) Ces réflexions de Maldonat ont été embellies de toutes les richesses de féloqneoee oratoire , dans ce passage âe Toraison funèbre de la reine d*Aii* gleterre:
« Donc la source de tout mal est que ceux qui n^ont pas craint de tenter, au eiècle passé, U réforroation par le sebîsme, ne trouvant point du plus fort
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« Ce n'est point dans une pensée de mépris que nous avons émis ces réflexions ; elles nous ont été dictées par le désir d'avertir les hérétiques , afin que , s'il en est encore que l'incrédulité n'ait pas tout à fait endurcis, ils reviennent h résipiscence, et que, prévenus par lé malheur des autres, ils retirent les pieds des bords de l'abîme qu'on leur montre (1). »
Une expérience de près de trois siècles a justifié ces réflexions. Depuis le jour où elles furent émises, on a beaucoup écrit sur les conséquences du principe calviniste; mais tout ce qu'on a dit n'a été que le développement de la thèse du P. Haldonat. Ajoutons que personne ne l'a dit dans un meilleur style. Celui de Maldonat unit la précision à la lucidité, la vigueur à la variété, la sévérité à la chaleur, la netteté , la sobriété à l'élégance. Toutefois , fidèle à la coutume et aux exigences de son Ordre, il nMimte point ces humanistes , trop nombreux de son temps , qui , do crainte d'être désavoués de Cicéron , sacrifiaient à la pureté de la langue latine des expressions consacrées par TËglise. Au contraire, il blâme sévèrement un pareil abus. « Le mot Évangile , dit-il dans le premier chapitre de sa préface, est reçu non-seulement dans l'Église grecque, mais encore dans l'Église latine^ cpji dit evangelizare comme elle dit baptizare; en sorte que ceux qui s'abstiennent trop scrupuleusement de ces n)ots , ne sont pas assez scrupuleux sur
rempart contre tontes leurs nouveautés que la sainte autorité de TÉgliae , ils ont
été obligés de la renverser Chacun s'est Tait à soi-même un tribunal où il s*est
rendu Tarbitre de sa croyance; et encore qu^il semble que tes novateurs aient voulu retenir les esprits en les renfermant dans les limites de TÉcriture sainte, comme ce n*a été qu'à condition que chaque fidèle en deviendrait Tinterprèle, et croirait que le Saint-Esprit lui en dicte Teiplication , il n*y a point de particulier qui ne se voie autorisé par cette, doctrine à adorer ses inventions» à consacrer ses erreurs, à appeler Dieu tout ce quMl pense. Dès lors on a bien prévu que, la licence n'ayant plus de frein, les sectes se multiplieraient jusqu'à Tinfini; que ^opiniâtreté serait invincible ; et que, tandis que les uns ne cesseraient de disputer, ou donneraient leurs rêveries pour inspirations, les autres, fatigués de tant de foUes visions, et ne pouvant plus reconnaître la m^esté de la religion déchirée par tant de sectes, iraient enfin chercher un repos Idneste et une entière indépendance dans rindiflérence des reUgiona ou dans ratbéisme. » (i) MaUonat, m Matth., c. xxri, v. 16.
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la religion, et paraissent ptus animés de Tesprit de Gicéron que de celui de rÉglise.» Ailleurs, Maldonat traite de pti/ic/tgfromma^ictoes écrivains calvinistes et luthériens qui employaient le mot fcsdus, au lieu AeTestamenium (1). Il répète plusieurs fois le même reproche contre quiconque , catholique ou protestant , refuse d'employer des termes ecclésiastiques , comme s'il avait peur de parler le langage de rÉglise. La religion a donné à Tesprit de Tbomme des idées qui demandent des expressions saintes , inconnues auparavant aux langues les plus .polies.» Ne rougissons donc pas, poursuit-il, du langage de notre mère; que ce soit au contraire le nétre. Dans un état, ceux-là sont censés bien parler, qui se servent non du patois, mais de la langue qu'ils ont apprise de leur mère, et que réducatîon a cultivée. C'est cequi fit la gloirede ces illustres orateui*s romains. Et de même que, dans un État, on passé pour étranger si on ne se sert des termes employés dans la bonne société , de même dans l'Église pn est soupçonné d'hérésie si on évite les expressions ecclésiastiques (2). »
Nous ne nous étendrons pas davantage sur le Gommoitaire de Maldonat : nous fournirons, dans un chapitre spécial, quelques détails bibliographiques, et nous dirons alors quel accueil le public fit à cet ouvrage et le jugement qu'il en porta. Nous devions signaler ici les occupations auxquelles se livrait Maldonat dans sa retraite de Bourges.
Cependant le Collège de Clermont était toujours en butte aux attaques de ses ennemis. Le 10 novembre 1576, la Faculté deS Arts, sur la proposition de Burlat, recteur de l'Université, ordonna que les libraires de la capitale jureraient de ne rien fournir aux Jésuites, sous peine, pour les contrevenants, de privation de leurs privilèges (3). On ne dit pas si les libraires se soumirent à cette mesure aussi odieuse que ridicule; mais nous savons que les Jésuites ne manquèrent ni d'encre , ni de plumes, ni de papier.
Ce fut sans doute cette magnanime proposition qui, peu de
(1) Maldonat, m Matih.^ c. xxti, t. S8. {%) Prafat, in IV Svang.f c. r, ad ttn. (S) Bnlttus, t. VI, p. 750, 761. — GreTier» t. YI, p. lit.
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temps après, valut à Burlal rhonneur de représenter TUniversité aux États Géaéraux de Blois, et d'y porter, avec les plaintes de son corps , nous ne savons quelles lettres qui faisaient connaître la fâcheuse impression qu'avaient produite k Rome les querelles suscitées au Collège de Clermont . Mais il parait que ni ces plainles, ni ces lettres, signalées par Pelletier et Jean de Rouen (1), ne furent présentées aux États Généraux; du moins, nous n'en trouvons aucune trace dans les procès- verbaux. Nous y voyons seulement que Burlat et ses cbllègues défendirent avec beaucoup de dévotion les privilèges de leur corps.
Quoi qu'il en soit, ces dispositions ne permettaient pas un heureux résultat aux nouveaux efforts tentés par le cardinal de Bourbon pour opérer un rapprochement entre l'Université et le Collège de Clermont. Du Boulay et Crevier, son abréviateur, racontent cette triste affaire avec autant de complaisance que d'inexactitude et de partialité (2). Pour nous^nous n'entrerons pas dans des détails dont la répétition n'engendrerait que le dégoût. Nous n'en parlerions même pas si le récit de ces deux historiens n'exigeait de nous quelques rectificatious. Il nous suffira , pour les faire , de rappeler en peu de mots la suite de ces négociations, d'après le procès-verbal, que nous insérerons intégralement parmi nos Pièces justificatives (3).
Grégoire XIU avait adressé aux cardinaux de Bourbon et de Guise, aux évèques de Paris , d'Auxerre, d'Angers et d'Evreux, on bref collectif par lequel il les chargeait d'amener entre l'Université et le Collège de Clermont un accord qui promettait tant^ d'avantages à la religion, è l'État e.t aux lettres. Henri III, qui partageait les intentions et les vœux du Saint^Père^ avait recommandé la même mission è Guillaume Ruzée^ son confesseur. Pour obéir au Souverain Pontife et au roi , le cardinal de Bourbon , de concert avec Guillaume Ruzée, convoqua , le 12 janvier 1578 , h Fabbaye de Saint-Germain, où il résidait, les principaux ofQoiers
(i) Bolsns, ibid,, p. 746, 751.
(S) Idem, t. VI, p. 7et et seqq. - Gmiar» t, VI, p. SM «t mlf .
{•)N*xiT.
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de l'Université,.l6s doyeus des Facultés, quelques conseillers-clercs du Parlement , el les Pères du Collège de Glennout. Il leur exposa les intentions de Grégoire XIII et de Henri III, et les pria tous de ne pas s'y opposer. A peine eut*-il fini de parler que le supérieur du Goll^ de Clermont renouvela d'abord de vive voix , au nom de ses confrères, la demande qu'ils avaient si souvent faite d'être incorporés à l'Université ,^ et présenta ensuite au recteur une requête, dans laquelle, après avoir rappelé la suite de cette triste afiEaire, il faisait toutes les avances que lui permettaient sa règle et la dignité de son Ordre. A cette requête, le recteur opposa la question banale : Êtes»vous réguliers et religieux , ou deros séculiers? On lui fit la réponse que nous avons si souvent repro* duite. Le cardinal , jugeant qu'elle était digne de considération, voulut donner aux opposants le temps de l'examiner, et prorogea les délibérations au 30 janvier. Au jour indiqué , Louis de Brésé , évêque de Heaux, et consecvateur dés privilèges de l'Univer-* site, déclara que le recteur et ses collègues ne pouvaient point, sans compromettre leurs privilèges , consentir à la demande des Jésuites. Le cardinal de Bourbon comprit qu'il était inutile de tenter de nouvelles démarches pour vaincre une obstination qui ne voulait entendre à aucun accommodement*, mais il fit dresser de celles qu'il avait faites un procès-verbal qui fût h la fois la justification de sa conduite et une protestation contre le refus des opposants. Il sufSsait, pour atteindre Oe double but, de dresser sur cette affaire un rapport simple, fidèle et sans réflexions. Tel est celui que contient cette pièce. Si Du Boulay l'eût connue et suivie, il aurait été moins inexact, plus impartial, et aurait mieux sauvegardé l'honneur du recteur et des autres officiers de l'Université qui prirent part h ces délibérations. Cependant, comme nous ne sommes pas obligé à plus de réserve que lui; nous lui «mpmnterons quelques détails que le procès- verbal n'a point relatés.
D'après les Actes de la Faculté de Médecine, cités par Du Boulay (1) , le Provincial dos Jésuites fot trèa-embarrassé par la
(l)T.Vl,^Tê4.
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demande que lui fit le recicur : Êteê-vouê réguliert eu iéeulienf et il ne trouva pas d'autre expédient pour en sortir que la réponse suivante : « Nous sommes réguliers par nos vœux , de manière toutefois que nous nous engageoas par nos vobux à enseigner publiquement tous les arts libéraux , puisque c'est une des fonctions que nous assigne la bulle de notre institution. » Le Provincial ne pouvait rien dire de plus sage ni de plus vrai ; il eût trahi son Institut et la vérité, s'il n'eût pas fait cette réponse. Cependant le rédacteur des Actes de la Faetdté de Médecine la traite de captieuse et de menteuse : captioeum et fdlax; c'est-è-dire qu'il se réfute lui-même par une calomnie et par un mensonge. Le recteur ne parait pas avoir partagé l'avis du rédacteur; mais il ne s'honora pas davantage par la réplique qu'il fit au P. Provincial : c A la vérité, dit-il, il est permis aux Jésuites, à raison de leurs voeux, d'enseigner en particulier leurs propres sujets, comme font les autres religieux; mais la fonction d'enseigner publiquement dans une Université est tellement propre aux séculiers , qu'elle ne doit être transférée ni aux Jésuites , ni aux autres moines, comme il oonste par. les statuts de l'Université, et par la réforme autrefois opérée par le cardinal d'Estouteyille. Qu'ils prétendent qu'une bulle leur accorde ce privilège , comme ils disent, c'est au Souverain Pontife à en faire la déclaration ouverte; or, celte déclaration, nous l'attendons encore. »
Celte assertion était au moins téméraire. Pour la confcmdre et la punir, il suffisait aux Jésuites d'invoquer la bulle Cvm lUterarum studia, dans laquelle saint PieV frappe d'excommunication majeure les recteurs et les membres des Universités, quelles qu'elles soient, qui troubleront les Pères de la Compagnie de Jésus dans l'exercice public de l'enseignement des lettres humaines , des arts libéraux, de la philosophie et de la théologie, et qui refuseront injustement à leurs élèves les d^rés académiques auxquels ils peuvent prétendre (1). Hais cet esprit de conciliation qui avait
(1) Gomme celte bnlle 8e trouve dans TlnsUtot de la Compagnie de Jésus ( édit. de Prague, 1757, 1. 1, p. S9 et seqq. ) , nous ne rînsérons point parmi nos Pièces justificatif es> mais nous croyons devoir en reproduire ici les principaux
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poFté Maldonat à détourner de ses persécuteurs les foudres du Vatican;, empêcha aussi ses confrères d'invoquer cette bulle en leur faveur dans cette circonstance. Ils aimèrent mieux obtenir du Pape régnant la déclaration cpie le recteur semblait demander. Le 7 mai de la même année, Grégoire XIII fulmina donc la bulle ampliative Quanta in vinea Domini, qui , renouvelant celle de saint Pie V, accordait aux collèges de la Compagnie de Jésus les prérogatives des Universités des villes où ils se trou« yaient, avec menace d'excommunication pour quiconque les empêcherait d'en jouir.
passac^, en ftiTew de ceux de nos lectean qui ne pourraient pai fluileihent k eonsnUer :
« Gum titteraruffl studia ad bene bealequc vÎTendum summopere Gonferre cenBeamus, ad ea Ubenter attendimus, per quie magistrorum numerum, jam« dudum in pnblicîs flCndiorum UniTenitatibus înstitntum, non solum conser* vemosy sed etiam, quantum cura Deo ponumus, per ainplius angeamus. ExhilRtr sane Nobts nuper pro parte diîecti filii Prspositi Generalis Socictatis Jcsu pctitio conUnebat quod lie et ipsa Sociétés in collegiis, tam extra quam intra studtorum genenlium UnlTersitàtee constitutis, Tarios philosophie et theologiœ professores mannteoere studuerit ; ad effectuai ut non solum dictam Societatem ingressi, ab lUis eruditi, speratosin vînea Domini fhictus portare possent ; verum etiam, ut dlTersanun nationum juvenes qui magistrorum pénurie litteris operam dare desittebant, bac commoditate allecti, recte viTendi normam edocti, sapientiaBque donum «mplexi, litteris simul et bonis operibus proficerent : ac propterea, prouf etiam Sedis Apostolicie auctoritate suffulti, id facere omnino poterant, semper cnraTerint, ut illarum studiosi tam lectionibus, quam disputationibus, et aliis flcholasticis exercitaUontbus excolerentur ; nihilominusy cnm in quibusdam Uni- TersitaUbus quorumdam privUegiorum prstextu eveniat^ut qui in coUegiia Societatis hujusmodi eoruro cursus confecerunt, illi eis ad gndus suscipjendos minime suffragentur, inlerdum etiam scholasticis ipsis prohibeatur, ne hujusmodi lectiones, sub pœna exclusionis agradibus prxdicUs, et aliis forsan censuria audiant, in magnum inibi proficere studentium detrimentum et légère ac
laboraresatagentiumyTiUpendium et graTamen Nos auctoritate apostoiica
per pnesentes decernimus et declaramus quod prœccptores hujusmodi Societatis, tam litterarum humaniorum, quam liberalium artium, théologie, ve\ cujusTia eamm facultatum in suis coUegiis, etiam in locis, ubi Unitersitates extiterint, fuaa lectiones, etiam pubUcas, légère ( dummodo per duas horas de mane, et per unam horam de sero) Ubere et licite poisint; quodque quibuscumquo 8cbo« lastids liceat in hujusmodi collegiis lectiones et alias scbolasticas exercitationei lirtqimtare, ac quicaroqao in eli pbiloiophi« ^el thoologin auditoret fuerinti
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La demande dea ennemis du Collège de Glefmont n'était qaW prétexte pour éluder la réponse du P. Provincial et les démarches du cardinal de Bourbon. Lorsque Grégoire XIII eut répondu à leur défi, ils ne se soumirent pas plus à son autorité qu'à celle de ses prédécesseurs. Du moins , la bulle Quanta in vmea Domini montra une fois de plus au monde de quel cété, dans cette affaire, étaient la justice et le bon drcrit.
ta quivlt t7iiit«nitat« id grtdat idnrittf poidat ; 61 earraam qaot la oonegiis pnedicti» confeoerint ratio habeatur , Ha ot ai în eiaroia^ ayfBctatea UieeU fuerint, non minus, sed parirormiter, et abtqoe alla penitus differentia, quam si ia UnifartitatilNia pntCatia stHdaissant, ad gmdns qnoacaaiqiia, tam teccalan* reatvs qoam licentiatane., ma^sterii et doctoratus admitti possint et debeant; tiaqM Buptr pnMniisia specialem licentiam et facnltâtan coocadimns. DisiricUttS inhibantes Unifersilatnm quanimcnmqne recloribttS,etalii8qaibBiCQiiMpM aab euomniunicationis mijoris, aliiaque arbitrio noairo moderaodis, infligendîa et impooendis parais, ne collegiorum hi^nsintMli rectores et scbolares in pns- Misais quoTis qncsilo colore nolestare aadeant val prssnmant...,. Non obstan^
tibns aliis Aposiolicis constituUonibus et ordinalionibus, ac (tnibuavia etiam
Jaramento, conarmaUone Apostolica* vet quavis firmitate alla robpratis, stetntie et consnetndinibuSfpriviiagiiSv indaltis, et literis Apostolicistam prsdicUt qaaa quibttsvis aliis, UntTersiUtibiiSi eteollegUi, et quibnacanqne peraonîii tam ecclesiaaticis qaam sBcnlaribus in génère , toI in spede , ao snb quibnsvia eUaa derogatoriamm derogatoriis , aliiaqae eflkadodbus , et însoUtis^laittaliBi irr(* tantibusque, et aliis deereUa in génère, Tel in ipeoie qnomodoUbet oonceasis» eenfirmatis , approbatis et innovatis «
CHAPITRE II
Maldoitttiiomiiié Tifliteur de la Compignia dnt la provinoi de FraMe.— Sa vieiU m collège de Pont-k-Monsson. ~ Fondation de ce eoHëge et de FUniversitè. — Sages nesnres qu'y prescrit le P. Maldonat. — Ses démarches poar faire sapprimer les écoles de droit et de nèdeclne. — C^Jas accepte la chaire de droit de Pont-l-lfoassoii , puis il la reAM», sovs le toz prétexte qne Maldonit Ta dissuadé de raoeepter. -- Lettre da P. Edmond Bàj, qsi Jostifle Maldonat. — Maldonat va exercer ses foncttons an collège de Bordeau. — 11 s'arrête h Poitiers où on lut bit de nouvelles Instances pour ta fondation d*u «DDégo. — Mesures qu'il prend h Bordeaux pour le biei» dn eollège et pov eelal de la ville* -^ H pov- 8«it sa visite dans les autres collèges de la même province,— S«ii dernier séjoar k Paris. — Coup d'œll général sur le passé da Collège de Clermont.
MiUiDONAT était resté étranger aax circxmstanoes qui avaient amené la dernière bulle de Grégoire XIII en faveur des collèges de la Compagnie de Jésus. Retiré h Bourges » il consacrait à Tinterprétation de rÉoriture sainte y è la prière et aux devoirs de la vie commune , le repos qu'il avait acheté au prix de si pénibles épreuves. Mais la Compagnie ne tarda pas à réclamer de nouveau ses services. Vers* la fin de Tan 1578 , le P. Éverard Hercurien lui conféra le titre de visiteur avec les plus amples pouvoirs , et le chargea de parcourir en cette qualité les maisons de la province de France,
Dans ces temps difficiles, la charge de visiteur était plus commune qu'elle ne le fut dans la suite. La Gompagni« «lors
s'avançait dans le monde comme un vaisseau à travers des vagues furieuses : assaillie de tout côté par les passi<ms qu'elle était destinée à combattre, elle se trouvait comme dans une continuelle tourmente. On pouvait craindre que la discipline, ne s'affaiblit , que l'esprit de foi , de recueillement et de piété ne fût au moins distrait par les tempêtes du dehors. C'est pourquoi le Général confiait fréquemment à quelques religieux recommandables par leurs vertus et leur capacité , le soin de le représenter tantôt dans une province, tantôt dans une autre.
Telle fut la mission que Maldonat reçut du P. Éverard Mercurieu. Il sortit aussitôt de sa retraite de Bourges, et se rendit à Pans pour y prendre auprès du P. Claude Mathieu, supérieur de la province de France, une connaissaucc générale de l'état, du personnel et des affaires de toutes les maisons qu'il devait parcourir. Il ouvrit sa visite par le collège de Pont-à-Housson , où des complications , survenues entre les Pères et les professeurs étrangers, appelaient toute sa sollicitude. On ne comprendrait peut-être pas la nature de ces difficultés, si nous n'entrions ici dans quelques détails sur l'organisation de la nouvelle Université de Pont^-Mousson.
Le grand cardinal de Lorraine portait à la Compagnie de Jésus une affection égale à son zèle pour la religion catholique : il l'avait vue à l'œuvre à Poissy , au concile de Trente , en Italie, surtout à Rome; et ses relations étendues lui avaient encore fait connaître ce qu'elle opérait en faveur de la jeunesse et de toutes les classes de la société , en Espagne, en Portugal, esï Allemagne, au delà des mers. II avait été témoin de l'éclat et du fruit des leçons de Maldonat , au sein de la capitale. Tant de travaux soutenus pour la défense de la foi lui avaient montré dans les enfants do saint Ignace de zélés adversaires de l'hérésie. C'est pourquoi, peu content de leur accorder sa protection, il voulut encore établir, sous leur direction, une Université qui fût, dans les États de ses pères , le boulevard de la feligi(»i catholique. Charles III , duc régnant, entra aisément dans ses vues ; et de concert , ils fixèrent le siège de cette Université à Pont*à'*Mousson; au centre delà Lorraine ; puis ils s'occupèrent activement des moyens de rétablir et de l'organiser. Dès le
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Ooinmencemeni de Fan 1572, le cardinal s'était assuré du concours de saint François de Borgia. Peu de mois après, il se rendit au conclave qui devait donner un succes^ur à Pie Y; et son premier soin, après Télection , fut dobtenir de Grégoire XIII la bulle de fondation , avec la faculté dé consacrer à rétablissement projeté une partie des revenus de l'abbaye de Gorze , Téglise et la mai-* son de l'hôpital de Saint-Antoine , qui était presque désert (1). Le nouveau pontife prit du temps pour examiner le dessein 4u cardinal et du duc de Lorraine. Enfin, après en avoir reconnu la sagesse et les avantages , il le consacra par la' bulle In supere^ minentif qui érigeait canoniquement le collège et l'Université de Pont-à-MoQsson (2). Aux termes de ce document , soixante-dix Pères de la Compagnie de Jésus devaient habiter le collège et y donner un enseignement ainsi réparti : la théologie aurait quatre chaires, une pour l'Écriture sainte, deux pour la scolastique^ une pour les cas do conscience; le cours de philosophie devait durer trois ans , et les trois Pères à qui elle serait confiée , devaient tellement distribuer leurs leçons , que chaque année le cours finit pour les uns et recommençât pour les autres. Il devait encore y avoir deux chaires de rhétorique, une de lettres humaines, trois classes de grammaire, un cour» de grec et d'hébreu,
(1) Réfutation des ceUonmies rép<md\tes dans tin écrit imprimé en fomie de requête adressée à S. A, sotis le nom des supérieurs et ctianoines réguliers de FOrdre de Saint-Antoine de Pont-à- Mousson (Nancy, chez Midon, 1728, in-fol. ], p. 86 et 8uiY. -« Notice ioéd. du GoUége de Pont-à-Hoiusôn. ( Àrcbites da Jésus. }
(2) Le préambule de cette buUe, dont il moUve la teneur, est ainsi conçu :
« In superemincnti Apostolicsc Sedis spécula, meritis licet imparibus, consti*» tuti, et intra mentis nostrse arcana revoWentes quantum ex litterarum studiis •catholtca fldes, tenebrosa ignorantiœ caligine ac hœresum peste expulsa, augea-* tur, divini numinis cultus protcndatur, Veritas agnoscatur, Justitia colatuTi relique Tirtutes illustrentur, ac bene beateque Tivendi Tîa paretur, ad ea per qa» studia ipsa ubilibet excitentur, et studios» person» ad eicelsum doctrinn fastigium aspirantes, opportun» subventionis auiilia suscipiant, libenter intendimus, et in bis nostr» sollicitudinis partes propenaius împartimur prout pia personarum, prsscrtim S. R. E. cardinalium , ac nobilium ^irorum ducum« que tola expotcunt, nosque loconun et temporum qualitate pemata in Domino oonf^lmuf Hlabriter expadlre. »
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dont on donnerait doux leçons chaque jouT) une pour les préoeptea de la grammaire , une autre pour Veiplication des auteurs , enfin un cours complet des sciences mathématiques (1). La bulle d'institution recommandait à tous les professeurs de se conformer , dans leur enseignement , à l'esprit de Tlnstitut de saint Ignace y et de suivre la forme et l'usage adoptés dans les autres collèges de la Compagnie. Elle établissait ensuite l'Université, qui comprenait la philosophie et la théologie, professées au collège, les Facultés de Droit, tant civil qu'ecclésiastique, et de Médecine , que des professeurs étrangers devai^it enseigner conformément aux usages et avec tous les privilèges des Univer* sites de Bologne et de Paris. Les règlements relatifs à ces der« nières Facultés étaient confiés au cardinal, de Lorraine , à cette seule condition qu'ils ne porteraient aucun préjudice ni à la bonne administration du collège , ni aux fonctions scolaires des Pères.
La bulle accordait encore au même prélat la juridiction sur tous les membres de l'Université, excepté sur les Pères du ool-* lége , et la faculté de nommer les officiers de l'Université (2).
(i) « Et insaper quod in dicto collegio presbyteri pnefati (societatis Jesn) plenMmam , et eum qai Jaxta dictic Societatis statnta et formam in singntis eonim ooUegiis eUam quani ampUssimis, et qulbus uniTersitates famose annexe sunt saltem septoaginta personarum ^usdem Societatis numerum compleant, in eo quoque adsint quatuor theologis professores, quoram unus sacras litteraf ^ alii duo scholasticam theologiam, quartus Yero conscienUe casus, singoli tint lectione quotidiana exponant, ac très philosophiœ régentes , quorum quisque duas quotidie légat lectiones , ordine tamen hujusmodi servato ut quolibet triennio philosophiœ cursus intoger absoKatur, et quolibet anno unus inciplat aller tero deslnat; ita quod dnœ lectiones rhetoric» ordinartse slnguUs diebns, una quoque hnmaniorum litterarum , nec non Ires ali» grammaticc classes instituantur ; dus insuper lectiones grœcœ, una in alicujus auctoris interpretatione, altéra tero in grammatices institutione habeatur; una itldem litterarum bebraicarum, et altéra in mathematicorum lectiones quotidie Inibi legantur. »
IMijà le saint Père avait dit :
« Ut ipsi presbyteri, .... unum collegtum Juxta Ulorum statnta erigere, recipere, regere , risitare et corrigere yaleant i> — Et ailleurs : « Ut presbyteri Societatis hqjtisniodl inibi unum coUegium Juxta eorum consuetudines et institnta, ac eum omnibus et singulis solitis priTilegiis erigere, illndque per seipsos regere et gubemare, ac Tisitare et corrigere possint et taleant. »
(S) Bullarium roman, ( Goliig. Angelo Ghernblno ) « t. It, p. MO.
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Ces mesurés furent prises et publiées à Tmsu de la Gompagniey qui n'avait pas alors de supérieur général. A la vérité, le cardinal de Lorraine avait souvent exprimé aux PP. Auger, Haldonat^ Edmond Hay , Tintention de fonder un collège à Mets , ou dans quelque autre ville d6 Lorraine (1) ; il avait même parlé de son projet à saint François de Borgia , oomme nous l'avons déjà dit; mais il n'y avait jamais eu dans ces communications amicales ni détermination, ni arrangement définitif, ni conditions précises* Ce fut la buUe qui apprit aux Jésuites la fondation du collège et de l'Université et l'organisation des études qu'on devait y établir. Le P. Éverard Hercurien, nommé le 23 avril 1573 successeur de saint François de Borgia, subit plutôt cette faveur qu'il ne l'accepta, par respect pour l'autorité pontificale, et par égard pour le cardinal de Lorraine, bienlaiteur insigne de la Compagnie. L'obUgation de fournir soixante-dix Pères à un seul collège, le voisinage d'une école de droit et de médecine , étaient pour lui des conditions gênantes sur lesquelles il aurait soumis bien des observations, s'il lui eût été donné de discuter ces diverses mesures, avant qu'elles eussent été consacrées par les dispositions de la bulle In iuperemnmtù
La stérilité qui afiOigea la France et surtout le duché ea 1574^ l'absence forcée du cardinal de Lorraine, les embarras insépa* râbles d'un premier établissement retardèrent l'ouverture des nouvelles classes. Le P. Éverard Mercurien se garda bien de la héter ; aussi , dans la lettre qu'il écrivit au cardinal de Lorraine pour lui annoncer son av^ement au généralat, se contenta-t*il de le remercier des faveurs qu'il accordait à la Compagnie et de le prier de lui continuer sa protection. Mais l'illustre prélat montra plus d'empressement dans la réponse qu'il lui fit de sa propre main :
« Très-Révérend Père, lui disait-il, lorsque je m'acheminay à la conduite et accompagnement du roy de Pologne jusqu'à la frontière d'Allemagne , le P. Émond Auger m'adressa vos lettres auxquelles j'attendis faire response jusques à ce que nous fussions de retour vers Paris, auquel lieu j'ai trouvé le dict Émond -, et par
- (I) Lettre autour, da P. Émond Aiig«r, datée de Périt, te 80 Jentler W%^
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Ba vive voix jointe h vos lettres, j'ai été eonflrmé de ce que de tout temps je me suis persuadé de la bicnveillaiice de voire saiocte Ciompagnie et de vous , que Dieu à ma très-grande consolatî<m a voulu être leur chef. Aussi , si je ne puis , pour mes petites forces^ en)autre chose augmenter en ce que je rèoognoistray chacun
jour pour être davantage à vous aymer et honorer et à être de
toute affection conjoint à toute votre saincte Société. Mais je porte grand regret n'avoir pu en faire preuve telle que je pensais ; car Dieu nous a tellement affligés Vannée passée , que je retoumay de Borne, et cell^-ci, qu'à peine pouvons-nous vivre et secourir les pauVres , pour la fapine et cherté que nous endurons ; et par ce moyen l'avancement du Collège de Lorraine à Pont-^à-Mousson a été du tout retardé. Mais comme je commence à bien espérer que Dieu voudra nous regarder cette année en pitié, pour la bonne apparence qu'il donne è tous les fruits de la terre, j'ai déjà envoyél'évèque de Verdun pour fulminer les bulles et avancer les unions, dési* gner les lieux, faire les marchés des bâtiments, et tous préparatifs nécessaires; à quoy je m'assure qu'il mettra fin pour tout ce febvrier , et de tout serez averti pour nous envoyer ime première mission du recteur, procureur et quelques principaux officiers pour les Pasques, et entière compagnie pour comm^cer à cette prochaine Sainct-Remy , chef d'octobre ; à quoi je vous prie de penser , et m'en donner votre avis par les premières et je vous tiendray continuellement adverti de tout le succès. Me fasse le ' Seigneur de pouvoir établir ce saint œuvre, et vous veuille coaii* nuer en cet endroit et tous autres qui concernent sa gloire et votre vocation toutes ses grâces et bénédictions. Saluant toute votre saincte Compagnio en N. S. et vous priant de me faire part de vos sainctes oraisons, m'offrant du 'tout au service de Dieu et vostre.
« Je vous recommande l'érection du collège de Bourges j comme il me semble de grande espérance.
« Votre comme frère affectionné ,
et Charles, cardinal de Lorraine.
« De Pariit ce U Janvier 1574 (1). a
(1) Réfktatiw d€$ cahmniêi^ f(c. PiicM J wtiactUtei.
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Ne doutant pas du consentement du P. Évcrard Mercurien, le cardinal de Lorraine consacrait à Torganisatton de son Université de Pontrà-Mousson tout le temps que lui laissait son rang et sa haute position à la cour. Quelques jours après avoir écrit cette lettre, il manda à l'abbaye de Saint-Denis, où il s'était momentanément retiré, les PP. Maldonat, Edmond Hay^ et Émond Auger. Là, il conféra longuement de son Collège Lorrain^ se plaignit avec eux des causes qui en avaient jusque alors retardé Torganisation, leur demanda leur avis sur les classes^ sur l'administration temporelle ; enfin il entra dans des détails qui prouvaient à la fois et l'intérêt qu'il portait à cet établissement, et le désir d'en conformer le service à toutes les prescriptions de Tlnstitut. Il aurait même voulu qu'un frère laïque architecte présidât aux constructions nouvelles et à la restauration des anciennes, pour les mettre toutes en harmonie avec la discipline religieuse.
Quant aux classes, il comprenait que ce serait trop exiger d'une Société, obligée de faire face aux fondations ou de collèges ou- de maisons que des princes, des villes, des provinces, des royaumes lui faisaient continuellement malgré elle , que de lui demander tout d'un coup soixante-dix sujets pour un seul collège. D'ailleurs, il était d'avis qu'un établissement de ce genre ne pouvait pas s'ouvrir avec une réputation toute faite, qu'on devait la fonder comme par degrés, et borner, dans le principe, l'enseignement èr quelques facultés. Le cardinal consentait donc à n'y admettre, la première année, que les classes«de grammaire et de belles-lettres, se réservant d'y introduire successivement la philosophie et les autres sciences, lorsque de brillants débuts auraient révélé la nouvelle Université. Il consentait même à exempter les Pères du soin et de la surveillance des pensionnaires, sur lesquels il voulait cependant qu'ils eussent la haute intendance (1). Mais il exigeait que les premières-classes s'ouvrissent à la Saint-Remy, le !« octobre de la même année; et afin de donner l'exemple aux familles, et à son
(1) LeUre du P. Edmond Hay an R. P. Général, datée de Paris, le dernier jour de février 1574, et insérée parmi les Pièces Josliflcatives de la Ré/Utaiwn des caiomnieSf etc.^ citée plus haut.
collège un grand éolat, il y envoya dès le mois d'aoùi ses deox neveux , Charles, fils du duo régnant, el Charles, fils du comte de Vaudemont, duo de Mercœur, qui furent, dans la suite, rev^ tus Tun et l'autre de la pourpre romaine.
L'impatience de voir les développements de son Université remporta bientôt, dans le cardinal , sur la modération qu'il avait manifestée aux PP. Maldonat , Hay et Auger. Le 30 juillet , il leur fit entendre qu'il voulait que les classes s'ouvrissent à Pont-à- Mousson le l«r octobre, dftt-on démembrer le corps des régents du Collège de Glermont; et, lei4 septembre, il leur demanda vingt régents pour l'ouverture des classes, vingt de plus après les vacances de Pâques , et vingt autres pour le commencement de l'année suivante 1575. Et il ne se contentait pas de professeurs ordinaires ; il voulait des hommes choisis et capables de fonder la réputation de son collège. La lettre suivante du P. Émond Auger nous apprend .que le P. Général entra dans les vues du cardinal de Lorraine , et que l'illustre prélat eut lieu d'être satisfait :
« Par les lettres qu'il vous a pieu de m'escrire le 20 du passé , j'ay bien entendu que vous avez prins à cœur Tafiaire du Pont-à- Mousson, par les gens que vous y envoyez et délibérez y envoyer^ n'oubliant aussi quelques Allemands mettables. Italiens et un . couple d'Espagnols maniables et quelque peu tramontanisez ; car U«^ le cardinal est si amoureux et si affectionné à oeste œuvre qu'il ne parle d'aultre chose , voyant bien qu'à l'entrée il est libéralement et richement servi ; mesme que ne se faisant le Collège de Bourges pour ceste année , je croys que le P. Provincial de France a mené de Billom avec le P. Hayus , le P. Nicolas Cleru^^ de quoi le dict seigneur a esté merveilleusement consolé , et luy ayant lu, ce matin, la partie de vostre lettre qui luy touchoit , il m'a commandé vous remercier de sa part , attendant que vous fassiez réponse à une sienne grande lettre , qu'aurez déjà reçue , toute de sa main , ainsy que je vous escrivis par la dernière depescbe (1). »
(1) Datée de Lyon, le 4 octobre 1574, et Insérée parmi les Pièces JustiflcaUw de la Réfutation des calomnies , etc.
LIVRE IV, CHAP. II
Le P. Jean Hay, quoique jeune encore, était cependant un philosophe consommé ; esprit vif et pénétrant, il saisissait promptement toutes les difficultés d'une proposition et Les résolvait avec une admirable lucidité (1). Le P. Nicolas Le Clerc, comme^ious l'avons déjà vu, était doué d'un talent qui , se pliant avec une égale facilité à toutes les connaissances, se les rendit presque toutes familières ; profondément versé dans les langues savantes et dans les mathématiques, littérateur distingué , métaphysicien habile^ théologien profond, il pouvait enseigner ces diverses sciences avec le même succès. Il avait professé la rhétorique et la philosophie à Billom , TÉcriture sainte à Paris.
Le cardinal de Lorraine avait d'abord exprimé le désir cpie les PP. Maldonat et Goster prétassent è son collège Téclat de leur nom (2) ; mais comme ces deux hommes soutenaient alors contre le protestantisme , l'un en France, l'autre en Belgique et en Allemagne, une lutte glorieuse à TEglise, le cardinaln'insista pas. Du reste, ceux è qui fut dévolue la mission de fonder la réputation du Collège Lorrain étaient capables de la remplir. La plupart étaient destinés au Collège de Bourges; mais ce dernier établissement fut différé d'un an pour satisfaire les vœux du cardinal de Lorraine, qui ne souffraient point de relard. Ils arrivèrent à Pont* à-Mousson au nombre de vingt-deux , à la suite du P. Edmond Hay, premier recteur du nouveau collège. Le cardinal de Lorraine ne put être témoin de leur succès. La mort, comme nous l'avons déjà dit, le surprit à Avignon le 26 décembre 1574 (3) ; mais il mourut avec la satisfaction d'avoir vu décidément fondée une œuvre
(1) Éconais de isaiBMDce, Jean Hay aTait été enToyé en Pologne pour y enseigner la philoBophie; mais sa santé ne pouTant 8*accommoder du climat de ce pays, U'fut chargé de remplir les mêmes fonctions au coHége de Billom , d'où . il fut transféré à Pont-à-Mousson. Il y enseigna la philosophie avec beaucoup d^éclat. Malheureoierocnt sa santé réclama bientôt le secours de Tart. On l'envoya à Strasbourg pour y suivre les traitements d*un médecin renommé. Pendant son s^vr dans celte ville , il remporta sur Thérésie des triomphes qui honorèrent autant la religion catholique que le collège de PoQt-à-Mousson. ( Voir Hist. Soc, /., part, IV, lib. IV, n<> 181 et seqq. )
(i) Lettre autogr. de Maldonat, datée de Paris le tS août 1577.
(B) Dorigny, Vie du p, tmond Auger^ liv. IV.
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qai lui était si chère, et avec la confianoo quo son pays el la religion en retireraient tous les avantages qu'il avait voulu leur assurer.
Ce triste événement priva le collège naissant d'un puissant protecteur, et encouragea bientét les rancunes de ceux que cette fondation avait blessés ou irrités. Dès Tannée suivante, ils bravèrent et l'autorité de Charles 111 , duc de Lorraine , et la protection que le cardinal Louis de Guise , frère de TiUustre défunt ^ avait hautement accordée à la Compagnie de Jésus (1).
Soit que la sollicitude du cardinal de Lorraine n'eût pas été secondée, soit que sa mort eût arrêté les préparatifs qu'il avait ordonnés , les Jésuites ne trouvèrent rien de prêt quand ils arrivèrent à Pont-à-Mousson, vers la fin de Tannée 1574. Ils furent obligés d'occuper des appartements provisoires de l'autre côté de la ville, où ils ouvrirent leurs classes dans là seconde quinzaine
(1) Après la mort dn cardinal de Lorraine , le cardinal Louis de Guise, son frère, avait adressé au R. P. Ëverard Mercurien la lettre suivante : ^
« Révérend Père. Je croys qu'auparavant que ceste mienne lettre tombe entre vos mains, voas aurei eu advis de la moK de M. le cardinal de Lorraine , mon frère, en laquelle toute la chrcstienté, et parUculièremcot ceux de nostre maison reçoivent une fort grande et insigne perte. Mais estant la volonté do Dieu telle que de le nous avoir esté, pour le mettre en un lieu où il ayt plus de repos qu'il n'avoit eu en ce monde , il me semble estre le plus expédient de s*y conformer, comme j*en suis bien résolu et me consoler avec luy. Et cependant , je vous diray , Révérend Père , que désirant continuer en vostre Compagnie la mesme affection que mondict frère le cardinal {que Dieu absolve) luy portoit, )*en ay bien volontiers prins la protecUon , et mesme suyvant le conunandement que le roy ( Henri 111 ) m*en a fait ; pour la grandeur et accroissement de laqueUe je m*employray en ce quMI me sera possible ; vous asscurant que vous cognoistr^s par tous vos bons effects que je seray en cela successeur et imitateur des bonnes et sainctes intentions de mondict fk'ère le cardinal à Tendroict de vostn Compagnie; les aflkires do laquelle M. Émond (le P. Émond Auger) m^a représentées par mémoires, et m*en communique amplemeot. Et ne me pouvant maintenant étendre à vous faire la présente plus longue, je supplieray le Créateur de vous donner. Révérend Père, beureuse etlongoe vie.
« Vostre comme firèroi Loots, cardinal de Guise.
< D'Avignon, le 9« de janvier 1775. »
( RéflUation des calomnies ^ etc. Pièces justificatives. }
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de novembre. Enfin, le 3 mars 1575, ils farent solennellement installés dans les bâtiments qui leur étaient destinés (1). Ils en avaient à peine pris possession^ que les moines du monastère de Gorie, excités par la perfidie des hérétiques, prétendirent revendiquer la portion des revenus de leurs prieurés, que Grégoire XIII avait appliqués, avec indemnités, à Tentretien du nouveau collège. Us portèrent leurs prétentions devant les tribunaux , où ils en furent déboutés. Le prieur alors alla plaider sa cause auprès du Saint-Siège ; mais Grégoire XIII maintint les dispositions de sa bulle In supereminenti (2).
Ces contradictions , quelque dures qu'elles fussent , n'étaient cependant pas aussi sérieuses pour le collège que celles dont le menaçait Torganisation même de TUniversité ; et ce furent surtout celles-ci, comme nous le verrons bientôt, qui attirèrent l'attention du P. Maldouat.
Le cardinal de Lorraine, pour décharger les Jésuites des embarras du pensionnat, Favait confié à un directeur étranger, dépendant toutefois du recteur du collège ; mais il n'avait rien réglé sur le rectorat de l'Université. Le duc Charles III , se conformant aux intentions bien connues de l'illustre prélat , avait décidé que le recteur du collège serait aussi le recteur de l'Université. Or, cette disposition créait aux Pères une situation encore plus difficile qu'honorable: les Facultés de Droit et de Médecine consentiraientelles à relever d'un régulier? Les maîtres, élevés dans les écoles si suspectes de France ou d'Allemagne, abaisseraient-ils leur oi^eil devant une autorité . religieuse ? Leurs élèves ne suivraient-ils pas leur exemple? De là ne naitrait-il pasune opposition continuelle entre les Facultés des Arts et de Théologie, et celles de Droit et de Médecine? Cette opposition n'éclaterait-elle pas en scandaleux excès? Ne porterait-elle pas le trouble dans les classes, et l'effervesoenoe parmi la jeunesse? D'ailleurs, cette disposition semblait faire tomber sur le recteur du collège la responsabilité non-seulement des désordres qui pouvaient résulter de cet état
(1) Réfutation des calomnies^ e/e., p. 39»40. (S) Hist. Soç. /., part. IV, lib. IV, n^ itMSO.
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de cbosM, mais encore des doctrines erronées, peui-Mre hér6licpies, qae pouvaient enseigner des maitres étrangers. Dès lors, au lieu d'atteindre le but qu'ils se proposaient, et de remplir la sainte intention du cardinal de Lorraine , qui était de préserver cette province de l'invasion de l'hérésie, les Pères paraîtraient oonniver à la dépravation d'un pays qu'ils étaient appelés à régénérer. En vain ils s'efforceraient dans leurs classes d'inspirer à la jeunesse des sentiments de foi et de piété , leurs efforts seraient toujours paralysés par l'enseignement et l'influence contraire des Écoles de Droit et de Médecine. Les Jésuites, frappés de ces réflexions, acceptèrent l'honneur du rectorat avec une répugnance que les événements né tardèrent pas à justifier. Les. rares écoliers qui vinrent d'abord suivre à Pont-à-Mousson les leçons de droit apportèrent dans la ville l'irréligion et la licence , et affrontèrent, mais non pas impunément, l'autorité supérieure à laquelle on les avait soumis. Tel était l'état des choses dans l'Université de Pont-è-Mousson , lorsque le P. Maldonat y arriva en qualité de visiteur vers la fin de Tannée 1578 (1). Il se préoccupa d'abord des intérêts spirituels des maîtres : il arrêta des mesures fort sages pour maintenir parmi eux le règne de leur Institut , la discipline régulière , la pratique desdevoirs de piété, enfin cet esprit de foi qui doit animer toutes les actions des religieux. Dans ses entretiens particuliers avec les régents^ comme dans les conférences publiques qu'il leur Ot, il leur communiqua largement les fruits de^on expérience, et
(t) Dom Ortmtt, dans son HMoire tU Lorrakie (p. 770), et d'après lui M. Goiltaaiin , d»QS 900 ouvrage wr ie Cardinai dt Lorraine { p. 44S ) , préleodeiit que Maldonat enseigna la théologie à TUniversité de Ponl-à-Mousson. Le savant bénédictin répète la même assertion dans sa Bibliothèque Lorraine , où il dit : « Maldonat ( Jean) , jésuite célèbre , n'appartient à notre sujet que pour avoir enœigné la théologie au Pont-à-Housson, où il fit imprimer sas Gornmentaivss sus les quatre ÉvangUesès années 1S96 et 1597. » Il y a dans ces quelques Ugnes trois erreurs ( 4l*abord Maldonat n*enseigaa jamais la ibéo* logie à Pont-à-lfousson ; il y s^ourna environ cinq à six mois, mais pour 7 remplir dans le collège sa charge de visiteur; ensuite , il n*y fit point imprimer ses Commentaires, qui ne virent le jour qu'après sa mort ; enfin, U mourut le 5 janvier 1588 ; il ne put donc pas faire imprimer ses œuvres en 1596. Ce furent ses c^mlrères qui , cette année-là, se chargèrent de ee soin.
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cette haute intelligence qu'il avait de la pensée de saint Ignace.
Il ne donna pas moins de soins à Téducation des élèves. A la vérité, il ne trouva point de réforme à faire parmi eux, mais il prit les moyens d'entretenir le bien. Il fortifia Torganisation des études, simplifia la distribution des classes, présida des exercices particuliers et publics , pour s'dssurer de la force des élèves et encourager leurs efforts. Il loua surtout la piété qui régnait dans le collège, et fonda, pour la seconder, une congrégation de la sainte Vierge , tandis qu'il en établissait une autre du Saint-Sacr^ ment dans la ville , en faveur des habitants. Au milieu de cette florissante jeunesse , brillaient plus encore par leur régularité que par leur naissance deux princes lorrains , frères de la reine de France : aussi assidus aux exercices de piété qu'à l'étude , ils étaient partout les modèles des autres. Le cardinal de Yaudemont,. leur oncle, faisait de longs séjours dans le collège, moins encore pour encourager ses neveux et leurs condisciples, que pour jouir de leur vertu , de leur application et de leurs succès. Il honorait de sa présence leurs exercices religieux, leurs solennités littéraires} il assistait même aux leçons de théologie , donnait à tous dea exemples qui étaient imités avec autant de respect que de recoa-i naissance (1).
Ensuite Maldonat régla les rapports du directeur du pensionnai avec le recteur du collège ; puis ceux du collège avee l'Univer* site. Mais ce dernier point résistait aux mesures les plus sages. II y avait entre l'esprit éminemment catholique de la Compagnie da Jésus et l'esprit généralement irréligieux des écoles do droit, une antipathie qui ne permettait pas de les soumettre à une même règle* En vain l'autorité du recteur du collège sur l'Université était légili-^ mement, solennellement établie; en vain les règlements la recom* mandaient et l'imposaient à toutes les Facultés, elle ne pouvait pas régner sur des volontés ou indifférentes , ou hostiles aux droits de l'Église. D'un autre cété, le collège et l'Université, aux teraiesde la bulle de Grégoire XHI , avaient été fondés et confiés à la Compagnie de Jésus, pour préserver le pays de l'invasion de Théréaie.
(i) ffiit Soc. /., part nr, Ub. VII, a» 148 el Mqq.
Or, les Pères du collège |)ouvaient bien promettre de se dévouer tout entiers à une si noble mission^ mais non de la remplir tant qu'il y aurait à côté de leurs chaires un enseignement dont l'Influence détruirait les fruits de leurs leçons et de leurs exemples. Et cependant, si, malgré leurs efforts, Thérésie venait à s'introduire, ils couraient le risque d'être accusés d'avoir mal secondé l'intention des fondateurs , et de ne pas avoir rendu au pays le service qu'on attendait de leur zèle. Ainsi la présence des Écoles de Droit et de Médecine, dans la petite ville de Pont-à-Mousson , et l'autorité même du recteur du collège sur toute l'Université , faisaient à la Compagnie une position fausse^ et mettaient de sérieux obstacles à sa mission.
Ce furent surtout ces graves inconvénients qui attirèrent Tat^ tention du P. Maldonat. Â son avis, le moyen de les éviter c'était de supprimer les Facultés de Droit et de Médecine. Â cette condition seulement les Pères pouvaient assumer la responsabilité de l'enseignement de l'Université. Il en fit la proposition au duc de Lorraine; mais Charles III ambitionnait pour ses États l'éclat des Universités de Bologne, de Paris et de Bourges. Il ne put se résigner à sacrifier une école de laquelle il attendait tant de gloire. Maldonat, comme visiteur, ne se crut pas investi d'un pouvoir assez étendu pour prendre une décision extrême. Il en référa au P. Général qui partagea ses vues, mais qui lui conseilla de n'employer auprès d'un prince , d'ailleurs si religieux, que des moyens de persuasion. Maldonat était déjà de retour à Paris quand il reçut cette réponse. Conformément à l'intention de son supérieur, il adressa aussttét au duc de Lorraine une lettre conçue en ces termes :
« MONSEIGICEUR ,
« Ayant, les jours passés, faict ^itendre à nostre R. P. Général le bon commencement et progrès de vostre Université du Pont, et ensemble l'affection que Yostre Excellence monstre si souvent envers nostre Compaignie , il en a esté fort joyeux , et nous a donné charge, par ses lettres , d'en remercier très-humblement
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Yostre Ex<^llence de sa part , et luy remoustrer aussi que , puis^ que notre Saînct-Père et Vostre Excellence ont voulu que la conduite et discipline de TUniversité fust entièrement donnée à' la Ciompaignie , il seroit nécessaire de la disposer en telle sorte que k Gompaignie la peust gouverner à sa façon et selon ses constitutions, car aultrement ladicte Gompaignie ne sauroit faire le fruict que Yostre Excellence et elle-mesme prétendent, qui est de faire florir les estudes d'humanités, philosophie et théologie , avec Tintégrité des mœurs et de la religion catholicpie, ce qu'elle ne fait sinon autant qu'elle gouverne les estudes selon ses constitutions , par lesquelles est très-bien et très-efficacement pourveu contre Tignorance et corruption des moeurs. Or est-il que ladicte Gompaignie ne sçaurait gouverner une Université selon ses constitutions,, s'il y avoit aultres estudes que ceux qu'elle exerce, comme seroient les loyx, canons, médecine ; car ni les maistres, ni les escholiers de ces Facultés ne se soumettront jamais à la discipline d'icelle; joinct que les escholiers qui estudiént en semblables Facultés sont coustumièrement fort desbauchés et desbauchent toutes les Universités oti ils sont ^ qui a esté la cause pourquoi l'Université de Paris n'a jamais voulu avoir de listes , ni plusieurs aultres , les fondateurs desquelles ont peu prévoir les inconvénients qui pouvaient advenir d'un tel meslange , comme prévit très-bien ce tant renommé archevesque de Tolède ; François Ximenez, quand il fonda son Université k Alcala. L'expérience nous a aussi monstre en peu de temps qu'une douzaine de légistes qu'il y a au Pont ont faict plus de mal et de desbauche en un an, que touts les aultres en quatre ^ et qu'il y a aussi très-grand danger que, si le nombre des estudiants aux loyx et médecine vient à s'augmenter, ils n'y introduisent beaucoup de mauvais livres quant et eux , et qu'il n'y ait plusieurs tant escholiers que docteurs qui soient infectés d'hérésie , et tant plus que le lieu est plus proche des Âllemaignes , et qu'ils ne gastent toute l'Université, estant supportés de leurs docteurs séculiers , comme ils ont gasté les aultres Universités de France , principalement où les Allemands abordoient comme Bourges et Poi* tiers ; ce que nous avons commencé à expérimenter } car entrQ
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ime dmitaiM de légistes Ji yen a qaelqoeiMinscp^ ne sontpes catholiques , et qui taschent de gaster les aultres^ sans que la Gompaignie y puisse remédier.
t C'est aussi une chose digne de considération qne jamais l'estude des loyx et de médecine ne florira au Pont tant à cause des grandes et renommées Universités de loy qu'il y a eu France , qu'à cause de Thumeur des estudians des loyx, lesquels , parce qu'ils sont coustumièremént riches et jeunes , veulent voir pays et aller aux Universités plus célèbres pour hanter plus de gens. Nous en avons l'expérience tout proche du Pont , car l'archevesque de Trêves a tasché par touts moyens d'y planter les loyx , et n'y ont jamais sceu croistre, parce que tout le monde s'en alloit incontinent aux Universités anciennes et fameuses. Or, s'il est ainsi, les loyx et médecine ne serviroient d'aultre chose au Pont que de faire foire une très-grande despense à Vostre Excel* lenoe pour l'entrelènement de bien peu de gens desbauchez, et, pour parier plus clairemoit, foire que Vostre Excellence mesme, qui est le fondateur et conservateur de ladicte Université , la gastast à ses propres despens.
« Je prie donc très-humblement Vostre Excellence au nom de Dieu , de nostre R. P. Général et de toute la Ck>mpaignie , et pour le bien commun, advancement et conservation de vostre Université, de bien considérer ce que dessus, et laisser l'Université libre à la Ciompaignie sans qu'il y ait auLlre estude que des trois langues latine, grecque et hébraïque, philosophie, mathématiques et théologie , qui sont les lettres desquelles la dicte Gompaignie fait profession, et les escholiers desquelles elle peut facilement ranger, et par conséquent rendre compte, avec la grâce de Nostre- Seigneur, tant des lettres cpie des moeurs^ à l'exemple des aultres Universités desquelles la Gompaignie a la charge, comme de Dilingue en Allemaigne et de Goïmbre en Portugal, et Vostre Excellence fera autant pour la Gompaignie et pour son propre pays, ne laissant croistre ladicte Université plus qu'il ne faut, qu'elle a faict en la fondant ; ne plus ne moins que le jardinier faict autant de bien k l'arbre quand il luy coupe les branches superflues que quand il le plante.
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€ Si j'easse reçéu le commandement de nostre R. P. Général de remonstrer et supplier à Yostre Exoellenoe avant de partir de Lorraine^ je l'eusse faict de bouche, si Yostre Excellence m'eust faict la liaveur de me donner entrée et m'escouler comme elle a faict aultre fois , et en aurais faict très-grande instance comme la chose le mérite ; mais ayant reçeu les lettres de nostre R. P. despuis que je suis de retour en ceste ville de Paris , je n'ay voulu faillir de faire le mesme office par lettre, suppliant très-humblement Yostre Excellence d'escouter mes lettres de si bonne affection qu'elle a accoutumé de m'escouter moy mesme, ains meilleure, veu qu'en cest affaire ce n'tet pas moy, mais la raison, l'expé* rience et le bien commun de vostre pays qui y parlent.
t Je prie nostre bon Dieu et Seigneur, Monseigneur, vous .inspirer de faire ce qui sera plus à son honneur et gloire et advanoement du bien public , et vous donner en toute prospérité el longue vie raccroissement de ses dons et grâces.
c Maldonàt.
« Da Parb , ce M àtril 1879 (1). »
Le duc de Lorraine comprit bien les inconvénients que lui signalait le P. Maldonat; mais il crut que scnx autorité, l'organisation ecclésiastique de son Université, la direction des religieux à qui elle était confiée et Tinfluence du collège , suffimient pour y obvier. CSette illusion lui était chère ; il y resta. D'ailleurs, il y était entretenu par plusieurs personnages de sa cour, surtout par un de ses conseillers nommé Bornon ; d'abord, pour donner au recteur de l'Université un plus grand ascendant sur l'École de Droit, il nomma à l'une des chaires de cette faculté Guillaume Barclay, neveu du P. Edmond Hay, et élève de Cujas. Mais, outre que cette parenté n'avait pas dépouillé Barclay des susceptibilités de corps et de profession , sa nomination ne faisait que différer les inconvénients; elle n'en détruisait point la cause. D'ailleurs, Barclay devait avoir des collègues qui n'auraient ni sa parenté, ni ses sentiments. L'expérience ne tarda pas à le montrer. Animé du
(i) Qapïét lur U nînate €oiiierré« dsiii les archives du Jésus'.
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désir de donner h son Université un grand édat, le doc de Lop» raine réservait l'autre chaire de droit à des maîtres capables de combler ses voeux. A la vérité, il n'aurait pas- voulu que la gloire decette école nuisit à la religion dans ses États ; mais il était facile à des courtisans habiles de Taveugler sur ce point en le flattant sur l'autre. On lui persuada même d'appeler à Pont^-Mousson Jacques Cujas, alors l'oracle de la jurisprudence. Cujas, ébloui par les magnifiques offres qu'on lui fit , les accepta sans réfléchir, et promit de se roidre à l'invitation de Charles III. Cependant, des informations postérieures lui prouvèrent qu'il ne trouverait à PonUA- Mousson ni les avantages , ni la considération, ni la liberté, ni les agréments de la vie dcmt il jouissaità Bourges. Il sedédit alors, et allégua pour excuse qu'il avait reçu duP.Maldonat des renseignements qui le forçaient de retirer sa parole. Le duc accepta la démission de Cujas, sans croire au prétexte cpii la motivait. Biais les juristes de Pont-à-Mousson ne montrèrent pas la même équité. Ils savaient que Maldonat n'était pas favorable à leur école; ils avaient eu vent des démarches qu'il avait tentées pour la faire supprimer. Ils étaient bien aises aussi de trouver l'occasion de contrarier le coU^e. Ils se plaignirent donc avec plus de bruit que de sincérité que le P. Maldonat avait calomnié la ville et l'Université de Pont-à-Mousson, qu'il s'était opposé aux intentions dusouverah; que par de sourdes manœuvres et par de faux rapports il avait empêché Cujas de quitter Bourges et privé l'Université de Pont-à-Mousson de la gloire d'un si grand nom. Voilà les bruits que répandait la malveillance. Une lettre inédite du P. Edmond Hay, qui nous les fait connaître, nous en découvre aussi la source. C'est une circonstance de la vie de Cujas que ses historiens , sans en excepter M. Berriat-Saint^Prix, n'ont point connue. Nous enrichirons donc d'un chapitre inédit rhistoiro du célèbre jurisconsulte.
c Dans la dernière lettre que j'ai adressée à Votre Paternité, au mois d'octobre, écrit le P. Edmond Hay au P. Mercurien, je lui ai dit comment les conseillers du duc se voyant frustrés de l'arrivée da Jurisconsulte Cujas , en avaient rejeté la faute sur le P. Maldonat Depuis lors, notre souverain a tait une apparition à Pont-à*Moua8(A ;
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mais il était si pressé qu'il n'a pu voir le coHége. Nous avons eu oepeudant la visite du conseiller Bornon , qui avait le plus contribué à déterminer le prince à appeler Cujas. J'ai saisi cette occasion pour lui dire qu'il m'était revenu de plusieurs côtés qu'il était fâché contre le P. Maldonat, parce que ce Père aurait^ par ses discours, empêché -Gujas de venir en Lorraine. Et aussitôt, j'ai ajouté à la décharge du P. Maldonat que, l'été dernier, Cujas avaitenvoyé ici son secrétaire, Lorrain de naissance, sous prétexte de revoir ses parents et de régler quelques affaires domestiques; mais en réalité pour explorer la position. Or , Cujas avait pris ces précautions après avoir, dans une lettre écrite à Bornon lui-même^ donné sa parole au ddc de Lorraine , et pour chercher ou des motifs capables d'apaiser le regret de l'avoir donnée, oïl Toccasion de la retirer sans honte. Cet homme , dis*je à Bornon, vint me trouver, et me fit beaucoup de questions sur la ville. Mais comme je soupçonnais son intention, je lui répondis seulement que je me mêlais peu des affaires de la ville ; que je bornais ma sollicitude à celles du collège-, et que c'était bien assez. Cet espion resta ici deux jours, et même en votre compagnie, ai-je ajouté à Bornon, qui avait ménagé à cet homme les bonnes grâces du prince; et cependant; de retour à Bourges, il fit à son maître une telle description de Pont-à-Mousson, qu'il le dissuada d'y venir. Mais parce que l'autorité de son agent ne suffisait pas pour Texcuser auprès de notre souverain, ni pour justifier son dédit , il fit une visite au P. Maldonat et lui adressa quelques questions astucieuses. Le P. Maldonat lui fit une réponse brève , simple et sincère. Mais son interlocuteur, qui n'avait pas la même candeur, vous écrivit une lettre dans laquelle il mit sur le compte, du P. Maldonat tout ce qu'il avait appris de son espion , afin de vous laisser croire qu'il ne s'était décidé à se dédire que sur l'autorité d'un si grand homme.
« Votre récit, me dit alors Bornon, justifie pleinement le P. Maldonat^ et confirme les soupçons que nous avait inspirés le fourbe envoyé ici par Cujas. A la première lecture de la lettre de Cujas, il est vrai , nous avions pensé que les choses s'étaient passées comme il nous récrivait; mais en l'examinant plus attentivement
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et en en compurant le contenu avec )a personne eilaprodenoedu P. Maldonat , nous avions fortement soupçonné ce que vous venei de me raconter, c'est-à-dire que Gujas s'était servi de ce jeune homme pour espionner, et qu'il avait abusé de la candeur du P. Maldonat pour pallier son inconstance.
a Quant au prince , il n'a jamais cru ce que Gu)as a écrit du P. Maldonat ; et il a été si indigné de la conduite de Cujas , que , bien qu'il eût résolu d'appeler ici d'autres jurisconsultes , il a maintenant changé de dessein. Ainsi, vous, mes Pères, appliqueivous à faire fleurir les Facultés déjà établies ; car pour celle de droit, il est possible que nous en perdions la pensée.
a J'ai répondu à Bomon ce qui m'a paru opportun , sans montrer toutefois la joie que j'éprouvais intérieurement derce que celui-là même qui avait suggéré le projet d'appeler ici des juristes, m'apprenait qu'on y avait renoncé, et de ce qu'il jugeait le P. Maldonat pleinement lavé de cette calomnieuse aocusati<Mi.
« Nous nous recommandons tous à Vos saints sacrifices , et nous prions le Seigneur qu'il nous conservé très-longtemps Votre Paternité , dont je suis l'indigne fils en Jésus-Christ.
« Edmond Hat.
« De Pont-à-MoQ88on , le dernier Joar de novembre 1579 (1). »
La conduite de Cujas avait attiré sur lui-rbème, et sur tous ceux de sa profession, l'indignation du duc de Lorraine; mais le désir d'établir dans ses États une Université rivale des plus célèbres écoles de l'Europe , étouffa bientôt dans le cœur du prince ce mouvement d'indignation. Cependant , frappé des raisons du P. Maldonat, il s'efforça d'évjler, par le choix des professeurs^ les dangers que sa résolution pouvait apporter à ses peuples. 11 jeta les yeux sur Pierre Grégoire , de Toulouse, qui se rendit en Lorraine eu 1582. Grégoire, en effet, offrait plus de garanties que Cujas ; toutefois la modestie ne dominait point parmi ses autres vertus. 11 ne voulut se soumettre ni à l'autorité, ni à la direction du recteur du collège , établi recteur de l'Université ; et ses
' 0) Voir le texte latin de eette leUre parmi les Pièces JuitificatiTee, n* xy.
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prétentioitf , afnsi qqe celles de ses coUègaes et de ses élèves, causèrent à Pon^-Housson des troubles qui préoccupèrent plus le duc de Lorraine que tout le reste de ses États, mais qui n'appartiennent pas à notre sujet (1).
Quant à Gujas , il ne put pardonner aux Jésuites d'avoir désavoué.la démarche qu'il avait si gratuitement prêtée au P. Maldonat . D'ailleurs, déjà il les haïssaât comme défenseurs de l'Église catholique. Il persévéra dans ces sentiments jusqu'à sa mort; et, entre autres dispositions de son testament, il recommanda surtout deux choses à sa femme : 1» de ne laisser vendre aucun de ses livres aux Jésuites , ou pour les Jésuites ; et, en second lieu, de suivre la sainte parole de Dieu , sam y rien ajouter ny diminuer, ç'estrà-dire le texte pur et sans commentaire de la Bible (2).
Le P. Maldonat ne rencontra pas les mêmes difficultés au Collège de Glermont ; quelques jours lui suffirent pour y terminer les affaires qui réclamaient les pouvoirs de ^a charge. D'ailleurs, il devait clore par cette maison le cours de sa visite^ et il pouvait renvoyer à -cette époque les mesures les moins pressantes. Il en partit le 4 mai 1579, pour aller remplir sesionctions dans d'autres maisons. Nous avons lu avec attention le journal de ses visites, tout écrit de sa main. 11 y entre dans des détails que l'histoire ne comporte pas, mais qui révèlent en lui une grande prévoyance, une profonde connaissance de l'Institut de saint Ignace, une extrême attention à le faire régner partout , une prudence consommée, un caractère à là fois doux et ferme , un zèle ardent pour la perfection religieuse de ses frères , pour le salut des Ames , pour la gloire de Dieu ; un soin extraordinaire de maintenir dans les collèges une discipline sévère, l'esprit de foi et de piété, la pureté des mœurs» la fréquentation des sacrements et Fapplicatiou à l'étude.
Après les collèges de Pont- à-Mousson et de Paris, celui de Bordeaux ressentit le premier les heureux effets de sa présence.
(1) D. Galmot, Bibliothèque Lorraine, art. Grégoire.
(S) TesUment de Cajas dans VJtist. de Berry, par La ThaumaMière, p. 66 et toif.— Berriat-Saint-Prix, Vîe de Ctffas^ à la fuite de ton Hist. du droit romain^ p. 510.— UbOQTrie» Relat. du mystère def SS. Act. des Apostres^ etc., p, 17».
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Maldonat s'y rendit eu passant par Poitiers; mais, arrivé dans cette dernière ville, il fut obligé d'accorder quelques jours aux nombreux amis qu'il y avait laissés. C'est lui-même qui nous apprend cette circonstance dans le journal de ses visites :
« A peine ai-je eu pris quelques moments de repos , dit^il , qo» mes anciens amis sont venus me trouver en grand nombre, et m'ont beaucoup parlé de la fondation d'un collège dans leur ville. Ils n'y voient point de difficulté ; car, disent-ils , on donne chaque année trois mille livres aux professeurs de droit , qui sont presque tous hérétiques ; une partie de cette somme est payée par le clergé , l'autre par la ville. Il ne s'agit que d'engager les ecclésiastiques et les citoyens, ce qui est très-facile, à donner à la Compagnie, c'està-dire à des amis , ce qu'ils donnent aux hérétiques, c'est-à-dire à des ennemis. Ils m'ont vivement pressé d'en aller parler à l^évèque (1) ; ce que j'ai refusé de faire, n'ayant pas été mandé par ce prélat. Je me suis borné à leur répondre qu'ils crussent euxmêmes à voir ce qui était de l'intérêt de leur ville; que, s'ils croyaient que la Compagnie pût y servir Dieu et l'Église, ils trouvassent le moyen de fonder ce collège ; qu'alors ils pourraient traiter avec elle, et qu'elle ne refuserait pas son concours, si elle pouvait le prêter. J'ai coutume dédire que je me passe volontiers de la gloire d'être fondateur de collèges. Cependant, j'ai toujours pensé que , après Paris , il n'y a point de ville en France où l'on puisse fonder un collège plus utilement et plus avantogeusement pour augmenter la gloire de Dieu et secourir VÉglise; car il est à peine croyable combien toute la contrée qui comprend le Poitou, la Saintonge et la Gascogne, est abandonnée, combien les mœurs et la religion sont négligées dans un pays d'ailleurs très-peuplé, très-riche et fécond en beaux talents. Je ne sais s'il y a des Indes qui aient plus besoin de secours (2). n
(1) Geoffiroy de Saiat-Belin.
{%) Lutetia hue ireniens per Pictones iterhaboi, ubicum die unodomi-
nico quiefltsem , multi ad me yeteres amici conveoerunt , et de instUucndo ibi eollegio multa fecerunt fcrba. Rem ease faciUimam. Nam tria miUia libraniA lingulit annis colllgi ut doctoribus Juris distribuantur, qui fere sont omnetf hmn» tid, dimlfUam pirtem Eccletiam, altertm dimidi«m ciTitatem dare, tantnm
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Maldonat, content d'avoir donné aux habitants de Poitiers ces conseils et ces espérances^ partit de Bordeaux , où il arriva le 14 mai. Il commença aussitôt son inspection qu'il continua jusqu'au 6 du mois suivant. Il ne borna pas ses soins au collège ; il les étendit encore sur la ville et sur la contrée : il établit l'usage dû catéchisme dans trois paroisses /au grand avantage de l'enfance et à la satisfaction générale des habitants , organisa des missions pour les populations voisines , et envoya sous la direction d'abord du P. Jourdan , puis du .P. Du Hamel^ des ouvriers évangéliques dans la Saintonge;, où ils devaient^ avec l'autorisation et sur la demande de l'ordinaire , combattre l'hérésie , l'ignorance et les mauvaises mœurs (1).
Après avoir rempli les fonctions de sa charge dans le Collège de Bordeaux, il partit, le 10 juin, pour aller les exercer
opiu esse ecclesiasticis et cWibos persuodere (quod facillime fiet) ut que dant hœreticis, id est bostibus, dent Societati, id est amicis. Vehementer me rogarunt ut ad episcopum ea de re adirem. Quod nec volui , non ab ipso Yocatus, facere , nec aliud respondere quam ut ipsi vidèrent quid e re su» civitatis futurum esset Quod si vidèrent Societatem posse ibîDeo Ecclesisqueservire, modum invenirent coUegii constituendi. Tum démum cuoi Societate avèrent : non esse eani,operam suam , si posset conferre, recusaturam. Seepe soleo dicere me libenter bac lande carere , ut collegiorum fundator babear : sebiper tamen existimaYi , secundum Lttlctiam nullam es^e urbcm in Gallia , ubi utilius et commodius ad augendam divinam gloriam et juvandam Ecclesiam , coUegium poni possit. Viz enim credi potest quam tota ea ora , qus per Pictonet , Xanctones et Vascones tenditnr, déserta sit et incuUa moribus et religione, cum regio sit frequentissima, difitiis aifluens et prestantissimis ingeniis abundans. Nec scio an ulls «int Indiœ qus magis ôpls indigéant. {Joum. autogr. de Maldonat, )
(1) On peut voir dans VHist, de la Compagnie (part. IV, liv. VIII, n* 19t et seqq. ) d^intëressants détails sur les tra?auz de ces missionnaires. Le P. Gl. Matbieu les confirme en ces termes : Duo Patres missi ad Pictavos et Xancto* nas a P. Maldonato ut ibi in Domini Tinea fructificarent mirum est quam omnibus bonis grati fberint, et quam multos in fide catholica confirmarint et ab bsresi avocarini. Sit benedictus Dominus!- Goncionati sunt Rupellae et in ïocis Ticinis. Episcopus Xanctonensis eos bumanissime eicepit eorumque opeia luben* tissime usus est in sua diœcesi quœ omnium qu» sunt ili GaUia est maxime heresi infecta. Scripserunt ad me et obnize rogarunt ut alios etiam mitCerem : aiunt enim non minus utiliter impensuros labores illic^quam ia Indiis. ( Lettre auCogr., datée de Paris, le S8 ootembre 1679. )
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suooessivemeiit dans ceux de Billom , de Mauriac et de Boarges, | où sa présence eut , comme partout, les plus heureux résultats, i De Bourges , il se rendit à Nevers pour y visiter aussi le coll^, ' et jeter les fondements de celui deRethel, qui, sollicité depuis | longtemps par le duc , ne put s'ouvrir que quelques années plus I tard. I
De retour à Paris , vers le commencement du mois d'août , i Maldonat consacra ses derniers soins au Collège de Clennont. Cette maison lui était chère à bien des titres : c'est lui surtout qui en avait établi la réputation; il l'avait habitée pendant quinxe ans, et il y avait constamment trouvé dans l'affection de ses frères et de ses disciples un ample dédommagement aux éclatantes iqustices de ses ennemis; bientôt il devait le quitter pour toujours, léguant à ses successeurs ^e terribles luttes. Les souvenirs du passé , les prévisions de l'avenir excitaient également ses regrets. D'ailleurs , il savait que le Collège de Clermont devait être, dans la pensée de saint Ignace, un sanctuaire pour la science et un rempart pour la religion ; et il entrait trop bieii dans l'intention du saint fondateur pour ne pas s'efforcer de la remplir. Il se préoccupa donc des moyens de maintenir ce collée à la hauteur de sa destination. De concert avec le P. Provincial , il y mit l'enseignement théologique sur le même pied que celui du GoU^ Romain; et le confia, pour l'année scolaire de 1579 à 1580, à des hommes capables de le faire respecter eaface de la Sorbonne. Les PP. Jacques Gordon-Huntley et Amoul Saphore furent chargés de la théologie dogmatique; le P. Tyrius devait professer la théo» logie morale, et le P. Nicolas Le Clerc, l'Écriture sainte fl). Le P. Jéréme Dandini continua d'enseigner la philosophie. Il eut pour collègue le P. Jean-François Suarez, différent du grand théologien du même nom, « mais cependant professeur émiaent, propre à former dans les esprits, capables de direction, cette justesse, cette rectitude de jugement qui est le fruit d'une bonne philosophie (2). •
(1) Lettre autogr. du P. G. Mathieu au P. Mercuriea, datée de Parii, la Sii septembre 1579.
(i) M. Hamon , Vie de eaint Frattçoii de Sales, 1. 1 , p. ||, 89.
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Le P. Bernardin Castori fut maintenu dans sa chaire de rhétorique, qui fut ensuite donnée au P. Jaoques Sirmond (1).
Sous de tels maîtres le Collège de Glermont conserva , parmi les autres y lé rang auquel Maldonat Tavait élevé : sa réputation
(i) Le P. Jacqaes Gordon , issu du saxig rojal d^Ëcosse , était entré dans la Compagnie à Tâge de vingt-deux ans , le 20 septembre 1563. Après avoir fait & Rome de fortes études, il enseigna successivement la philosophie, la théologie scolastique , morale , polémique, Thébreu , à Paris et ailleurs. Il quitta renseignement pour aller, en qualité de délégué apostolique , remplir une importante mission en Irlande , et travailler en Ecosse au nuaintien de la foi. Jeté en prison par les hérétiques , il Ait délivré, à son grand regret, par considération pour sa naissance; mais il ne profita de sa liberté que pour mnlUplier ses efforts en faveur de rÉglise^ en Ecosse, en Daocmark, en Allemagne, combattant partout Vhérésie , affermissant les catholiques. Enfin , exilé de son pays , il revint. à Paris , où U cooronna par une sainte mort sa vie apostolique , le 16 avril 1620 , À Tàge de eoixante*dix-8ept ans. .Il n*on avait encore que trente-huit , lorsque Maldonat lui confia remploi dont nous venons de parler; mais il avait déjà donné des preuTOs de capacité qui justifiaient ce choix et présageaient à la fois une carrière si sainte et si savante. Il nous a laissé comme un résumé de ses leçons de théo« logie dans son CofUrùversianim christianœ Fidei Epitome,
Le P. Saphorx , né dans le Béam en 1548, enseignait depuis six ans la philosophie dans le même collège , quand il fut nommé par Maldonat à la seconde chaire de théologie dogmatique. Nous avons de lui un ouvrage intitulé : Comètnatùmei advernu hareticos, où il propose les moyens et la manière de convaincre les hérétiques. Il avait aussi réuni dans un volume tous les passages de rÉcriture sainte falsifiés par les protestants ; mais la mort qui le surprit à Toulouse, en 1595, ne lui permit pas d*achever cet important ouvrage.
Jacques Ttrivs naquit en Ecosse d'une illustre famille. Encore enfant , il éprouva et manifesta le désir d'entrer dans un Ordre où il pourrait travailler à sa propre perfection et au salut des âmes. Il ne connaissait pas même alors le nom de la Compagnie de Jésus ; mois ayant eu occasion de la voir à Tœuvre en Belgique , il résolut aussitôt de Vembrasser. Il partit pour Rome et entra au noviciat le 19 août 1568. Il se distingua tpiyours par une piété tendre, par une grande prudence et par des connaissances variées. Il déploya toutes ces belles qualités au Collège de Glermont, où il fut successivement professeur de philosophie, de théologie et directeur des études. U fut ensuite nommé par le P. Claude Aqnaviva assistant de France et d'Allemagne, et mourut saintement à Rome dans Texercice de cette charge , le 20 mars 1597. Il écrivit , sons le nom de Geergea Thompson , un court mais savant ouvrage intitulé : De antiquitate Socle9i0 Sootiœ, que le P. Possevin a inséré dans sa Bibliothèque (lib. XVI, ç. v). L'apoitot Knox, chef des hérétiques d*£cosse» effrayé àA la portée de ce petit
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s'étendait de plus en plus et lui attirait , de toutes les parties du royaume et des pays étrangers , plus d'élèves qu'il ne pouvait en contenir. Ce fut vers ce temps qu'il compta au nombre de ses écoliers un enfant qui devait être plus tard une des plus brillantes lumières de TÉglise. Cet événement ne rentre que comme
livre , essaya d*7 opposer une réfatatioD à laqueUe Tyrius répondit par aoa mémoire In Joannem Knoxium , dont la lecture ramena va grand nombre da protestants à TÉglise romaine.
Le P. Jéréme Dardik i, de Gesène en Italie, entra dans la Gompignie en isas, à rage de dix-hait ans. Après les épreaves da noviciat et les étndes du scolasti : cat, il fut chargé d*eDseigner la pbUosophie à Paris , d*où , an bout de quelques années , il alla professer la théologie à Padeue. Il fut ensuite nommé successivoment recteur des coUéges de Ferrare , de Forli , de Bologne , de Parme et de Milan » visiteur dans les provinces de Venise , de Toulouse et d'Aquitaine , protindal de celles de Pologne et de Milan , enfin chargé par Clément VIII d*nne mission difficile auprès des Maronites. De retour en Italie , il mourut i Forli , le %9 novembre f SS4. Nous avons de lui , outre la relation de son voyage , dont Richard Simon a publié une traduction si infidèle, les deoi ouvrages suivants : De Corpore animato Libri VII j qui est in Aristotelis très Wtras de anima Com' mentarius, — Sthica sacra, hoc est , de Virtutibus et vitiis Lib. L.
Le P. Bernardin Gastori , natif de Sienne, était entré dans la C!ompagnie i Rome , en 1559, à l'âge de seiie ans. Il suivit les cours du Collège Romain , et fut ensuite chargé d*enseigner la rhétorique au Collège de Clermont, on, pendant huit ans, il déploya une habileté qui força Tadmiration même des ennemis de son Ordre. Il devint recteur du Collège de Bourges , supérieur de la maison professe de Paris , recteur du CoUége de la Trinité à Lyon. Il y gouvernait la province de Lyon , quand éclata , en 1594, cette tempête de haines qui renversa, dans presque toute la France , les collèges de la Compagnie. Le P. Gastori montra, dans cette circonstance, un sang-froid , un calme , une prudence vraiment admirables. Il eut bientôt lieu d'opposer les mômes qualités à de semblables épreuves , lorsque , devenu supérieur de la maison professe de Venise , il ftit obligé de céder, avec ses confrères, au décret de bannissement que des inûuenoes protestantes avaient arraché an sénat. Le P. Gastori fut alors appelé à Rome, et placé à la tête du Collège Germanique. Il y acquit nue telle réputation de capacité, de sagesse et de vertu, que d^illustres personnages , des princes de TÉglise, ie Souverain Pontife lui-même prenaient ses avis dans les aAires les plus difficiles. Enfin, plein de jours et de mérites, il mourut le 15 mars 16$4, i Tàge de quatre- vingt-dii ans.
Il a écrit en italien une Instruction civile et chrétienne , ouvrage oà , eonsi* dérant rhomme dans ses rapports avec Dieu et avec la société ^ il lui trace avec autant de piété que de raison les devoirs qu*il doit remplir envers Tun et Tautra.
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épisode dans notre sujet, mais il prouve mieux notre. assertion que tout ce que nous pourrions dire. Franj^is de Sales n'était point une exception parmi ses condisciples : il nous donne seules ment , dans cette phase de sa vie, Tidée la plus exacte deTédiication qu'on donnait , à cette époque , au CioUége de Clermont ; il avait étudié dans un collège de Savoie la grammaire et les éléments des belles*lettres. Son père résolut de l'envoyer à Paris au Collège de Navarre ; mais le jeune François redoutait un séjour où « l'on songeait plus à former des gentibhommes capables de briller dans le monde ^ qu'à élever des chrétiens solides dans la vertu (i). « Ayant appris ce dessein, dit Charles -Auguste d^ Sales , il y eut de la répugnance , parce qu'il avait ouï dire que la jeunesse ne s'y adonnait pas tant à la piété qu'au collège des Pères, de la renommée desquels il avait les oreilles pleines. Que faire là-dessus? Il n'osait pas contrarier ouvertement la volonté de son père ; d'ailleurs il avait envie d'^éviter le péril (2). » Préoccupé de cette pensée, il se décide à la communiquer à sa mèrç, et r&bordant tout en pleurs : « Hélas , bonne mère, lui dit-ril , je me vois en péril de perdre mon Âme : si je vais au Collège de Navarre, ma faiblesse me dit que j'y périrai ; je suis enclin au mal ; les mauvaises compagnies m'entraîneront , et de quoi me servira la vaine science du siècle j si je me damne ? Il y a un moyen de concilier l'intérêt de mon instruction avec celui de ma vertu , c'est de m'envoyer au collège des Jésuites : ceux-là sont savants et pieux tout à la fois ; ils m'apprendront les sciences et le chemin du ciel tout ensemble, et je m'instruirai sans courir les risques de mon salut. 0 bonne mère 1 ajouta-t-il en se jetant à ses genoux, je vous en conjure , obtenez de H. de Boisy que j'aille chez ces bons Pères ; ce vous sera un bien plus grand contentement de me voir revenir de mes études fervent disciple de Jésus-Christ, que de me voir habile courtisan, esclave du monde et de mes passions (3). »
(i) yLBÊniùnfVied$iainiFrtmfoUdtSale$,t.l^p.n.
(t) Cité par M. Boulangé , ituda sur saint Fnmçùiê tf« Stdti, p. Il M 19.
(8) M. Haiiii»ii,t.I,p. sa.
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La pieuta mèfe entra sans peine dans les vues de son fils, et les fit goûter k M. de Boisy. François partit donc pour le €!ollége de Glennont , sous la conduite d'un prêtre respectable , nommé Déage , qui devait lui servir de gouverneur. En arrivant à Paris , il Alt , comme beaucoup d'autres cpii ne trouvaient pas de place dans le pensionnat, obligé d'occuper un logement dans le voisinage y d'où il pouvait facilement suivre , comme externe , les cours du collège. La plq[Mirt de ses historiens , même les plus anciens , tel que dom Jean de Saint-François , ont avancé qu'il assista aux leçons du P. Maldonat. C'est une erreur : François de Sales n'arriva k Paris qu'en 15M) , et depuis quatre ans le P. Maldonat n'enseignait plus. Hais comme ce grand homme avait fondé la réputation du Collège de Glennont , on lui attribuait tout ce qui s'y faisait ; longtemps après sa mort ,.on mêlait esaoore son nom à celui d'un établissement qu'il avait illustré. Du moins François de Sales suivit les leçons de maîtres dont les uns avaient partagé et les autres soutenaient la gloire de Maldonat. Il reçut d'abord celles du P. Bernardin Castori , un des plus habiles professeurs de rhétorique de son temps , et il étudia le grec sous le P. SIrmond , qui , peu d'années après , eut encore l'honneur , k Pont-h-Mousson , de cultiver le coeur et l'esprit du B. Pierre Fourrier.
« Grèce k tous ces moyens d'apprendre , continués pendant deux ans. entiers , le jeune François épura son goût, forma son atyle , saisit tous les secrets de l'art oratoire, et s'éleva en cette partie à une telle hauteur quMt fut estimé dans* la suite un des hommes les plus éloquents de son siècle (1). s
11 se distingua plus encore par sa piété que par ses succès 9 c'est pourquoi ses maîtres le jugèrent digne d^être admis k la congrégation de la sainte Vierge. « Cette faveur Ait pour lut le sujet d'une joie toute sainte , et le principe 4'une vie toute nouvelle. Il se dit k lui-même que , pour ne pas déshonorer la congrégatim k laquelle on valait de l'admettre, il lui fallait se rendre le digne émule de tant de pieux jeunea gens , ses
(1) M.Hamon,t.I,p.8S,H.
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n<mveaux confrères ; que le Ciel , en loi faisant la grâoe de voir de plus près et de contempler, dans rintimité, de si beaux modèles, Tobligeait par là même à les imiter : en conséquence , il 06 donna plus que jamais à la piété et aux solides vertus Partout où il passait , on le regardait avec respect , et souvent on entendait dire à son approche : Voici Vange du collège , comme s'il eût ravi à saint Thomas d'Aquin le nom glorieux d'Ange de Féoole. » C'est le témoignage que lui rend le^ P. Binet , alors son oandisciple, et, dans la suite, son intime confident (1). Par'une oonduite si exemplaire, il mérita de servir de modèle à ses compagnons d'études , même aux autres membres de la congrégation qui lui conférèrent l'honneur de les présider.
Cependant ses exercices de piété ne nuisaient pointé ses progrès : après avoir suivi avec succès, pendant deux ans, le cours de belles -lettres, il passa au cours de philosophie. U eut le bonheur de le faire sous les deux habiles maîtres que nous avons d^è nommés, Jean -François Suarei et Jérôme Dandini; et^ selon le témoignage de son dernier et digne historien, ses cahiers, que l'on conserve encore, attestent le lèle et l'intelligence avec lesquels il recueillait les enseignements de ces hommes supérieurs (2).
Du reste, il les partageait avec une foule de condisciples; car jamais peut-être le Collège de Clermont n'avait vu une jeunesse plus brillante et plus nombreuse. Nous metUms à part l'auditoire de Haldonat, qui était extraordinaire et composé d'assistants de tout âge, de tout rang, surtout de savants et de personnages distingués. Nous parlons seulement de ceux qui fréquentaient comme écoliers le Collège de Clermont. Certes ce n'étaient point les privilèges dont il jouissait qui attiraient à cet établissement un concours'si prodigiedx : on sait que l'Université ne les prodiguait pas aux Jésuites. Au contraire , les élèves participaient k toutes les épreuves de leurs maîtres : on leur refosait k tous les lettres A^êcidieri Jurée, et ordinairement le d^;ré de nudtre k ceux
(!) tf.Hialoo,t.I,^ll,••.
(t) id., ibid., p. 19.
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t|ui , à lalm de leur philosophie, se présentaient pour le reo»voir (1). On prit contre ce collège des mesures encore plus odieuses k Touverture des classes de Tan 1579. a Les cours des études , dit le P. Odon Pigenai, alors supérieur , s'ouvrit le jour de la fête de saint Remy, avec une solennité inouïe : outre Téloquent discours que le P. Bernardin (Gastori) prononça selon l'usage^ il y eut im acte public de i^losophie et de théologie, que suivit la représentation d'un drame dcmt le sujet était Hérode. Tout se passa, Dieu merd , à Tédificatlim de tous et à Tadmiration du plus grand nombre. Le concours des élèves est si grand , même en philoso^phie, que plusieurs, pour pouvoir entendre du dehors les leçons du maître, sont obligés de monter qui sur des bancs, qui sur des tonneaux, qui sur des échelles. Cependant, peu de jours auparavant, le recteur de TUniversité, neveu du grand mettre de Navarre (2), et candidat de théologie, avait pris pour sujet de sa nugeure ordinaire^ et soutenu cette proposition : que eeux4àpedieiU morîMement qui suivent let leçon» des Jésuites» Cette témérité n'a pas empêché le frèit de l'illustre duc d'Aumale d'abandonner le Collège de Navarre pour venir au nôtre, où il suit la première classe à la grande satisfaction de nos élèves. Dieu veuille que ce soit aussi avec tout le fruit que nous espérons (3). »
(1) Hist. Ms. du Collège de Clermont.
0) Julien Peltetidr, digne nereu du fameui Jean Pelletier.
(8) Hiace remigialibiû (1 579) renovata sunt ttuidia mijore quam unqnam antaa cèlebritate. Nam pneter Mlitam oraiionem qiiam elegantem> habnit P. Beroardinus, factœ tant in iheologia et philosophia public» dispntationes. Eihibita esl Herodis tragsedia, et per Dei gratiam omnia cum ediffcatione sunt peracta. GoaeurauB Tero ad scholas tantua est , eiiam in philosophia, ut plurimi foris alii ex flcalts, alii ex doliis et scamnis audire cogantur ; Ucei paucis ante diebus ractor Unhrersitatls , theologis candidatus, ac magni Navarre magistri ex fratre nepoa pro tnqjore ordmartadefendisset eos mortoliier peceare gui mstrag audirent; qno temerario a!Ma non est tamen retardatns illostrissimi Aumalensia firater qnin , iilo collegio relicto , ad nostmm se conferret , ubi in prima classe scholas fréquentât magno cum nostrorum auditonim gaudio. Fazik Deus ut et cum eo quo speramus fructu !... » ( Lettre autogr. du P. Odon Pigenat , recteur du Collège de Clermont, au P. Général, datée de Paris, il octobre 1579. — Arthires du Jésus.)
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Les ennemis da Collège de Glermont^vaient employé bien dès moyens pour le détruire ou en arrêter le succès; mais Us ne s'étaient pas encore avisés, du moins publiquement, de celui que nous signale le P. Odon Pigenat. On pouvait cependant prévoir que la haine les pousserait à cet excès de ridicule. Puisque la Sorbonne imposait des dogmes de foi pour accuser d'hérésie le P. Maldonat, qui refusait de les admettre , pourquoi n'aurait-eUe pas aussi créé des oas de péchés mortels pour damner les Jésuites et leurs amis?
Nous sommes heureux lorsque, forcé par notre devoir d'histo» rien de raconter des &its qui ternissent l'honneur d'un corps respectable à tant d'égards, nous rencontrons des droonstanoes qui sauv^;ardait celui de plusieurs de ses membres. Nous les recueil* Ions avec d'autant plus d'empressement qu'il nous est plus pénible de raconter les autres. Grâce à Dieu, nous avons quelques traita de justioe à opposer aux faita que nous venons de faire connaître. Marins d'Âmboise , deux fois rectaur de l'Université ( 1576-1587 ) , invita, par des lettres bienveillantes et polies, le supérieur du Collège de Glermont à lui envoyer tous les élèves de philosophie qu'il jugerait dignes du degré de moiire; et plusieurs fois^ en e£RBt, il l'accorda avec des éloges bien mérités à ceux que lui présentaient les Pères.
En 1578, un certain Pierre Vadillo, Espagnol, professeur au CSollége des Grassins, entreprit de réfutor les Commentaires du P. Tolet sur la logique d'Aristote, et d'attaquer les leçons du P. Jéréme Dandini. Il fût aussitôt réfuté lui-même, et réduit au silenoe par plusieurs de ses collègues (1).
Si des procédés aussi nobles avaient été plus nombreux et plus oonstanta, il se serait établi entre le Gollége de Glermont et ceux de l'Université des rapporta d'estime et de bon. voisinage, qui, en honorant les uns et les autres , auraient profité à la jeunesse , à* la religion et aux lettres. Du moins , ce ne furent point les Pères qui empêchèrent cetta réciprocité d'égards et de convenances : on sait qu'ils n'épargnèrent , fMurl'obtanirr ni les démarches , ni les oonoessions. Repousses par des adversaires dont ils voulaientètre les
if) BiH. ¥#. dte QidUfin dn C/fln»Km^
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ooopérateura e( las amis, ils oonoenlrbraQit dans leiin ciassss et sur la jeunesse, particulièrement confiée à leurs soins, tout os qu'ils avaient de sèle et de sdenoe. Leurs efforts fursnt couronnés de si beaux succès, que ceux qui avaient refusé do marober i c6té d'eux , se virent contraints , pour les égaler, de les imiler et de marcher ainsi k leur suite. Nous ne raterons pas ici que la discipline observée dans leur collège , la releone de leurs élèves, formèrent, avec les désordres des collèges rivaux, un cootrasle qu'on s'efforça de fsire disparaître, et provoquèrent dans ITntversité une réforme qui , plusieurs fois prescrite par le Pariemsnt et par les ÉtaU de Blois, souvent commencée , fat enfin exécutée sous le règne de Henri IV. Qui ne sait que Tesprit si catholique de Fenseignemeiit ^u (krilége de Glermom, ramena peu k peu sinon le même esprit^ au moins la décence dans celiii des autres, força les professeurs, malgré les déclamations de Pàsserat, k voiler la licence des littératures grecque et romaine, pour n'en montrer que les richesses à leurs élèves , et remplaça par des siqets pieux ces sujets profones et impurs qui se reproduisaient si souvent sur les théâtres destinés aux exercices comme aux délassements des écoliers? L'enseignement de la théologie, on en convient également , était tombée dans un état qui n'avait quo trop motivé les critiques, quoique exagérées, de Vives , de Bamus, et les dédains de tous les humanistes de l'époque. OrlesPP.Maldonat, Mariana et Tyrius rélevèrent i par leur science, leur méthode et leur éloquence, au-dessus des mépris, et firent respecter sa souveraineté au miUeu de TUniversité de Paris. Quant è la rsligiim, les ennemis de la Ckmipagnie ont avoué eux**mèmes que le Collège de Glermont en fat coosme le boulevard dans la capitale. Du Boulay, dont rouvrage est l'écho fidèle des calomnies répandues au xvi« siècle au sein de l'Université, contre cet Ordre, Jetant un coup d'œil rétrospectif sur cette époque , parle ainsi du Collège de Ciermont :
« Les Jésuites qui, dès Tan 1&60, cherchaient k surprendre le |)ercail universitaire, saisissent rixMMionquelettr ofireni l'indignation du roi, les différends survenus entre la Cour et l'Université, et ea même temps la discipline trop peu sévère (noit êttii cùMtig^âm)
Digiti
LIVRB IV, GBAP. II. 471
des écoles et les icrardes rancunes de sectes, efc ebUemifliit du roi des lettres patentes pour fonder leur institution à Paris. Ils les présentent au Parlement, d'où ils sont renvoyés à rassemblée de Poissy. L'assemblée les admet h certaines conditions que confirme le Parlement, et en 1564 ils commencent à enseigner, et à enseigner gratuitement , ce qui plut infiniment à un grand nombre. L'intervention de l'Université , renforcée de l'évéque et du dei^é de Paris, de la cité, des ordres mendiants, n'y peut rien. Dès lors leurs classes sont fréquentées par une grande foule d'écoliers , et celles de l'Université sont dépeuplées. A la vérité, oe fut au grand préjudice de la gloire de l'Université , mais certainement au grand avantage de la religion catholique, de l'aveu même de leurs plus ardents adversaires. On ne peut dire, en effet, quels immenses accroissements a pris cet ordre en peu de temps , avec quel empressement il a été accueilli de presque * toutes les nations , avec quel succès il a travaillé à ramener les peuples barbares à Dieu et au christianisme, et les hérétiques k U foi catholique (1). » Voilà le témoignage de Du Boulay : nous né nous arrêterons pas à le commenter ; constatons seulement qu'il avoue trois ohosee : 1» que lorsque les Jésuites ouvrirent leurs dasses , la discipline n'était pas (d)servée dans eeUes de l'Universite ; So que leurs classes , à peine ouvertes , attirèrent une foule d'écoliers et que celles de l'Université furent désertées; 3» que les succès du Collège de Glermont furent aussi avantageux à la r^ion catholique que préjudiciables à la gloire de l'Université. Et cependant Du Boulay compte l'établissement du Collège de Glermont parmi les quatre fléaux qui , au xvi« siècle , défigurèrent l'Université. Ainsi, selon lui, oe qui était un bienfait pour la religion , était un fléau pour l'Université. Nous avouons que nous n'aurions osé faire ni cette injure à l'Université, ni cet honneur h la Compagnie de Jésus. L'aveu de Du Boulay nous permet d'imiter son exemple et de jeter un coup d'œil général sur le passé du Collège deClermontt avant de le saluer pour la dernière fois* Nous empruntons oe tableau au P. Bamy , qui , présentant au Parlement
(t) Mi0t. unfif. Pmi9.. I. VI t p. aie.
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ks étaU de service de cet établissement , disait en termes aussi mesurés que vrais :
t Pour lé deuxième chef, disent lesdits défendeurs qu'ib se sont acquittés de leur devoir loyaument et diligemment ; et pensent avoir fait quelque profit depuis qu'ils sont entrés en France , et particulièrement en l'Université de Paris, vu qu'ils (mt confirmé la religion , changé les moeurs , fait fleurir l'étude des lettres. Car , en premier lieu , ils ont fut un catéchisme contre celui de Genève , lequel ils ont fait apprendre à la jeunesse et au simple peuple. Ils ont commencé à enseigner la théologie^ et principalement cmt traité les questions et controverses de nostre temps , dont ne se trouvera guères aujourd'hui homme de qualité .e^dè doctrine en l'état ecclésiastique , qui n'ait esté diseiplede feu Jean Maldonat, ou ne se soit servi et serve de*ses leçons. Ils ont composé et mis en lumière beaucoup de livres contre les hérétiques de nostre siècle , et n'y a rien des erreurs de nosire temps qui n'aye esté doctement et richement réfuté par Ganisius , Bellarminus, Auger, François et Hierosme Turrianus, Grégoire de Yalencia , Peltanus , Gosterus et autres.
«Quant à la piété, ik ont toujours eu soin de corriger les mosurs du peuple^ l'excitant par tous les moyens à la vertu et à la crainte de Dieu et observation de ses saints commandements; remettant sus l'usage des saints sacrements de pénitence et eucharistie si profitable et salutaire, renouvelant de jour à autre les oeuvres de dévotion, piété et âiarité, et comme aussi ils se sont toujours étudiés de graver es cœurs de la tendre jeunesse la crainte de Dieu et l'amour de la vertu , sachant bien que de là dépend ie rétablissement des républiques débaudiées , et pensent en ce n'avoir travaillé en vain, attendu qu'on aperçoit clairement la différence qu'il y a entre ceux qui ont receu l'instruction d'eux et des autres.
« Quant aux Lettres, ils pensent les avoir beaucoup avancées. Car premièrement, ils ont fait Qeurir l'étude de théologie et remis sus cette partie qui s'appelle scholastique, laquelle con/ra Eccletim hùitez ftof armai et argumentorum tela guari amentatat hoitoi guppeditat. Et n'y a presque endroit d'icelle, sur lequel ilsn'ayent
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eflorit. Ils oBt «nssî révoqué en usage Tautre partie d'ioelle cpil consiste en dispute morale, appelée vulgairement des cas de con-* science , Texercioe de laquelle estoit abâtardi depuis ce grand théologien Jean Gerson. Davantage ne s'est trouvé guères ordinai* rement autre leoture de théologie, qui fust de conséquence, en rUniversité, qu'en leur collège. Et est certain que depuis quel* ques années une bonne partie des bacheliers de théologie, et des meilleurs, ont fait leurs études en leurs maisons.
« D'abondant, il se peut dire et sa|is mensonge, qu'ils ont fait Oeurir l'étude de la philosophie, qui depuis beaucoup d'années, et particulièrement depuis Joannes Major, y a environ quatre^vingt et dix ans, estoit fort décheu, si qu'on lisoit Arislote comme une ^istre de Gioéron , avec quelque glose interlinéaire , et annotation marginale. Au moyen de quoy on voit aojourd'huy les jeunes eschoUersestreplus advaneés audit étude de philosophie (ab$it a verbo invidia)^ que les vieux malstres du temps passé.
« Quant aux lettres humaines, ib pensât les avoir réduites en meilleure méthode. Ils ont aussi enseigné la langue grecque par toutes les classes, laquelle auparavant ne s'enseignoît qu'au Collège de Gambray, avec peu de profit de ceux qui n'y étoient pas beaucoup avancés auparavant. Dont à leur exemple on a commencé à faire le mesme aux autres collèges.
« Au surplus, ils ont toujours tenu bon ordre eh leur collège, y gardant l'ancienne rigueur et observance de llJniverûté. Us n'y <mt point refusé les pauvres ; ils n'y ont flatté les riches crainte de les perdre et leurs présents. Ils ont toujours eu les exercices fort réglés et constants sans débauche , interruption « refroidissement. Jamais cours de philosophie n'y a esté commencé qu'il n'y ait esté achevé ; en un même cours , on n'a point changé de régent que rarement. II ne se trouvera guères classe où se soit fait aucune éclipse pour mort et maladie d'aucun régent; mais toujours les places vuidesont esté soudain remplies. L'ordre y a esté toujours gardé en chaque classe avec une grande con« stance. Les régents se sont levés de bon matin, diligentes à se préparer et entrer en classe , si tost que la cloche a sonné , sans le promener ei deviser par la oour ; et n'en sont sortis que le
474 MAUKNUT.
dernier n'aye esté eonné. Ils n'ont point commenoé noiivesax livres que les vieux ne fussent adievés. Ils n'ont point chargé les escholiers de multitude d'auiheurs; ils n'ont point confondu la capacité des classes d'humanités , enseignant aux hautes la dialectique , aux basses la rhétorique. Ils n'ont enduré qu'aucun escholier vint à quelques leçons et laissast les autres , ne rendist compte de ses leçons, ne donnast ses oompositions (l). En somme, ils ont tasché de s'acquitter en gens de bien de leur devoir ei office, sçacbant qu'ils méritoient beaucoup envers Dieu d'instruire diligemment la jeunesse ; car c'a esté le blano auquel ils ont toujours visé en cette affaire, à sçavoir l'honneur et gloire de Dieu , et jamais n'a esté autre leur intention (2), »
Tels étaient les titres qu'avait conquis le Collège de Glermont par trente années de patience , de dévouement et d'énergie. La P. Bamy les présentait à des juges réunis pour terminer, par uqo sentence de suppression, la lutte dont Maldonat avait été le principal héros. Il ne restait plus à l'orateur qu'à laisser la parole aux services du Collège de Glermont ou bien à demander pour lui à ses adversaires : « Je vous ai rendu beaucoup de services ; pour lequel m'anéantisses-vous? n Eelevé par la main de Henri IV, ce collège, qu'il portât le nom de Clermont ou de Louis le Grand (&) , ne tira jamais d^autre vengeance des persécutions de l'envie. C'est un hommage que nous devions lui rendre, au moment où Maldouat a'en éloigne pour toujours, et lui (aire ainsi nos derniers adieux.
(i) Les soovenin et lei faite qoe rappelle iei le P. Beniy étaient eonmif de ceux à qui il parlait , et éublîMaient dans leur pensée, evec oe qui ne M faîMit pas dans d*autre6 collègues, un contraste frappant , mais à peine perceptible pour nous , séparés que nous sommes de cette époque par un intervalle de plus de déox siècles et demi.
(S) Ap. BuUi, Hi9t. Unw, Pari§.^ I. VI, p. 88S et seq.
(9) Voir aux Piàoei JusUficaUves , ii« xvi.
CHAPITRE III
OecoHttoiis de Mildonat aa GoHége de BoorgM. - l^ort de l'ibbé de SaiDt-GHdaf . - Prw* MftliMiti de MaUoMt tor m fia proehalBe. - Batrerae de Maldooat iree M ontaifne , I t/fêtny. - MaUKwat, dApoié ^t la province de France ii la CODfr^gation générale de «Ml, part poor Borne. — Étal personnel de la CongrégaUon générale. — Le P. Maldonat fait le discours d'ouverlare. — Élection dn P. Élaade Aqoatlra. — Maldonat . retena I Beae, i^travaHIel leaGoamentalres awleeqbatreÉfaQgileaetk l^AdMon de liBibUdil Septante. - 8et entretiena avec Montaigne. •* Il temlne lea Gonuoenttlres, ^ Se nort,- Mort 4o P. Sorlano • ami d'enfance da P. Maldonat.
A peine Maldonat eut-il dépoaé ses fonctions de Tisiteor qu'il rentra dans sa solitude de Bourges. Là , entouré de ses livres , en présence du signe de la rédemption y il poursuivait ses Commentaires sur les quatre Évangiles, et oontinuait ainsi la guerre que , dans ses leçons , il avait foite à l'hérésie (1). 11 n'interrompait ces saintes occupations que pour
(I) Qsalqoai éerîTaing prétendent que MaU^nnt enseigna an GoUége 4e BMirgai. M. LaboQTrie, dans les Faits divers qnMl e ejootéa à la Reiatûm de la moniiredu mystère des samts Actes des Apostres (p. 167 )» semble mine sup« poser que c*est là qu*U ent ee grand nombre d*naditeurs dont parle lliistoire, Maldonat aida sans doute de ses oonseUs et de ses enconragemenis les premiers professeurs du Collège de Bourges» mais jamais il ne partagea leun traTauz. Il nnuustra to eoUége et la ville que par le aéiionr prolongé qu*U 7 flt; Soiiaote aoi
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oommuniqaer k ses frères les fruits de son expérience et de sa sagesse, ou pour satisfaire aux légitimes importunilés de ses
L'abbé de Sainl-Gildas était celui de tous qu'il admettait le plus souvent à ses entretiens. Ce vénérable vieillard aurait embrassé rinstitut de saint Ignace, si ses infirmités lui avaient permis d'en remplir les prescriptions; il voulut du moins vivre en communauté avec les Pères du collège , siûvre leur règle et partager leurs exercices de jHété. Averti par scm grand âge qu'il appro» chait de la fin de sa carrière, inspiré d'ailleurs par sa tendre dévotion , il ne se préoccupait plus que de l'éternité. Un jour qu'il se livrait avec le P. Maldonat aux pieux épanchements d'un cœur plein de Dieu , il lui dit qu'il avait vu en songe le ciel ouvert et la place que la miséricorde divine lui réservait dans le s^our des bienheureux. Peu de temps après , il s'^itretenait avec le P. Vice 7 Recteur sur le même sujet, et, ^abandonnant à cette ardeur de charité qu'il avait ravivée, le matin, par la sainte communion, il parlait avec enthousiasme du bonheur de mourir dans l'amitié du Seigneur. En sortant de cet entretien, il se retire dans sa cellule, se met à genoux aux pieds d'un crucifix, commence la récitation de l'office divin et meurt en célébrant les louanges de Dieu. Un instant après , on le trouva dans l'attitude d'un saint ravi en extase.
L'abbé de Saint-Gildas avait honoré sa. patrie par l'éclat de sa
plttf tard y Nicolas Bonibon rappelait ce toavenir au P. VavaMeiir pour lii adoucir les regrets que lui avait laissés le Collège de Glermont :
« Tu quod fortanam incuses non hcbes , qa« non ideircû te avellit Lotetia ut ad ignobiles pagos amandet, sed nt nobilissimis nrbibus ostendat^ Rhedonibus, Bnrdegalœ , Flezi» , Bilurigibus , qoae Tel senfltoria purpura coruscant , Tel regnm conceptu ac genitnra et florentissimis academiis celebrantur. Postrema vero ha» in que nunc degis, te in Alciatoruln , Duarenoram , Baldninomm et Gcûaciorum TeRtigiis collocat , ubi tanlum non Tiras et spirantes eorum heronm imagines intueris. Hic Maldonatum Tostrum , post excitatam Lutetie tantam soi admiralioDem , concessisse illuc a majoribus et lis qui viderant auditum me tibt narrare memini. Sicut tu quoque ex 'Glaromonlanis scholis Parisionim publico manere solutus, quasi voti^ legatione eo profectus est. Latet. ParMoft Idib. mtil iM^ ( Msi. latins de la BibUotb. Impér. , o« $585.)
vie publiqae efc édifié ses oonciloyens par les vertus de sa vie privée. Aussi tous accoururent-ils à ses obsèques pour rendre à sa mémoire Thommage de leur réconnaissance et de leur admirati<m« Interprète de leurs sentiments , le P. Maldonat les exprima avec mie éloquence d'autant plus touchante que son ooour inspirait son génie : il évoqua les grands et doux souvenirs que renfermait le cercueil avec les dépouilles mortelles de s(m vénérable ami* Il déroula aux regards de ses auditeurs la suite de t»tte vie agitée , toute employée au service de l'État ou au biexi de l'Église. Puis , révélant des confidences dont il était le seul dépositaire , l'orateur exposa les pieux secrets qu'il avait appris dans les épanchements de l'amitié ; ces beaux exemples de vertus, cet esprit de foi, cette tendre piété, ces conversations angéUques dont il avait été chaque jour témoin > ce songe ou cette vision dans laquelle le noble vieillard avait reçu comme un avant -goût du bonheur du ciel ei l'assurance d'en jouir bientôt , «|fin cette dernière .prière dans laquelle il n'avait été interrompu par la mort que pour aller la continuer dans le eiel (1)»
Le P. Maldonat , frappé de la mort soudaine de l'abbé de Saint^ildas , se préoccupa vivement de son dernier jour. Quoique la sainteté de sa vie et seize ans de lutte contre l'hérésie fussent capables de le recommander à la miséricorde divine « il ne se rendait cependant pas ce témoignage : il redoubla de vigilance sur hii-mème, multiplia ses exercices de mortification et de piété. Ge fut alors, sans doute, qu'il s'imposa le devoir d'examiner cinq fois chaque jour, outre le temps prescrit par la règle, l'état de sa conscience , afin de la tenir toujours prête à paraître devant Dieu , et de n'emporter aucun remords au tribunal du souverain Juge. Dominé par cette pensée , Maldonat vit une fois en songe un homme inconnu qui l'exhortait à pour^ suivre courageusement son Commentaire sur les quatre Évangiles , l'assurant que la Providence lui laisserait assez de vie pour le finir, mais qu'il mourrait peu de temps après l'avoir terminé ; et en même temps il lui indiqua de quelle maladie il
(f ) Bût Soe. /., iMurt. IV, Ub. VIU, «« 197, tSS.
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mourraH. LeP. Maldonatsepréocoupftinoiiiideoefloogeqttede rtnoeriitode du moment de la mort , et celle pansée «ugmenta ea forvedr aatant qu'elle héla son iraTail.
D'ailleurs , raflhiblissement de ses forces lui faisait prévoir que la an de ses jours n'élait pas éloignée. Ces considérations réunies fixaient lellement sa pensée sur le aalut de son éme jet sur Véternilé, qu'il négligeait les moyens de soulenir sa sanlé ou de prolonger son existence. Ses amis durent s'en préoccuper pour lui. Le duo de Nevers, qui, comme tous lés princes el les grands •seigneurs catholiques de la cour , honorait de son amitié l'illustre religieux, le conduisit avec lui aux eaux de Spa, au pays de Uége. Pendant le séjour qu'il y fil , le P. Maldonat reçut dans la maison du duc et dans l'élablissement Unis les soins dont pouvait s'aviser l'amitié la plus généreuse^, cependant il trouva dans la vertu des eaux moins d'adoucissement h ses soufftainces que de soulagement aux isligues d'esprit dans les disiradicms du voyage. Au bout de trois semaines , Maldonat quilla les eaux de Spa , lou* jours dans la compagnie du duc de devers. Arrivés à Bpemay en Champagne, Ils s'y arrélèreni pour y célébrer la fèto de la Nativité de la sainte Vierge. La même raison y r^nait alors Miohel de Monte^ne, qui se rendait en Ilalie par l'Allemagne et la Suisse. Celte coïncidence fut pour le célèbre auteur des Emii une bonne fortune doni il eut bien soin de jouir, et qu'il n'a pas laissé ignorer, à ses lecteurs. Voici comment il la raconte dans le journal de son voyage:
« Eipf^BMà, ob élans arrivés , HH. d'Bslissâc et de ttonteigne s'en allarent à la messe , comme c'èstoit leur coulume, en f église Nostre-Dame. L'évesque de Renés de la maison des Hannequins k Paris, faisoit lors l'office en ladilte église de lequel^ il est abbé ; car c'esloît aussi le jour de la festede No8tre4>ame de septembre. M. deMonteigne accosta en ladifto 'égliitfe après la lùes^ M. Maldonat, Jhésuite duquel le nom est fort fameux à cause de son érudition en théologie et philosophie , et eurent plusieurs propos de savoir ensemble lors et l'après dinée au logis dudit sieur de. Montaigne, où ledit Maldonat le vint trouver. Et entre autres choses, pacce qu'il venoit des baings d'Aspa , qui sont au Liège,
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OÙ il avoit esté avec M. da Nevera ; il lui conta que o'astaiaiil des aaus extrêmement froides, et qu'on tenoit là que les plus froides qu'on les pouvoit prendre c'esloit le meilleur. EUes sont si froides qu'aucuns qui en boivent en entrent en frisson et en horreur ; mais hiontost après, on en sent une grande dialeur en l'estomacb. Il en {Nrenoit pour sa psrt cent onces ; car il y a des gens qui fournissent des verres qui portent leur mesure selon la volonté d'un chacun. EUes se boivent pon-seulement à jeun, mais encore après les repas. Les opérations qu'il récita sont pareilles aux eaux de Gascogne. Quant à lui, il disoiten avoir remarqué la force pour le mal qu'elles ne lui avoient point fait , en ayant beu plusieurs fois tout suant et
tout esmeu C'est un lieu auquel on est très-bien accommodé et
logé Toutefois ny M. de Nevers, ni lui n'en estoient devenus
guièresplus sains. 11 (Maldonat) avait avec lui un maistred'hostel de M. de Nevers, et donnarent à M. de Montaigne un cartel imprimé sur lé sujet du différent qui est entre MM« de HonW pansier et de Nevers, aiSn qu'il en fut instruit et en peut instruire les gentilshommes qui s'en enquerroient (1). »
(1) M. dé QuerloA , dans uae note mit eapâMise {Jùitmoi du vùyagn de Montaigne en iiulie^ t. I, p* 11) , pema que Moiitaigna tmI ici parler de la dtepuie qni eut lieu en 1641 entre le duc de Neyera et le duc de Montpentier sar la baillée des roses au Parlement, Nous croyons au contraire quUl a*agit d^une querelle qui , surrenue peu de temps auparavant entre ces deux princes , préoccupait toute la noblesse au moment où Montaigne traçait ces lignes. Nous an indiquons la cause en peu de mots : En 1575 , le duc d'Alençon, prinee Inconstant et )>roulUon , quitta la cour pour se Joindre aux protestants, k cette BonveUei le duc de Nfrert se mit à la tête de ses gens et alla camper à Toury pour fermer le' passage de la Loire au duc d'Alençon et empêcher la JoncUon da . ce prince avec les autres chefs des rebelles. H écrivit en même temps au duc de Montpensier une lettre dans laquelle , se mettant à ses ordres , il le priait d*entrer dans le même dessein pour le bien de la religion et de TÉtat. Le duc de Montpensier n^adopta ni la propositioir ni le plan du duc de Neve^. Il aima mieux se réserver la gloire de réconcilier la reine mère avec le duc d'Alençon. U se rendit dans cette intention à Ghampigny, où il reçut Catherine de Médicis et son fils. Ce fût alors qu'il leur raconta ce que le duc de Nevers lui avait écrit. Le duc de Nevers se plaignit hautement au roi d'une si grave Indiscrétion , et accusa knême le duc de Montpensier de ne pas avotf rapporté fidèlement ses paroles. Le doc de MoDtpensior essaya de aej ualifler dam tme lettre écrite au due
Après la fêle de la Nativité de la sainte Viei^e, Montaig&e continua sa route vers rAUemagne , Maldonat partit av^c le duc peurNevers, d'eu il se hAta de rentrer dans sa obère solitude de Bourges.
A peine remis des fatigues du voyage , il se remit à ses trayanx sur les quatre Évangiles ; mais un grave événement le força bieatét de l'interrompre de nouveau. Le P. Ëverard Hércuri^oi, Général de la Compagnie de Jésus, avait cessé de vivre le l<r aoftt de cette même année 1&80 : sa mort amena la congrégation générale qui devait liii donner un successeur, et que le P. Olivier Manar, vicaire général, convoqua pour le mois de février de l'année suivante. En attendant, chaque province de l'Ordre se réunit en congrégation particulière pour nommer ses députés à cette solennelle assemblée. Investi par l'estime de ses confrères de l'hcmneur d'y représenter la prevince de Paris, le P. Haldonat quitta la France pour ne plus la revoir > et partit pour Rome vera la fin de l'an 1580. Bientôt arrivèrooi dans cette ville , des dtfféraites parties de l'Europe , ceux qui avaient reçu la même mission de leurs provinces respectives. Tous avaient conquis par les travaux qu'ils avaient supportés. pour le bien de l'Église, par les charges qu'ils avaient remplies, d'égales prétentions à la première dignité de- leur Ordre : parmi eux , on remarquait surtout Alphonse Salmeron et Nicolas Bobadilla , compagnons de saint Ignace; Antoine Cknrdeses, Paul Hoffée, Nicolas de Lannoy, Ëleutherus Pontanus, qui, élevés à l'école du même saint, avaient tous joui de son estime et de sa confiance ; Claude Mathieu, Laurent Maggio^ l'un et l'autre honorés depuis longtemps, en France ou en Allemagne, des fonctions de provincial et de visiteur; Claude Aquaviva, moms
(TAleiiçoii, mais adreuée sa pvblic Le dac de Neven publia à ton tour un écrit intitulé : L'occasûm du dementy que M, h duc de Neoers, pair de France, fit donner ce moi» de mars dernier 1580. Or, nous croyons que c'est cette pièce qoe Maldonat remit à Montaigne, à Ëpemay, et non une antre pièce lelatiVe à une afGidre qui s*était passée trente-neuf ans auparavant. (Vojes Mémoires du due de Neoers, S. ir>1 inp-fol., 1. 1 , p. 85 et suiv.) Cette conjecture , d'ailleurs, est pleinement Justifiée par Goustoreau, dans la Vie du duc de M<n4pwner (Rouen I64S» in-4* ), p. m et sut.
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remarquable par sa uaissance princîère que par ses qualités personnelles; Benoit Palmio^ un des orateurs les plus accomplis de son siècle, et tour à tour supérieur, provincial, visiteur, assistant : si, k l'époque de la congrégation générale, il se souvint trop de sa glofre et de ses services, il expia dans la suite, par ses larmes,. cette surprise de la nature; enfin, Olivier Manar, qui à ses mérites ajouta celui de (aire le sacrifice de son droit à la paix et à Timpar^ tialité des sufl'rages.
Les travaux de Maldonat étaient connus de ses illustres collé* gués ; tous voulurent rendre hommage à son mérite et à sa sagesse ; et, en le chargeant de prononcer le discours d'ouverture, ils lui donnèrent le soin de diriger le choix qu'ils devaient faire. Le 19 février 1581 , la congrégation générale se réunit pour procéder à l'élection du chef de la Compagnie. La présence de tant d'hommes d'élite, venus de tant de contrées diverses , montrait ^ule l'impoi*tance de l'acte auquel ils allaient tous participer. .Ce fut par cette considération que commença l'orateur. Il y en ajouta beaucoup, d'autres tirées du fond même du sujets de la dignité suprême gu'il s'agissait de remplir, et des qualités qu'elle exigeait dans celui qui en serait revêtu. L'étendue et la durée du pouvoir que le Général exerce sur l'Ordre entier, la grandeur et la variété des ministères de la Compagnie, la dispersion de ses membres dans toutes les parties du monde, la position difficile que ces temps malheureux lui faisaient dans plusieurs contrées , ses succès , ses revers , sa gloire , toutes ces circonstances donnaient la mesure des qualités qui dévuent déterminer le choix des électeurs. D'ailleurs, les constitutions n en demandaient pas de moins grandes; et Maldonat sut bien les feire parler. Évoquant ensuite les saints et nobles souvenirs d'Ignace, de Laynez, de Borgia,d'Éverard Mercurien, il les mit en face de ses auditeurs et leur montra, dans ces imposantes figures^ les modèles de celui qu'ils devaient élire. Il ne s'agissait donc ni d'une question de personnes , ni de considérations humaines; l'intérêt de la Compagnie, la gloire de Dieu devaient donc dominer toutes les préoccupations et absorber toutes les affections. Ce fut par cette conclusion que Maldonat termina son discours.
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Quand il eut fini de parler, les Pères invoquèrent les lumières de rEspritrSaint, et procédèrent à Télection. Le nom du P. Claude Aquaviva réunit la majorité des suffrages. On ne pouvait pas faire une plus juste application du discours de Torateur. Les membres de l'assemblée, présidés par le nouveau Général, eurent bientôt épuisé les matières soumises à leurs délibérations; ils' se séparèrent ensuite pour aller, qui dan» un pays, qui dans un autre , remplir les fonctions que r«iutorité leur avait confiées. Le P. Aquaviva retint à Rome le P. Maldonat, à qui la capitale du monde chrétien offrait plus de repos et plus de ressources littéraires. Maldonat, en effet, profita de ces avantages pour com* pléter et terminer son Commentaire sur les quatre Évangiles. Il ne trouva pas moins de lumières dans les conversations do ses confrères. Le Collée Romain était encore une des plus savantes écoles du monde : il suffit dénommer, parmi ceux qui en faisaient la gloire-, François de Torrès , plus connu sous le nom de Turrianus, Tolet,.Bellarmin. Le premier, quoique un des plus savants hommes de sen-^ siècle , avait toujours recouru aux conseils de Pancien professeur du Collège de Clermont ; le second , qui avat^ donné des leçons de philosophie à Maldonat , se glorifiait ensuite de marcher son égal ; Bellarmin, dont Maldonat avait autrefois salué et encouragé les premiers succès , faisait «lors au Collège Romain ce cours de controverses , qui , répandu dans le monde par la presse, a toujours été Veffroi de Thérésie et la gloire de rÉglise (1).
Montaigne , qui se trouvait alors è Rome , s'étonnait qu'une seule société pût réunir tant de grands hommes dans un raème endroit, sans en priver ses autres établissemenjis : a C'est merveille, dit-il dans la relation de son voyage , combien de part ce coUiége tient en la chrétienté , et croi qu'il ne fut jamais confrérie et corps parmi nous qui tint un tel rang , ny qui produisit enfin des effects tels que fairont ceus ici , si leurs desseins continuent. Ils possèdent tantost toute la chrétianté : c'est une pépinière de grands hommes en toute sorte de grandeur. C'est
. (1) Hisi. Soc. J. , part. V, lib. I, n* «5.
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celui de nos membres qui menasse le plus les hérétiques de notre temps (1). »
La conversation de tels hommes avait pour Montaigne un charme que ne lui ofiFraient pas les merveilles de Rome : il la recherchait avec soin et en jouissait, avec avidité. Il aimait surtout à s'entretenir avec le P. Maldonat. Il lui communiquait ses impressions avec l'abandon et la franchise qui faisaient le fond de son caractère. On peut en juger par le passage suivant de son journal : «Le mercredi après Pasques, dit-il, M. Maldonat, qui étoit lors à Home, s'enquérant à moi de Topinion que j'avois^ des mœurs de cette viUe, et notamment en la religion , il trouva son jugement du tout conforme au mifen , ( sçavoir ) que le menupeuple étoit sans comparaison plus dévot en France qu'ici ; mais les riches et notamment courtisans , un peu moins. Il mè dict davantage qu'à cens qui loi alléguoient que la France étoit toute perdue de l'hérésie, notamment aus Espaignols, de quoi il y en a grand nombre en son^olliége, il maintenoit qu'il y avoit plus d'hommes vraiment religions en la «eule ville de Paris qu'en toute l'Espaigne ensamble (2). »
Il est possible que Montaigne exagère l'assertion de son illustre interlocuteur; son i-écit prouve du moins que Maldonat ne conservait point de rancunes contre laFrance, et qu'il aimait plus à louer le bien qu'il y avait remarqué, qu'à se plaindre des maux qu'il y avait essuyés.
Quoi qu'il en soit , Maldonat se hâta de consacrer à sa grande entreprise le reposées richesses des bibliothèques et les conversations dks savants, que lui procurait son séjour à Rome* Mais son mérite , depuis longtemps connu , ne tarda pas à l'associer à une œuvre non moins importante. Les novateurs du xv«et du xvi« siècle avaient rejeté l'autorité de l'Église, pour ne suivre, disaient-ils, que celle de l'Écriture sainte-, toutefois , comme ils n'en voulaient réellement reconnattred'autrequecelle de leur raison, ils n'avaient
(1) Journal da Toyage de Michel de Montaigne, etc., ayee les notes de M. de Querlon, t. Il, p! 177.
(2) Montaigne, ibid.. p. m.
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pas craint non-souleiiicnl d'interpréter les textes au gré de leur orgueil, mais encore do les modifier, de les altérer, soit dans de nouv^'lles éditions de l'original grec et hébraïque, soit dans des traductions infidèles. Leurs sacrilèges prétentions ouvrirent la porte aux abus : l'Écriture sainte devint l'objet commun des inves* tigations ou curieuses ou impies de l'esprit humain, qui augmenta ainsi les difficultés qu'offraient les variantes des anciennes édi« lions. Cependant l'Église , gardienne fidèle de ce divin dépôt, ne rabandonpa pas aux témérités des profanes. Léon X et ses suooesseurs se préoccupèrent de la nécessité de débarrasser le texte sacré de ces imperfections étrangères, et d'en donner ou d'en approuver une version qui en rendit fidèlement te sens. Le concile de Trente , à son tour, traita cette question : dans sa quatrième session, il approuva la Vulgate et recommanda la correction tant du texte de cette traduction que de celui de l'hébreu et de la version des Septante. C'était aussi le vœu des Souverains Pontifes ; ils prirent aussitôt des mesures pour l'accomplir. Pie IV confia donc à une commission de cardinaux et de savants ecclésiastiques le soin de préparer une nouvelle édition de la Vulgate et de la version des Septante; mais il ne put voir la fin de cette entreprise. Saint Pie V, son successeur, la poursuivit et en chargea une commission composée des cardinaux Sirlet et Antoine Carafa, de Mariano Vittori, évèque de Rieti , de Latine Latini, des PP. Paulin , de l'Ordre de Saint-Dominique, et Agelli, de l'Ordre des Clercs réguliers, et des PP. Emmanuel Sa et Pierre Parra, professeurs du Collège Romain. Saint Pie V mourut aussi avant que cette œuvre fût terminée. Grégoire Xlll la reprit sur des bases plus larges ; il nomma une autre commission présidée par le cardinal Antoine Carafa, bibliothécaire de la Vaticane, et composée d'hommes savants, tels que Lelio , théologien du même cardinal , Pierre Chacon ou Ciaconius , Antoine Agelli , clerc régulier, Pierre Morin, de l'Oratoire de France , Fulvio Orsini, Jean Livineius , Barthélémy Valverda , docteur espagnol , François de Torrès, François Tolet , Robert Bellarmin , tous trois de la Compagnie de Jésus. François de Torrès, attaqué bientét après de la maladie qui le conduisit au tombeau, fut remplacé par le
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p. Gomitolo, autre professeur du Collège Romaiu. Cette commission, chaînée surtout de la révision du texte des Septante, était déjà nommée lorsque le P. Maldonat se rendit à Rome. Elle s'empressa tle réclamer les lumières d'un si savant homme, et, par ordre de Grégoire XIII, elle l'admit au nombre de ses membres (i). Maldonat prit une large part à cette œuvre. Profondément yersé dans la connaissance du grec et de l'hébreu, ainsi que dans la lecture des saints Pères , et depuis longtemps rompu à ces sortes de travaux,' il confronta les divers manuscrits que la commission avait fait rechercher dans les principales bibliothèques de l'Europe, les compara tous avec les passages des Septante cités par les saints Pères et par les écrivains ecclésiastiques des premiers siècles de l'Église. Il apportait régulièrement les fruits de ses investigations à chaque séance~| où il prêtait encore aux discussions cette lucidité, cette précision qui brillaient toujours dans l'expression de sa pensée. Si Maldonat ne vécut pas assez pour voir accomplie une œuvre si importante, il put du moins, en mourant, se rendre le témoignage d'avoir contribué beaucoup à la perfection qu'elle devait avoir un jour (2).
(1) Le Long, Bibiioth. sacr., t. I, p. 187 et teqq. — » Pétri Morini, EpUt, ad Sixtum Papam F, inker ipsius Opiucula, p. 308. — Idem, BxercitaHon. eccie' siast et biblic,, jp. 199 et seqq.
(2) L'édition de U Tenion grecque de^ Septante, à laqueUe Maldonat et les autres savants hommes, que nous avons nommés, donnèrent leurs soins sous les papes saint Pie V, Grégoire XIII et Sixte-Quint, fut imprimée à Rome par Zanetti , et publiée en 1587 , in-fol.
L'édition de la Vnigate fut imprimée un an après , mais elle ne vit le Jour qu'en 1590. Toutefois, il s'était glissé dans cette édition tant d'erreurs typographiques , que Sixte Y crut devoir la soumettre à une nouvelle révision. La mort ne lui permit pas d'accomplir ce projet. Urbain VII n'eut pas même le temps d'en prendre connaissance. Grégoire XIV le confia à une commission composée des cardinaux Marc-Antoine Golonna et Guillaume Alain , de Barthélémy de Miranda, maître du sacré Palais, d'Antoine AgeUi, clerc régulier, de Pierre Morin , de l'Oratoire de France, de Flamioio Nobili , de Lelio , de Valverda, et du P. Robert Bellarmin. La mort prématurée de Grégoire XIY, puis celle d'Innocent VI, encore plus précipitée, vint dissoudre cette commission. Dès son avènement an trône pontifical. Clément VIII en nomma une nouvelle « où entrèrent, avec les cardinaux Tolet, Augustin Valérie et Frédéric Borromée, les PP. Bellarmin , AgelU et Morin ^ et deux antres qui ne sont pas nomméi.
Les soins cpie Haldonat oonsacraità réditionde la version grecque des Septante, n'absorbait pas tout son temps : il en trouvait encore pour travailler à ses Commentaires sur les quatre Évangiles; il parvint même, malgré tant d'autres occupations, à terminer un ouvrage qui aurait suffi pour occuper toute Texistonoe d'un génie moins vasto. Ensuite il commença , sur F^isemble de son œuvre, un travail de révision. 11 mit d'abord la dernière main h son commentaire sur saint Matthieu, et, le 21 décembre 1582 , il en fit hommage au P. Claude Aquaviva. 11 se pr^ parait à soumettre au même examen les Commentaires sur les trois autres Évangiles-, mais ses forces le trahirent : deux à trois jours après, il éprouva, selon le pressentiment ou l'avertissement qu'il en avait eu à Bourges , dans le songe dont nous avons parlé , des douleurs d- entrailles qui lui rendirent l'étude impossible. Dès lorà, il employa à la méditation des choses saintes le tomps qu'il donnait à ses Commentaires. Retiré dans sa cellule , il offrait continuellemait à Dieu ses prières avec le sacrifice de ses souffrances. Bientôt le Seigneur lui demanda celui de la vie. Le ô janvier de l'an 1583, Maldonàt éprouva un accès de douleur qui brisa le resto de ses forces : l'infirmier chargé de le soigner lui donna tous les adoucissements que sa charité put lui suggérer. Lorsque la crise eut cessé, il sortit de la chambre du malade ; rentré quelques instants après , il le trouva immobile sur le fauteuil où il l'avait laissé. 11 crut d'abord qu'il n'était qu'assoupi; mais il s'aperçut bientôt que Maldonàt dormait du sommeil des justes.
La maladie du P. Maldonàt, quoique très-douloureuse ,.n'avait pas présagé une fin si prochaine ; sa mort jeta dans l'étonnement et dans la consternation tous les Pères de. la maison professe; leur étonnement cessa quand ils eurent appris de ceux à qui il l'avait communiqué, le vœu que formait depuis longtemps l'illustre reli* gieux. « Le P. Jacques Bruno, de notre Compagnie, dite ce propos le P. de La Vie , me raconte en l'année 1612 , étent tombé
Cette commission, suivant U seyante et active impulsion que lui donna le cardinal Tolet, termina heureusement son œuvre; et la nouvelle édition de la Vulgate parut en 1592, précédée d*une préface du P. fiellarmin et d'une i ttitution de Clément VIII. (ULong, Bibliotheca sacra^ 1. 1, p. M7 et seqq.
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un jour sur les louanges du p. Maldonat » qu'étant encore ùovice à la maison de Saint-André , il accompagna ce grand homme qui alloit prendre l'air hors la ville vers l'Église de Sainte-Agnès. Le P. Maldonat lui demanda, entre autres questions spirituelles qu'il lui fit , s'il pensoit quelquefois à la mort ? Ce jeune novice , qui élioit au plus beau de son âge , plein de vie et de santé, lui répondit franchement qu'il étoit encore trop jeune pour penser si tôt à la mort. Le bon Père lui repartit qu'il étoit bon en tout âge et en tout temps d'y penser; qu'il y pensoit une heure tous les jours, et qu'il y avoit vingt ans qu'il demandoit tous les jours à Dieu la grâce de mourir de mort soudaine...,, parce qu'il appréhendoit grandement les tentations du diable à Theure de la mort, de peur d'y succomber, quelque grandissime docteur et théologien qu'il fût. Dieu Texauça en sa prière et lui dpnna le désir de son cœur, qu!il lui avoit si longtemps et ardemment demsijadé, et s'y disposant ain^i tous les jours une heure, ayant dit la sainte messe en ce même jour (1). »
(1) Cité par Tabbé Joly , Remarq, criiiq, sur le DicHonn, de Bayie^ an mot Maldonat, p. 513. Corn, a Lap.în Scclû iiv. IS. Nous troaToni le mftme témoignage dans une note manuscrite (goûtée à la préface de Texemplaire des Gommei^ taires sur les quatre Évangiles, qui a appartenu aux Feuillants de Rouen, et que nous avons entre tes mains. Elle est conçue en ces termes :
« R. P. Domnus Eustacbius a S. Paulo, mona^rii FuUentinommParlsiensiiim Prior» aliquando veterii amicitie gratia visitavU D. Segoerinm Y, clari«: Senatûs Paris. Prsssidem ampli», in atrio vel claustro B. Marie H^iorit ecclesiae commorantem, et me sibi socium junxit. Prœter alla sermo factua de R. P. Maldonato ; Eustacbius quidem noster in boc e7rtfov^|jLa ( lisez : Im^vTifxa ) erupit : « Hanc vicem doleo tantum virum talequé -judicium ad « Epistolas S. PauU animum non appulisie. Hoc illi pensum pra^ceteris onmi-- « bus neotericis debebatur ut genuinum nobis verum, uUimum intimumqne « sensum Apostoli aperiret. » — Tum Pnesci gravissimns, pins juxta etdoctus tali symposio taie contulit symbolum : « Gelebris sane sanctœque memoris est; a utilis bominibus et gratusDeo. Hoc necessarium et hoc unum semper dum vixit « in votls bâbuit et bis verbis ad Deum : Da facilev ixitum. Quod et în novis « simis sois obtinuit; nemque si aliqnis unquam ille vere obdormivit in Domino « dulciter et paratus quasi dormitans [vivens] Mer peccatores translatus est. » (eap.iv.lO.)
« Hoc ego tanqnam uUlmns omnium et aboirtitos encbomiaatea tanU tiri
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Ce fui dans ces dispositions que Maldonat termina sa carrière, le 5 janvier de Tan 1583, dans la cinquantième année de son Age (1). La mort ne le surprit donc point : elle ne le frappa que lorsque Dieu voulut exaucer les vœux de son serviteur^ et l'admettre , sans lui faire subir les horreurs de l'agonie, à la récompense des bienheureux. Aussi ses confrères et ceux qui connaissaient la sainteté de sa vie et les mérites de ses œuvres ne se plaignirent- ib pas du sort que la mort lui avait fait; mais ils regrettèrent , comme tous les gens de bien , qu'elle eût arrêté presque au milieu de sa carrière un génie qui faisait la gloire de la religion , qu'elle eût subitement éteint ce flambeau au moment où il brillait avec tant d'éclat au milieu de l'Église.
Mais personne ne fut plus sensible à la mort de cet illustre religieux que le P. Jérôme Soriano. On se souvient que Maldonat et Soriano, encore jeunes étudiants à Salamanque, étaient convenus ensemble qu'ils embrasseraient le même genre de vie, et que celui-ci était entré dans la Compagnie dès que son ami lui en eut donné l'exemple. Après un an de noviciat , ils s'étaient séparés pour ne plus se revoir sur la terre , mais dans la ferme résolution de rester toujours unis par l'affection et la pensée. Ils avaient été livrés par les supérieurs à des ministères différents dans différents pays. Tandis que Maldonat inaugurait et soutenait avec tant d'éclat au sein de l'Université de Paris l'enseignement de la Compagnie, Soriano édifiait par ses vertus et par son zèle infatigable le royaume de Naples. D'abord professeur de théologie à Naf>les , où il avait compté parmi ses disciples le vénérable Bernardin Realino, puis maître des novices à Noie, il avait formé dans ces deux emplois de savants religieux et des hommes apostoliques. Il consacra le reste de sa vie à donner l'exemple du zèle qu'il avait inspiré à ses jeunes confrères. Il l'exerçait
monare te volui, lector optime. Quod vidi, qaod audivi Parisiii aono 1617, lioc tester et proflteor. Rhotomagi anno 1618 mense aprili. F. Jacobas a S. Jeanne monachus oongr. B. Mari» Fuliensis, licet indignas. »
(1) Et non dans la cinquante-septième, comme le dit de Tboa^ qui le Ikit aosil à tort mourir le 6 Janvier (Ad ann. 1581. ) Am. Litter. S. /., t588, p. 9,
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avec aulaoA d'ardenr que de succès dans la Girignola , terre du comte de Sant'-Aogiolo , lorsqu'il apprit la mort du P. Maldonat, son ami d'enfance. A cette nouvelle , Soriano se persuada que sa fin n'était pas éloignée. En effet , attaqué déjà d'une maladie cruelle qui depuis plusieurs années ne lui laissait que quelques intervalles de repos, il expira saintement le 3 juin de cette même année 1583 , comme si la Providence se fût hâtée de l'associer dans le ciel au bonheur de celui que, sur la terre, il avait si généreusement suivi et imité dans la Compagnie de Jésus (1). .
(1) Schinesiy Istona délia Compagnia di G0su opparteuetUe al repm di Napoliylïh, y, c. iT. — Annum Uttera S, J*, ann. S50, p. U.
CHAPITRE IV
Det ceonts do P. Mildoott.
LA mort du P. Haldonat privait l'Église d'un de ses plus habiles défenseurs , et la science d'un de ses plus grands maîtres. L'une et l'autre confondirent leurs larmes sur une perte commune. Mais Maldonat n'était pas mort tout entier : il avait laissé après lui des œuvres capables de consoler la religion et la science, et de continuer la mission qu'il avait remplie avec tant de gloire. Les presses de Rome, de Paris , d'Anvers, se disputèrent aussitôt l'honneur de publier les premières les monuments de son génie (!]; et cet empressement semblait promettre que Maldonat revivrait bientôt dans ses ouvrages. Les savants et les ministres de l'Église puisèrent dans cet espoir des consolations égales à leurs regrets. Le cardinal de Vaudemont, interprète de tous, porta leurs vœux à la connaissance du P. Claude Âquaviva, Général de la Compagnie de Jésus. Sa lettre , qui n'honore pas moins sa mémoire que celle du P. Maldonat, n'aurait pas dû rester près de ^rois siècles dans les ténèbres ; nous sommes heureux de
(f ) DddUsMe ùm éditeun de Pont-i-Moitfion à Charles UI, due de Lomine.
réparer un sî long oubli. Voici ce document iidèlementiraduit du latin sur Tautographe :
a Mon très-révérend Père en Jésus-Christ ,
c En apprenant, ces jours derniers, la mort du R. P. Maldonat, je n'ai pu me défendre d'une douleur profonde , non -seulement parce que j'ai pour votre Compagnie un attachement qui me faisait regarder comme une perte personnelle celle que vous venez de faire en lui , mais encore parce que le zèle que tous les chrétiens doivent avoir pour l'Église de Dieu me montrait une calamité publique dans la mort d'un homme qui avait si bien mérité d'elle, et dont l'existence était si nécessaire dans ces temps malheureux. Une foule 'd'hommes graves et savants partageront certainement mes regrets. Notre douleur serait inconsolable si nous n'avions la confiance que la divine providence , qui dispose de tout dans ce monde , et surtout du sort des justes , l'a reçu dans une vie meilleure, d'où il accordera continuellement à ses amis et À l'Église le secours de ses prières.
« D'ailleurs le bruit public nous assure que le P. Maldonat a laissé des monuments de sa science et de sa piété. Or, puisque Dieu nous a privés de ce grand homme, de qui la France a reçu tant de secours, et de qui elle s'en promettait encore bien d'autres, j'ai pensé que je serais agréable à Dieu et très-utile à l'Église, si je vous priais instamment de faire imprimer et de livrer à la publicité tout ce qu'il avait écrit sur l'Écriture sainte, toutes les leçons de théologie qu'il a données à Paris; car il y a une infinité de choses qu'on chercherait vainement ailleurs^ ou qu'on n'y trouverait présentées ni avec la même exactitude , ni avec la même perspicacité , et où les savants comme les hommes médiocrement instruits puiseraient la doctrine nécessaire pour résister aux tempêtes des hérésies qui, de nos jours, secouent avec tant de fureur la barque de saint Pierre. Oui , je suis persuadé que , de même que de son école sont déjà sortis d'innombrables prédicateurs et théologiens, de même maintenant et dans l'avenir une foule d'autres trouveraient dans ses œuvres , comme dans un arsenal , toutes sortes d'armes pour combattre les ennemis du salut.
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a Quant à ses leçons de théologie, il est certain que des libraires les auraient depuis longtemps imprimées , même à son insu , s'ils n'avaient craint que des changements apportés ensuite par Tauleur ne leur fissent perdre leurs frais et leur gain. Maintenant qu'ils sont délivrés de cette crainte, ils deviendront plus hardis, et leur impéritie parsèmera d'erreurs ce que Maldonat a si bien enseigné. C'est pourquoi, quand votre zèle pour la propagation de la foi aura connu ma demande, il fera , je l'espère , ce que 4ui commandera la plus grande gloire de Dieu. Pour moi , je me mettrai de plus en plus en état de servir l'Église de Dieu, et lorsque je verrai l'occasion de vous être utile , j'aurai soin de vous montrer que je n'ai perdu ni mon ancienne affection pour vous , ni le souvenir de votre bienveillance envers moi.
a Que Jésus-Christ Notre-Seigneur vous protège en tout temps^ vous et votre Société.
« Votre fils en Jésus ,
« Charles, cardinal de Vaudemont.
« De Paris, le 19 février 1588 (1). »
Des vœux si légitimes furent entendus : on ne pouvait refuser cette justice h l'autorité du nom du cardinal de Vaudemont , à son affection pour la Compagnie^ h la sainteté des motifs sur lesquels il appuyait sa demande, enfin à Tattente du public dont il était l'interprète ; mais la mémoire du P. Maldonat , le souvenir des services qu'il avait rendus à l'Église, l'espoir que ses œuvres oon« tinueraient sa mission, la réclamaient plus puissamment encore. D'ailleurs, le P. Claude Aquaviva, juste appréciateur du mérite, avait conçu de celui de Maldonat une trop haute idée pour laisser enfoui dans la poussière le trésor dont il était dépositaire. Aussi avait-il déjà formé le projet de le livrer au public, lorsqu'il reçut la lettre du cardinal de Vaudemont. Il somnit d'abord , selon les prescriptions de l'Institut, les Commentaire^ de Maldonat à l'examen de quelques Pères du Collège Romain. L'ouvfage était
(1) Nou^ renvoyons le (elle latin tux pîèce9 justificalifcs, n« xti.
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considérable; la révision futlongue.Elleu'étaiipasencore terminée quand le seigneur Porcelet de Hailiane se rendit à Rome en 1585, surtout pour héter cette publication, dont it réclamait la gloire pour la Lorraine. Porcelet de Maillane, baillif de la ville de Metz, avait conçu pour le P. Maldonat une afiection , une estime et une v^ération que la mort n'avait pu affaiblir. Résolu de témoigner les mêmes sentiments à la mémoire de son saint et savant ami, il crut qu'il ne pourrait pas lui élever un monument plus digne de lui que celui que son propre génie s'étàii réservé. Il remit donc au R. P. Claude Aquaviva une note dans laquelle il le priait de se prêter à la publication des Commentaires de Maldonat sur les quatre Évangiles , et de confier oeisoin aux Pères du Collège de- Pont-à-Mousson, auxquels il se chargeait de les faire parvenir en toute sûreté (1) ; mais il ne voulut pas laisser à d'autres le soin de payer les frais d'impression et toutes les dépenses qu'entraînerait cette importante publication (2). Le P. Aquaviva accepta des offres SI généreuses ; cependant, soit pour ne pas exposer un si précieux trésor aux hasards d'une longue route , soit pour éviter aux éditeurs l'embarras des ratures et des abréviations du mamscrit, il en fit tirer une copie qu'il envoya à Pont-à-Mousson, satisfaisant ainsi aux désirs du duo de Lorraine, du cardinal de Yaudemont, du baillif de Metz, et à ceux de Maldonat lui<*mème (3). 1) y avait alors dans le collège de cette ville des religieux bien capables de remplir les intentions du P. Aquaviva et l'attente du m<mde savant : il suffit de nommer les PP. Clément Dupuy et Fronton Le Duc , deux hommes qui apportaient à la révision de ces Commentaires autant de connaissances qu'il en avait fallu à Maldonat pour les composer (4). .
(1) Cette note, que nous ayons sous les yeux, contient plusieurs antres points, qui attestent le zèle du seigneur de Maillane pour la religion. Elle porte an dos: Quœ D, de Maillane proposuit R,'P. Generali in bonum commune de scriptii P, Maldonati^ et pro bono Lotharingim et oppidi Mussipontani quœdom o/ia. •— Archives da Jésus.
(i) Prœfat, in Joannis Maidonati Commentar. in IV Evangelia,
(8) Edit. Mussipontani S. Principi Carolo III.
(4) Epist, Clem, Puteani inter Epist. card, Baronii, t. III, p. 180. ~ Epist. Fronton. Ducœiad Baron. ^ ibid., p. 188.
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Les réviseurs se mirent à Tœuvre : ils corrigèrent la copie ^ ils citèrent avec précision les passages des écrivains sacrés, des saints Pères, et d'autres auteurs, que Maldonat, comptant pouvoir revenir sur l'ensemble de son t^vail , n'avait souvent fait qu'indiquer ou nommer; ils débarrassèrent le texte des variantes des manuscrits grecs recueillies avec soin par Maldonat (1); ils comblèrent quelques lacunes que l'auteur avait laissées soit dans les citations , soit dans l'interprétation du texte ; ils éclaircirent par de courtes notes certains passages qui les exigeaient; enfin ils remplacèrent, du moins en général, le texte de l'ancienne édition de la Vutgate, dont Maldonat s'était servi, par celui dé l'édition imprimée par ordre de Clément VHI ^ qui ne parut qu'après la mort de l'auteur. Au bout de éeux ans, ee travail de révision fut terminé , et le premier volume des Commentaires de Maldonat parut h Pont-è-Mûusson, vers le milieu.de l'an 1606, précédé- d'une dédiçs^ÇQ adressée à Charles.!!! , duc de Lorraine^ au notn des théologiens de l'Université de cette ville^ et d'un éloge du P. Maldonat , également dû à la plume du P. Clément Dupuy (9)r Le seéond
(1) Richard dhnqn rapportd à ce propos l^anocdote tuivanie : « Dnn un entrelien que j*eiu avec lui (le P. Vavatseur ) sur quelques manuscrits grecs ^ue je consultais , nous tombâmes sur Maldonat. Je lui dis que les écrivains grecs que ce docte commentateur avait lus avec beaucoup de soin lui avaient été d*un grand secours. — Vous ne vbyei rien, me répondit-il ; j*ai appris d^jin des nôtres que nos P&res do Pont- à-Mousson qui ont donné au public la première édition de son Commentaire « en ont retranché la meilleure partie de ce qui regardait la critique, et entre autres 4es diverses leçons des mamiscrits grecs qu'il citait. Maldonat, comme vous savez, a achevé cet excellent ouvrage à Rome, où il avait été appelé pour travailler à Tédition grecque des Septante, qui a été prise sur le plus ancien manuscrit que nous ayons; et ainsi, il avait une belle occasion de consulter les manuscrits grecs de la bibliothèque Vaticane. » (Lettres choisies, t. i, p. iSS et suiv: )
A ces détails nous ajoutons ceux que donne le P. Oudin dans sa notice sur le P. Fronton Le Doc ( Mémoires de Niceron, t. XXXVIII, p. 106) ; « Parmi les manuscrits du Collège de Pont-à-Mousson , on conserve un cahier où Ton voit tons les endroits des Commentaires de Maldonat changés on retranchés par lés cinq réviseurs « avec leurs corrections et les raotifÉ qui les ont déterminés. »
(S) Notice snr le P. Froiiton Le Duc par le P. Oudin , dans les Mémoires de NIceroD, t; XXXVIII, p. 106.
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volume parut rannée suivante, avec une* dédicace au même prince par le P. Léonard Pérîn (i ).
Dans la dédicace du premier volume, tes savants éditeurs rendent raison de l'importance qu'ils attachent aux productions du P. Maldonat et des soins qu'ils ont mis à satisEaire l'attente du public chrétien. Us définissent ensuite la mission qu'a remplie le grand interprète, et fixent avec précision la place qu'il a occupée dans rÉglise au xvi« siècle.
Après avoir dit que Jésus-Christ a toujours opposé de saints et intrépides défenseurs aux hérésies qui, dans les différents siècles, ont entrepris d'altérer les vérités dont il a confié le dépôt à son Église, ils montrent, qu'il n'a pas tenu une autre conduite contre les hérésies de Luther et de Calvin, qu'ils caractérisent en peu de mots, a II serait trop long, ajoutent-ils, d'énumérer ici ceux qui ont combattu et de vive voix et par écrit les hérétiques de ms jours. Maldonat ne doit pas être rangé parmi les derniers d'entre eux. Un des premiers, sinon le premier, il a poussé le cri d'alarme au sein de la célèbre Université de Paris , du vivant même de Calvin ; il est descendu dans l'arène, s'est présenté au combat, et en est venu aux mains avec l'ennemi. Oui , ce fut par un bienfait signalé de la providence divine qu'il fut envoyé à Paris, où , à force d'éloquence , de génie , de science', de vigilance et d'énergie, il parvint , au milieu de la défection presque générale , à arrêter l'insolence et les triomphes du calvinisme (2). » Telle fut en effet la mission de Maldonat, tel est le caractère de ses écrits; dans l'une comme dans les autres , il mit au service de sa foi toutes les ressources d'un esprit doué des plus belles qualités et orné d'immenses connaissances. C'est le témoignage que lui a rendu le xvi« siècle et que les siècles suivants ont confirmé. Le P. Possevin le regardait comme son maître (3). « Les quatre Évangiles,
(i) Voir ce nom dans le Sopplém. de Horeri de 1748, et dtns U Bibi, Lorr., par D. Galmet. -> (S) Editores Mussipontani Carolo III. -
(8j c Joannes Ifaldonatns BœticBS, Hispanas , nobilb Sodelatia nostrs theo* logtia, coin anteqnam seâe divins Scripturœ interpretands addixisael , ex omnibus Fatribus, qoos attente perlegerat, unaninK*m priomm aeculorum dôctrinam ezcerpaisset , theologiam Yero scholasticam controversiasqae noatri temporis
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dit le P. de La Vie, sont tous quatre si exCdleminent commentés et expliqués que MM. le cardinal Du Perron et GoeSeteau, évéque de Marseille , les deux fléaux de la doctrine hérétique et des ministres de Calvin, m'ont dit souvent qu'ils ne croyaient pas que, depuis les A{)ôtres, il y «ùt eu docteur aucun en TÉglise catholique qui eût si bien entendu le sens littéral du texte évangélique que Maldonat en ses Commentaires (1). » C'était un hommage que Du Perron aimait à rendre au P. Maldonat; et Antoine Sirmond , qui le recueillit plusieurs fois de sa bouche , a eu soin de le consigner dans les Peircmana.
DuSaussay appelle Maldonat le fléau des. hérétiques, le hérault, l'athlète de Jésus-Christ, le soutien et le guide des catholiques (2).
Cet homme admii^le> dit à son tour Aubert Le Mire, a écrit sur les quatre Évangiles de très-savants commentaires divisés en deox tomes, dans lesquels il est concis, comme il convient à un interprété, mais clair, lumineux, élégant, pénétrant^ vigoureux, aussi propre h convaincre les hérétiques qu'à les combattre (3).
Basile Ponce de Léon appelle aussi Maldonat un interprète^ra ve, perspicace, savant, élégant, qui n'admet rien de puéril, rien -de banal. Je ne connais personne, ajoute-(-il, excepté Louis de Léon, que notre siècle puisse hii comparer (4).
Enfin, dit Nicolas Antonio, il s'est acquitté du devoir d'un
Latetitt plnrM «t ipie umos eiposnistet , in VelerUet NoviTMtamentinoii •xiguâmpiftem GommentariAscriiMisiot, ingantem bcretids cladeai, CAlbolîcb autem et nobit» quibus fera omoia contalit» maiimum ad hoc ad <fiiod colHneaiMunuf, attulit commodain. » (Apparat Socr., t. III, id Joaoo. Maldonatum ).
(i) Cité par Jolf , Observations eritiq. sur le Dietionn, de Bayle , an mot Maldonat.
(i) Pott ingentem cèm lecUonibni » tùm OMDmentariis dadem hsreCieis iUatam , catholicU vero magnum robar ac ioeispectatimi pnettifit^ommodam atqoe lolaliom... Getoum Haldonati doOiisimi et religioeisfimi Ghriiti pneeonit ac pogUîs dara soppetont ab amicit non magU qnam advenariis landatiagin» auct» pletatis nonnmanta. {Mùrtyroto^, gallican. St^fpUment. ^ ad ijanoarii.)
(S) De Seriptor. Scelesiast. in Joann. Maldonatum. . (4) Disputât de Àf/no typieo. Louia de Léon appartenait à l'Ordre dee Aogustia»» ainsi qne Ponce de Léon.
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interprète avec tant de perspicacité ^ (f élégance, avec une concision si nourrie, qu'il semble avoir été à tous les autres Ten vie et le courage de traiter le même sujet (1). Aussi Bossuet disait»il que, pour le Nouveau Testament, Maldonat sur les Évangiles et EsUus sur saint Paul étaient imtar omnium (2).
Tous les savants du xvu« siècle qui ont eue s'occuper de Maldonat ont tenu sur son mérite le même langage, qu'ont répété ceux du xvuK» Il n'est donc pa$- étonnant que ses Commentaires aient recontré tant de faveur. A peine eurent-ils été publiés à Pont-à-Mousson , que la presse dut bientét en multiplier les éditions pour satisfaire aux désirs du public savant (3). Toutes celles
(1) Bihlioth. Hispan. nov. in Joannem Maldonatum.
(%) Cité par M. Floqaet, Études sur ia vie de Bàssuet, t. Il, p. 520.
(S) H- serait trop Ion; dMadiquer ici toutes les éditions des Gooimentaires de Maldonat enr les quatre Évangiles. Nous nous contenterons de sig;palerquelqueelyies des principales.
Mussiponti, 2 vol. in-fol., t. 1, 1596 ; — t. II, 1597.
Brixiae, î toI. in-4», 1598.
Lugduni, t yoL, io-fol., 1598, 1607, 1615, 16t9 , 1689 , 1662 , etc.
Moguntiœ, 2 fol. in-fol., 1602, 1624.
Venetiis, 2 yoI. in-4«v 1606, etc.
Parisus, 2 vol., in-fol. 1617, 1621, 1629, 1639, 1648, 1651 , 1668.
Mogunttae, curante Fr. Sausen, 5 vol. in-S», 1840, typis Floriani Kupferberg, ibid. curante Conrad Martin, 2 vol. in-S», 1840, typis ejusdem.
11 existe une traduction éthiopienne du Commentaire sur saint Mathieu et sur saint Loo, ftJte par le P. de Angelis.
Les éditions qui ont paru Jusqu*en 1607, conformes à eeUe de Pont-îk^Moueson, sont généralement les plus correctes. Mais la plupart des suivantes n*ont pas la même perfection. Celle qui parut à Paris en 1617; par exemple, fou rmîUe de fautes. 11 y a ménM quelquefois, comme dans rexplication de ces mois, quid nobis et tibi (Malth. viii. 29 ) , des transpositions cl des répétitions de phrases entières qui aocosent une grande négligence dans Texécution typographique.-
L*éditlo& de 1615 de Lyon, reproduite en 1629 à Paris , en 1 vol. in-fol., est due an P. Madur, qui consacrait presque tout son temps à éditer les ouvres de ses confrères d*Espagne. EUe est (kite avec un soin que le typographe tt*â pas toujours respecté. L'éditeur Ta parsemée de notes philologiques, eritiques et historiques, soit pour appuyer les explications de Tauteur, soit pour les justifier ou les développer. ( V. g. sur ces mots : cum ergo prandissent, Joann. xn. 15, —et sur le v. 19 du même chap<, et passim.) De plus 11 a renvoyé aux
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qu'elle imprima jusqu'en 1607 étaient conformes à la première; mais celles qui la suivirent présentent des variantes regrettables. Les éditeurs de Pont-è-Mousson , avons-nous dit, substituèrent généralement au texte de l'édition de la version italique dont s'était servi Maldonat, celui de l'édition de la Vulgate de Rome qui n'avait paru qu'après lui. Toutefois ils s'abstinrent d'une telle sub^ttttion lorsqu'elle détruisait tout rapport entre le texte et rinterprétation. Ainsi, quoique dans l'Oraison dominicale selon saint Matthieu , l'édition de la Vulgate publiée par ordre de Clément VIII, dise ponem nosirum supersubstantialem, au lieu de panem notirum gmiidiamm, les éditeurs de Pont4-Mousson laissèrent ce dernier mot pour maintenir l'explication de Maldonat, laquelle ne pouvait pas s'appliquer au mot mpertubêtantialer^. Les éditeurs qui les suivirent n'eurent pas le même scrupule : ils maintinrent le mot niperiub^tfn/ûi/tfm' avec l'explication que le P. Maldonat avait dcmnéedu moijgwtiiiùiMtm^ et établirent ainsi entre le texte et rinterprétation une discordance que ne détruisent point quelques mots interpolés , mais dont le savant commentateur est parfaitement innocent. On pourrait indiquer encore plusieurs autres différences entre l'édilion de Pont-è-Mousson et celles qui furent piâ>liée8 depuis Tan 1607; mais il suffit de les avoir signalées aux lecteurs.
On serait trop sévère si on attribuait ces variantes à la mauvaise foi; nous aimons mieux croire que les éditeurs crurent devoir adopter im texte que l'Église avouait, et que Maldonat aurait certainement suivi s'il eût pu coimattre l'édition romaine de la Vulgate. Seulement, ils auraient dû ajouter que, dans ce cas, Maldonat aurait mis son interprétation en harmonie avec son texte, et avertir le leeteur lorsque la substitution d'un texte d'une édition à celui d'une autre détruisait cette harmonie.
Ainsi nous ne saurions méconnaître le sèle sincère et la pureté
marges les citatloDs que loi éditaon de PoQt-à-Mouaeon ttait Uisi^ d«iit \ê texte ; et il y en a i^ooté beaucoup d*antres. Il donne la traduction latine des textes grecs, etécrit les textes hébreux, d*abord en caractères hébraïques, puis m earadèresltaliqnes. Enfin 11 ya fait des améliorations qui auraient pu faire de •oa éAtioa la plot eômmode i*ll afalt été miioia secondé par rtmprimeur.
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d'inlenlion des deux savants hommes qui ont donné au public les deux dernières éditions des Commentaires de Haldonat sur les quatre Évangiles. Le premier est M. François Sausen qui, en 1840, publia à Mayenœ , en 5 vol. in-8o, une nouvelle édition de oei ouvrage, dédiée au R. P. Perrone. Dans une courte préface, il explique d'abord en quoi consistent les différences dont nous venons de parler, et excuse par I0 peu d'importance qu'il y attadie le parti qu'il a pris de s'éloigner de l'édition de Pont-à-Mousson, qui est cependant la meilleure. Puis il exprime en ces termes le but de son entreprise :
c Qu'il revoie donc le jour cet homme non -seulement doué d'une grande pénétration d'esprit, mais recommandable aussi par la sainteté de ses moeurs; qu'il opèi:e encore après sa mort ce qu'il chercha avec tant d'ardeur pendant sa vie : la gloire de Di^i et l'utilité du peuple chrétien. Sans doute il y a aujourd'hui des catholiques versés dans toutes sortes de connaissances , et nous sommes fiers de les avoir pour pères et pour maîtres. Aucun cependant ne nous est phis cher que Haldonat, parce que, aujourd'hui que l'Église est encore moiacéê des mêmes guerres , avgourd'hui que l'impiété propage les opinions perverses qui , au xvi« siècle, troublèrent le monde, il nous fournit des armes dont nous pouvons nous servir pour réfuter et convaincre. »
Les intentions du pieux et savant Sausen furent comprises : son édition des Commentaires de Maldonat ne contribua pas peu à préserver le clergé d'Allemagne de ce rationalisme qui , depuis quelques années , a dans ce pays envahi l'exégèse biblique. Elle eut un tel succès qu'il devint bientôt nécessaire de continuer, par une nouvelle édition , le bien qu'elle avait produit. M. Conrad Martin , que ses mérites ont récemment fait élever sur le siège épiscopal de Munster ; s'est chargé.de la donner an public ; mais il s'est proposé avant tout l'utilité de ceux qui commencent à étudier l'Écriture sainte : il a voulu réduire en leur faveur les Commentaires de Maldonat aux proportions d'un Manuel (1). Dans ce
(1) M. Aberlé a donné un compte rendu très-détaiUé de réditton des Commentaires de Haldonatpar M. Conrad llartin,dans la Tkeoloffische Quartalschrift.
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bu^ il en a retranché des discussions ihéologiques , des tirades contre les hérésies, des détails philologiques ou historiques qui lui ont paru moins utiles de nos jours qu'à Tépoque de Maldonat, et il y a ajouté, mais rarement , des explications , des observations critiques, des considérations que semblaient réclamer les besoins actuels. Quoique ces changements diminuent l'œuvre de Maldonat, ils ne lui étent cependant pas son caractère. Du moins ils remplissent le but du savant éditeur, qui était d'initier spécialement les •candidats du sanctuaire à l'exégèse biblique, et de leur en foun&ir un parfait modèle. En effets les Commentaires de Maldonat, écrits cependant depuis près de trois siècles , semblent avoir fixé les règles et atteindre les dernières limites de cette sci^ee. C'est ce que constate M. Conrad Martin dans sa judicieuse préface : ' ...... Personne, dit-il, ne saurait nier qu'il ne soit aujourd'hui
plus que jamais nécessaire de donner aux études exégétiques un plus grand développement ; car elles ont avec le di)gme et la
^85« année, tfi i«r. Noos ne noas associons pas à ce qa*il dit de Jansen, de Salme- )ron et d^Estias, comparés avec Maldonat, mais nous souscrivons Tolontiers au Jugement qn*il porte sur la manière et le style de ce dernier interprète : « La latinité de Maldonat est tout à fait classique; mais jan^aisil ne s'assujettit i Timilatton serrile de la phraséologie des auteurs latins de la fin de la république et du commencement de rempire, imitation qui nous rend si fatigante la lecturo des latinistes modernes ; non, il récrit af ec une parfaite aisance, et sait être original , tout en restant fidèle aux modèles classiques. 11 a un caractère qui lui est propre, et le latin de ses Commentaires peut être proposé comme modèle aux théologiens et aux philosophes,.... Maldonat a le talent de captiver son lecteur, de lui présenter toujours sa pensée sous la forme la plus claire et la plus lucide, d'éviter tout verbiage inutile, de se nmintenir constamment dans la question, et toujours de la manière la plus précise et ja plus nette , évitant par des tour-
' nnres vives et nouveUes Tennul qu'engendrent des répétitions inévitables dans un commentaire. Ajoutes à ces qualités un esprit fin et brillant qui , non*seule^
• ment éclaire Texposition, mais abrège encore la polémique; car une fois que Tadversaire est devenu ridicule, il est inutile d'entasser les raisons contre lui. » Le même critique ftUt observer avec beaucoup de Justesse que Maldonat, le premier, a fait ressortir l'analogie qui existe entre l'Idée du Logos, telle que nous la trouvons dans saint Jean*, et le Memera de la théologie judaïque, et que e^èst à tort par conséquent que Lûcke attribut à Grotius Thoaneurde cetta ééewterte.
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morale une liaison si élroite que raflhibUasemeot d« utes entrilne nécessairemeiU raffaiblissement des autres. Or, si jamais les tM> tables enfants de rËglise durent désirer aveo ardeur et prier instamment le Seigneur que non -seulement ces deux parties essentielles de la théologie ne soient point négligées, mais encore qu'elles soient très -florissantes, c'est aujourd'hui surtout que l'Église est obligée de défendre le dépét de sa fin contre les agressions de tant d'ennemis acharnés à sa perte. De nos jours, il est vrai , on s'occupe beaucoup de rinterprétati(»i des saintes Écritures ; des théologieus protestants surtout en font leur unique affaire ; mais cherches combien d'entre eux ont servi , par leurs élucubrations, l'intelligence des livres saints; vous en trouverci très-peu. La plupart des modernes interprètes ont plntét obscnra l'Écriture qu'ils ne l'ont écEaircie par la l^èreté de leurs commentaires, et ils en ont sacrilégement détourné le véritable sens pour appuyer leurs pernicieuses erreurs. Si les autres ont servi l'exégèse, ils ne Tont pas fait avancer -, ils.n'en ont abordé que les accessoires, c'est-âi-dire les parties philologique, grammaticale et historique; en d'autres termes, ils sont restés dais le vestibuk, au lieu d'entrer dans le temple.
i Or, si nous voulons élever p)us haut les études exégétiqoes, H taut faire pour elles ce qu'on a déjà commencé à faire pour les autres branches de la théologie, recourir aux anciens écrivains les plus estimés. A la tète de tous brille comme un lumineux flambeau le P. Maldonat, à qui il n'a rien manqué de ce qu'il faut pour interpréter sainement et avec fruit FÉcrHure sainte. Car, tkmé d'une admirable pénétration d'esprit , d'un jugement aussi perspicace que solide , il était encore profondément versé dans Tarchéologie biblique , ainsi que dans la connaissance des boagoea. orientales et occidentales. A toutes ces belles qualités^ il joignait une parfaite connaissance de la théologie , des saints Pères el des .docteurs de l'Église, et un amour extraordinaire pour la foi orthodoxe pour laquelle il livra, jusqu'à la fin de sa vie, de si rudes et de si généreux combats aux ennemis de l'Église. Il n'est donc pas étonnant qu'il ait pu rendre à l'ex^èse biblique de si grands, de si éclatants services. De même que lorsqu'il enseignait k PdriSy
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les auditeurs affluaient de tous cAtés en si grand nombre à ses leçons, qu'il n'y avait pas de local assez vaste pour les contenir ; de même aujourd'hui encore , après trois siècles , ses Gomm^taires sur les quatre Évangiles sont vénérés dans presque toute l'Église comme le plus digne monument des plus beaux temps , et ils jouiront toujours , je n'en doute pas , de la même considé^ ration. »
n n'y a donc qu'une voix pour proclamer le mérite de Maldonat et l'excellence de son œuvre. Le xvi« siècle a transmis aux siècles qui l'ont suivi le nom et la gloire de cet illustre interprète avec le souvenir de ses travaux , de ses combats et de ses triomphes. Tous ont partagé l'admiration que cette é]^oque , si féconde en savants , voua aux talents , aux vertus et aux leçons de Maldonat. I>es voix protestantes , auxquelles nous sommes forcé de joindre la mauvaise humeur de Malvenda , ont seules essayé de troubler ce concert; mais leurs injures ont confirmé les éloges delà sciêncOi de la vérité , de la religion , et donné un nouveau relief à la gloire de Maldonat. Quelques bérétiques , tels que Scaliger, Casaubon, Rivet , Pareus , etc. , l'ont accusé d'avoir emprunté k Calvin , à Bèze , et à d'autres interprètes de la même école , plusieurs de leurs sentiments. C'est-à-dire que Maidonat cite souvent les opinions des hérétiqties, maïs pour les combattre et les réfuter; et nous croyons que, s'il avait frappé moins juste, ses ennemis n'au* raient pas poussé si haut des plaintes si amères. Hâtons -nous cependant de dire qu'il s'est rencontré dans le protestantisme des écrivains assez impartiaux pour ne pomt partager l'injustice de leurs coreligionnaires. Jean Fabricius parle des Commentaires de Maldonat , non-seulement sans rancune , mais avec une estime^ marquée (1). Crenius, quoique moins patient^ ne craint pas de le défendre contre des détracteurs même catholiques (î). Bayle lui-même ne peut s'empêeher de souscrire aux éloges donnés à Maldonat (3). Pope-Blount cite plusieurs autres auteurs hérétiques
(1) Hist. Èiàlioth- FabnàaAm^ part. I , p. 266 «t leqq. («) Dissertât I de Furib. librar.^ p. 78. (9) Diction, hist,j art. Maidwaiy [
qui n'oai pas craint de rendre justice è notre savant interprète (1). Beîromann, qui se plaint des vigoureuses attaques de Blaldonat contre les hérétiques^ reconnaît cependant dans ses ONOimeniaires une grande connaissance des langues et des choses , on jugement juste et solide (-2). Le P. de Rhodes raconte, dans ses Vojfoges, qu'il reçut à Bantam rhospitalîté d'un Anglais protestant, qui « avoit le livre de nostre Père Maldmiat sur les Evangiles , dont il fiaîsoit grand élat (3). • Nous pourri<»is bellement trouver dans le camp ennemi d'autres savants à qui les préjugés de secte ont laissé asses de sang-froid pour reconnaître et avouer le mérite des Commentaires de Maldonat sur les quatre Évangiles; mais ces témoignages n'ajouteraient rien à la gloire qui revient à l'auteur de la haine fanatique des autres. D'ailleurs nous en avons dit asseï pour constater l'opinion générale sur cet important ouvrage.
Le succès qu'obtinrent les Commentaires sur les quatre Évangiles, Vadmiration qu'ils excitèrent dès leur apparition, piquèrent la curiosité publique et firent espérer aux défimseurs de l'Église qu'on trouverait encore, parmi les écritsde Maldonat, des ouvrages d'un égal prix et aussi avantageux à la religion. De tout côté on renouvela les demandes que le cardinal de Vaudemont avait d^ portées A Rome. Henri lV,.un des premiers, adressa au B. P« Claude Aquaviva plusieurs lettres dans lesquelles il réclamait pour la France l'honneur de .publier les productions d'un homme qu'elle avait autrefois entendu avec tant d'enthousiasme. Ce prince, à qui des exigences de parti avaient fait négliger pendant quelque temps les leçons de Maldonat , les avait cependant toujours ccmfondoes dans s<m souvenir avec les vœux de l'illustre professeur du Collège de Clermont. Et ce fut pour donner A la mémoire d'un si grand mattre un témoignage d'estime qu'il hâta , dès qu'il le put, la publication des œuvres .inédites de Maldonat. Mais lorsque
(i) Censura cetebr, auciorum, in MaMoutom.
(2) In qnibus candidissimo lapilio noUmus pnedaram UngUAnini et remm notUiam, cum csacta judicandi faculute eoidancUttn. (Cataiog. Bibiioih. thtologk. sygtemat criUe. Hildeais, 1781, % fol. ln-8», 1. 1 , p. ttS.
(8) Diveri tùyagtè, e/c. Parb, 1681, hi-V», p. 808.
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Henri lY adressa cette demande au P. Claude Aquaviva et aux Pères du Collège de Glermont, les manuscrits de Maldonat avalent subi le sort de cet établissement : ils avaient été dispersés par la tempête qui Tavait détruit (1) . Quand les Pères rentrèrent en 1606^ ils ne trouvèrent plus que quelques dâ>ris de ce précieux dépôt, listes recueillirent avec respect; et, pour obéir aux vœux du monarque , leur bienfaiteur , ils publièrent sous ses auspices , en 1611 , les Commentaires de Maldonat sur les quatre prophètes Jérémie, Ézéchiel, Baruch et Daniel, d'après le manuscrit de Tauteur , excepté les notes sur Daniel dont ils n'avaient qu'une copie. Us y Ajoutèrent l'explication du même «tjuteur sur le psaume ciX) et sa lettre sur la conférence de Sédau.(2). Cet ouvrage n'est point comparable aux Commentaires sur les quatre Évangiles : il y a entre l'un et l'autre la différence qui existe entre un ouvrage fini et une ébauche ; mais cette ébauche accu^ la main d'un grand maître; elle assurerait même à Maldcmat un rang distingué parmi les interprètes, si ses Commentaires sur les quatre Évangiles ne l'avaient pas placé au premier.
. Nous devons dire la même chose sur TExplication du psaume JHxit Dominus Domina meo. Comme elle ne se faisait que les dimanches, elle ne fut point dictée; et, à en juger par les variantes qu'offrent différentes copies, nous ne la connaissons que par lès notes qu'un grand nombre d'auditeurs recueillaient, pour ainsi dire, de la bouche du maître. Néanmoins, c'est toujours la manière du P. Maldonat, son admirable intelligence des choses de Dieu, sa connaissance profonde du contexte de tous les livres de l'Écriture^ des œuvres des saints Pères , des docteurs, des interprètes , des langues savantes, son zèle pour l'orthodoxie, la précision de ses pensées , la concision , la fermeté de son style ; enfin sa vigoureuse •indignation contre l'hérésie. Qu'on ajoute à ces qualités la facilité
(1) Dédicace à es prince des Gommentaires de Maldonat sur les prophèCei . lérémie, Ëfécbiel, Baracb et Daniel.
(i) Joann. Maldonati Societatis Jesu tbeologi Gommentarii in Prophètes lY Jeremiam, Barach , Etccbieleni et Danielem. Accessit Expositio Psalmi cix et Bpistela de coUatione Sedanensi cum caltinianif 9 eodem auctore. Tumonli mnptibw HoratU Gardon, idii, in-l*.
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avec laquelle Haldonai savait s'exprimer, la gravHé de sou mâiiitien y la majesté de son débit , et Von comprendra rincroyable affluenoe que Veiplication du psaume cix attirait au Ciollége de Clermont.
Les Gonunentatres sur Job , sur les psaumes, sur Isale, sur le Cantique des cantiques et sur quelques chapitres de la Genèse, sont restés inédits. Le même sort a enveloppé rinterprétati<Mi de Haldonat sur TÉpitre de saint Paul aux Romains , auquel Tau* leur lui-même, dans ses Commentaires, renvoie plus d'une bis le lecteur^ et que cite avec éloge le P. Cornélius à Lapide.
Enfin , comme le remarque Richard Simon , le P. Mald<mat , dans l'explication du verset 15 du chapitre xiii de saint Matthieu, cite encore un ouvrage de sa façon : Liber kebratcarum Ueiiamtm, où il avait traité des diverses leçcms du texte hébreu, aux endroits où ce texte ne s'accorde pas avec celui des Septante. Ce livre n'a point vu le jour ; c'est une nouvelle perte pour la science sacrée , et elle doit d'autanC plus exciter nosregi'ets, que l'auteur était l'homme de son temps le plus versé dans ces matières:
Les Commentaires sur les quatre Évangiles, édités par le Collège de Pent-à -Mousson; les Commentaires sur les- prophètes Jérémie , Éséchiel , Baruch et Daniel , mis au jour par le Collège de Clermont avec rExplication du psaume cix et la Lettre sur les ccmférences de Sedan; un Traité des cérémonies de la messe, dcmt nous parlerons bientôt, sont les trois seuls ouvrages deMaldonat que la Compagnie ait pidi)Ués , et qu'elle puisse par cdnséquent avouer. Tous les autres ont paru en dehors de sa coopération; elle m saurait donc en assumer sur elle la responsabilité. Ce n'est pas à dire pourtant qu'elle ait h rougir de la plupart de ces publica* tions dues à des soins étrangers. Ainsi , quel est le théologien qui ne signerait pas les opuscules de Maldonat , recueillis par Dubois et Faure , docteurs de Sorbonne , et publiés par eux à Paris , en 1677, sous le titre de : Joannis Maldonati, SocieiaHs Jetu presbytert ac tkeologi prœstcmtissimi, Opéra varia theologica , tribus iomis comprekensa ? Ce ne fut certes pas par affection pour la Compagnie de Jésus que ces deux docteurs publièrent les opuscules théologiques d'un de ses membres, puisque l'un et l'autre ^
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-sorUml le aecond , se rapprochaient {dos des jansénisles que des Jésuites. Leur admiration seule pour Maldonat. leur conseilla cette entreprise , et leur donna asses de dévouement pour surmonter les obstecles qu'ils rencontrèrent. Il leur fallut d'abord confronter ensemble un grand nombre de manuscrite , dont aucun n'était de l'écriture de Maldonat , et qui par conséquent devaient offrir des variantes considérables. Mais ces difficultés ne sont jamais insurmontables à des savante. Faure et Dubois en rencontrèrent de plus sérieuses dans la Sorbonne. « Les docteurs de Paris , dit à ce propos Richard Simon, loin de donner leur approbation aux livres de Maldonat, ont une extrême aversion pour lui. lis se souviennent toujours des anciennes disputes de leurs confrères avec lui, dans lesquelles il les poussa vivement. C'est apparemment pour cette raison qu'il ne paroit aucune approbation doctorale à la tète de ce recueil, cpioique M. le chancelier ait donné saix privilège. Cependant l'épitre dédicatoire, qm est adressée à M. l'archevêque de Reims^ et la préface, s^mt de la main d'un docteur de Sorbonne ; mais il n'a osé mettre son nom propter metum Judaorum (1). » Bt ailleurs, le même écrivain dit encore : « Cette impression ( des opuscules de Maldonat), qui avoitété commencée par Billaine, a été interrompue pendant plusieurs années , parce qu'on ne pouvoit trouver d'approbateurs. Le nom de Maldonat , comme vous saves , est odieux aux théologiens de Paris. Elle n'auroit jamais paru si M. l'archevêque de Reims (Le Tellier) , qui aime les lettres ) ne l'avoit appuyée de son autorité auprès de M. le chancelier son père. M. Dubois,- qui est l'auteur de l'^ltre dédicatoire et d'un autre discours , où il fiiit l'éloge de ce grand homme, n'a osé mettre son nom pour ne pas s'attirer des reproches de la pari de ses confrères (2). s
La dédicace de ces opuscules à l'ardievêque de Reims porte la signature du libraire André Pralard , chargé de la vente de l'ouvrage. Cette supposition de nom donne au docteur Dubois , qui en est le véritable auteur, la liberté de s'expliquer sur le mérite de
(1) mbliùthèqw oriHque, t. IV, p. 7S.
if) UUrts chKrisU$ de M. 8mon^ 1. 1, p. 189.
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Maldonai et sar rinjusiice de la Sorbonne. « Lorsque Maldottat donnait ses leçons , dit-il , sa réputation était telle , et le concours des auditeurs si grand, qu'il n'y avait pas en France un savant, de quelque ordre qu'il fût, qui n'accourût autour de sa chaire, ou qui , s'il ne pouvait l'entendre, ne se procurât des copies de ses leçons. Mais je ne sais comment il arriva que quelques-uns se mirent à censurer ce que tout le monde admirait ; et il s'éleva une bI grande tempête, que les traités de Maldonat, si long-temps et si ardemment réclamés par tmis les gens de bien, auraient été condamnés à rester perpétuellement dans les ténèbres , si ^ par une inspiration divine , vous ne vous en étiez déclaré le protecteur. C'est donc Maldonat qui vient se mettre avec ses œuvres sous vos
auspices, comme il le ferait personnellement s'il vivait encore
Ne croyez pas cependant que ce grand homme cherche un asile auprès de vous pour y mettre à l'abri une vie coupable : poursuivi autrefois par les calomnies de ses ennemis , il fut justifié et vengé |$ar un décret du Parlement, par Pierre de Gondy, alors évèque de Paris, et par le pape Grégoire XIII lui-même. Les écrits de Maldonat , empreints de la sainteté de vie de l'auteur, de l'intégrité de ses moeurs, de la pureté et de l'orthodoxie de sa doctrine, (mt pu taire des jaloux ; mais ils sont au-dessus de leurs accusations ; ils ne redoutent pour eux que la méchanceté de ces hommes qui sont d'autant plus à craindre qu'ils cadient leur colère sous un mascpio de religion et de piété. »
Les ennemis de la mémoire de Maldonat se reconnurent à ces derniers traits ; ils en furent irrités autant que des éloges donnés ft ce savant théologien, et s'ils ne furent pas assez puissants pour empêcher la publication de ces opuscules, ils parvinrent du moins à en ralentir le succès. Il parait même qu'ils firent disparaître d'un grand nombre d'exemplaires la dédicace et la préface , où la censure de leur conduite ajoutait encore h l'éloge de Maldonat. C'est du moins la précaution dont les soupçonne Richard Simon, a Je ne suis point surpris , dit-il à son correspondant ^ que cette épttre dédioatoire et la préface ne soient point dans l'exemplaire que vous avez acheté depuis peu ; je ne les ai point non plus trouvées dans quelques autres exemplaires. Il se pourreit £dre
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qu'on les en auroit retranchées exprès à cause des grandes louanges qn'on y donne à Maldonat (1). »
Le recueil d'opuscules publié par Dubois est divisé en trois parties : la première comprend les Traités des sacrements; la seconde, les Traités du libre arbitre, de la grâce, du péché originel, de la providence , de la justice et de la justification; la troisième, neuf lettres du P. Maldonat, dont nous avons donné ailleurs l'analyse, quatre discours prononcés à différentes époques par le même è l'ouverture des classes , ehfin la lettre sur la conférence de Sedan.
On remarque dans ces divers opuscules les grandes qualités que nous avons admirées dans les leçons de Maldonat. « Le Traité des sacrements, au jugement d'Ellies Dupin, est un des premiers ouvrages où ce qui regarde les sacrements est traité d'une manière méthodique et solide. Maldonat y -explique en peu de mots l'état des questions , y appuie ses conclusions sur les pash sages de l'Écriture sainte et des Pères , y rqette les erreurs des hérétiques , et répond d'une manière nette et précise aux ol^eotions; il n'agite point de questions inutiles ; il ne dit rien que de nécessaire sur celles qu'il traite, et comprend beaucoup de choses en peu de mots. Il s'arrête davantage aux questions controversées entre les hérétiques et les catholiques, qu'à celles qui sont problématiques entre les théologiens catholiques (2). •
Cependant ce Traité des sacrements a été désavoué par Alegambe, qui le croyait peu digne d'un si grand théologien. Le docteur Dubois , au contraire, pense -que Maldonat seul pouvait écrire un ouvrage si parfait. « Je ne puis assez m'étonner, dit-il, que le P. Alegambe, bibliographe de la Compagnie de Jésus, refuse à Maldonat les Commentaires sur le quatrième livre des sentences , ou , ce qui est la même chose , les deux tomes de disputes et de controverses sur les sept sacrements de l'Église,
(1) Lettreg choisiegj t. IV, p. 65. — Nous avons eu aussi sous la main deux exemplaires de cet ouvrage où manquaient la Dédicace et la Préface , quoiqu'ils fussent d'ailleurs bien conservés. Peut-être cette lacune avait-elle la même cause et remontait -elle & la mârae époque.
(3) Bibliothèque ecclésiastique^ xyi* siècle, part. V, p. 489.
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piiitqaito «ont très-dignes ekde Maldonat etTde tout aatre éorivaia de cette sainte et savante Compagnie. Ce remarquable ouvrage., où brillent le grand et excellent génie de l'autour, sa pénétration, son immense érudition et sa piété également grande, ne devait pas être m inoonsidéréaent , si témérairement dédaigné. Alegambe n'auraH préjudicié ni à Thonneur, ni à la dignité de la Ciompagnie , s'il avaitsiinplement et hardiment reconnu le P. Maldonat pour Fauteur véritable de oe traité. C'est mon avis, et tout le monde le partagera, exoeptéœuxquineveulent pas voir clair en plein jour; car tous les manuscrits, qui sont nombreux, portent le nom de Maldonat, el accusent en même temps son style et son génie (1). s Nous avouons que l'assertion du P. Alegambe a été hasardée; cependant, comme cet écrivain ne connaissait le Traité des sacrements du P. Maldonat que par l'édition fautive publiée en 1614 à Lyon, (% vol. in»4<>), il ne méritait pas, ce nous semble, toute la vivacité du reproche que Dubois lui adresse. 11 est seulement à regretter que le bibliographe de la Compagnie n'ait pu connaître la nouvelle édition de ce traite , corrigée sur plusieurs manuscrits et insérée par le savant docteur dans son recueil d'opuscules théologiques du P. Maldonat.
Les autres traités compris -daûs ce recueil offrent les mélmes qualités que celui des sacrements ; ils sont toutefois moins com* plets, moins travaillés ; ce ne sont que des leçons écrites entre une classe et une autre, et recueillies ensuite à la hâte de la bouche du maitre par les disciples dans la presse d'un immense auditoire; mais tols qu'ils s(mt, ces traités portent l'empreinto du fier et ferme géfûe qui les a esquissés.
Il faut en dire autent du Traite des cérémonies. Richard Simon, qui en avait une copie , proposa de l'ajouter au Traite des saoremente , dont nous venons de parler ; mais il éteit trop tord ; d'ail* leurs les docteurs de Sorbonne , qui avaient hérite des rancunes de leurs devanciers vaincus, lï'éteient pas disposés à lui donner leur approbation (2). Richard Simcm dut donc se contenter de faire
(1) Prœfat. m J. Maldwati Opéra varia tktoh^iea. (S) Bmotkèqu4 entifinf, U IV, p. 7ft.
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dans SCS lettres l'analyse du Traité des cérémonies. <x Je ne m'arrêterai |V)int, dit-ii à son correspondant, h vous faire le récit de tout ce que j'ai lu de plus beau dans ce traité, car cela serait trop long pour être mis dans une lettre. Il suffit que je vous dise en général qu'on y voit beaucoup d'érudition et beaucoup de jugement. L'auteur dit à ^on ordinaire bien des choses en peu de mots. 11 choisit dans les bons auteurs qu'il a lus sur cette matière oe qu'il y a trouvé de meilleur (1). » Cependant Simon fait de ce traité une analyse assez longue pour remplir quatorze pages. Ce qu'il en dit' justifie l'éloge qu'il en fait. Mais cette analyse et cet éloge auraient vainement excité les regrets des savants , si le P. Zaccarla n'avait donné une bonne édition de cet ouvrage. Lo P. Zaooaria trouva en Italie trois copies du Traité des cérémonies : le premier, qui n'était que la reproduction d'une copie, lui fut communiqué à Lucqués, par Mansi , son illustre ami; il reçut l'autre du célèbre Scipion Maffei. Le troisième qu'il rencontra à Forli, avait été écrit à Paris, au cours même de Maldonat, et portait tant sur les marges que dans le texte de nombreuses corrections , raturés, additions, que Maldonat lui-même, selon Zaccaria, aurait faites de sa propre main. Quoi qu'il en soit, l'éditeur fit de ce manuscrit la base de son travail, le compléta par les deux autres, dont il signala les principales variantes au bas des pages, à cété des.savantes notes dont -sa publication est accompagnée. Ce Traité des cérémonies forme la partie la plus considérable du troisième volume delà Biàliotheca ritualis du P. Zàocarià, imprimée à Home en 1781.
Nous ne savons si on a donné les mêmes soin^ à l'édition d'un volume in-folio, dont nous ne connaissons que le titre : Commentarii in prœdpuos S. Scripturœ libros Veteris Testamenti. Paris , 1643 , in-fol. Ce sont probablement les notes que Maldonat jetait sur le papier en lisant l'Écriture sainte. Le P.Claude Mathieu, dans une lettre que nous avons citée ailleurs , nous a appris que Maldonat avait ainsi entassé , sur plusieurs livres de l'Ânolen Testament, une immense quantité de notes savantes, mais
(1) LeitrtsçhQisie9i t. II, p.t06.
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8ans enchainement , sans ensemble, deslinées seulement à alimenter les leçons de l'illuslre professeur, ou à fixer les réflexions que lui suggérait la lecture de la sainte Écriture. Or, ces fruits des lectures de Maldonat , des éditeurs peu intelligents n'ont peut-être pas craint de les publier dans^ le volume que nous signalons,
Nous n'admettons pas davantage parmi les ouvrages de Maldfmat un certain Traiii de$ anget et dn démons , nUt en françoU par FrançaU de labwie , grand arckUiacre et chanoine de Péri' gueux y et publié par Bhmcone, religieux de l'Observance ( Paris, 1617, inr-18 de 242 feuilleta). Nous avons dit que Maldonat, pour s'opposer à la manie des sortilèges qui , sous le règne des fils de Catherine de Médicis , avait envahi presque toutes les classes de la société, surtout la plus élevée, et pour éclairer les esprite égarés ou troublés par un si déplorable abus, avait fait, en 1570,. les dimanches et les jours de fêtes , quelques leçons sur les démons. Ces leç<»s ne furent que prononcées , parce que l'usage ne permettait pas de dicter hors des jours ouvriers ; mais les auditeurs de Maldonat , avides de toutes ses paroles, recueillirent comme ils purent ses leçons sur un sujet que les circonstances rendaient si piquant. On comprend que des copies écrites avec tant de hâte ne pouvaient être ni exactes , ni complètes. Nous avons eu entre les mains plusieurs de ces manuscrite ; nous avons trouvé entre les uns et les autres d'énormes différences. Les uns ne compriment que le résumé ou l'analyse de ces leçons faite sur les lieux , et nécessairement défectueuse-, d'autres n'en renferment que des parties incohérentes ; les textes grecs, hébreux, cités par Maldonat, sont omis dans plusieurs, et mutilés dans presque tous ; les témoignages des Pères, des conciles , des écrivains ecclésiastiques ou profanes sont presque partout tronqués ou rapportés infidèlement; la distribution des matières ne se ressemble nulle part. Quelques manuscrite présentât plus de suite, plus d'ensemble; mais il y a apparence qu'ils ont été rédigés et arrangés dans le cabinet sur les notes recueillies de ta bouche du professeur ; ce qui ne saurait offrir une sérieuse garantie (1). François de Laborio,
(1) Longtemps ataat nous Richard Simon avait fait la même remarque sur les
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plus tard archidiacre de Périgueux, était un des auditeurs les plus fidèles du P. Maldonat. Il recueillit aussi ce qu'il put de ces leçons sur les anges et tes démons , et ce fut sur sa copie seule , comme il est permis de le conjecturer de la dédicace et de la préface, que réditeur les traduisit ensuite en français. Or, un ouvrage publié dans de pareilles conditions ne saurait être regardé comme légitime; et c'es| pourquoi nous ne consentons point à le mettre sur le compte de Maldonat. Nous y voyons tout au plus Tombre de ce grand n^aitre dans l'érudition qui y règne.
Nous serons plus sévère encore sur une Somme des cas de con,'science, attribuée aussi à notre auteur : ce n'est qu'une mauvaise compilation tirée de ses ouvrages par Martin Godognat, religieux Minime. Elle a été justement condamnée à Rome, par décret du 16 décembre 1605 \ mais Maldonat n'est pas responsable de l'abus qu'on peut faire de ses ouvrages ; et sa mémoire ne saurait en souffrir.
On cite encore de Maldonat un traité intitulé : DisputaCio de fide^ imprimé è Mayence en 1600; mais^ comme nous n'avons pu en prendre connaissance , nous ne saurions rien en dire. Nous avons seulement vu parmi les copies manuscrites de ses leçons un traité portant le même titre et commençant par ces mots : « Gredere est assentiri, nonintelligere. x> 11 est digne de Maldonat, et si l'imprimé en est la reproduction fidèle, on peut sans difficulté le ranger parmi les ouvrages de ce savant théologien.
On est tenté de plaindre les hommes de génie quand on usurpe leur nom pour recommander des ébauches ou des notes qu'ils n'avaient point destinées au public, ou bien des productions dans lesquelles ils ne pourraient se reconuaitre. Si une telle profanation était excusable, ce serait peut-être parce qu'elle est excitée par leur réputation ou qu'elle croit répondre à l'estime générale qui
copies maoïucrites des leçons de Maldonat : « U faut cependant prendre garde que tout ce qui se trouve en manuscrit sous le nom de Maldonat n*a pas été dicté par ce Jésnite. II y a de certaines pièces qu'il nVi fait que prononcer, et qni ont été seulement copiées par des curieux qui assistaient i ses leçons. Il y en a d*autres qui ne sont que de simples abrégés. G*est ce que j*ai reconnu en comparant ensemble divers manuserits. ( Lettres chômes, 1. 1 , p. 178. )
as
eoloare leur nom. Maldonai plus que tout autre a été victime des faveurs de ropiaion publique. On aurait moins souvent reproduit ses véritables œuvres; on aurait moins souvent abusé des débris de ses savants travaux s'il eût été moins estimé et moins renommé. Bien ne prouve mieux le erédit dont il jouit non-seulement de sm vivant, mais encore longtemps après sa mort, que le grand nombre de copies de ses leçons que recèlent encore beaucoup de Iribliothèques publiques et particulières. La predse a répandu beaucoup moins d'exemplaires de plusieurs importants ouvrages , que la transcription n'a multiplié les copies des leçons ou des traités du P. Maldonat. Soit que ses auditeurs venus de différents pays y portassent ensuite 1er fruits de leur assiduité, soit que plusieurs de ceux qui ne pouvaient venir l'entendre payassent h des copistes le soin de les leur transcrire, les copies de ses leçons se répandirent bientôt dans toutes les parties de l'Europe. Le docteur Dubois affirme (1) qu'il a consulté plusieurs copies du Traité des sacrements de Maldonat; et il en cite particulièrement trois dont Tune provenait de Mène de Vie, ambassadeur français en Suisse, puis garde des sceaux , et disciple dans sa jeunesse du P. Maldonat; la seconde appartenait h Hénault , docteur en théologie , qui l'avait reçue d'un de ses aTcux , également auditeur du même maître , et la troisième ornait la bibliothèque du docteur Faure , membre de la Sorbonne. Bichard Simon, quoique souvent injuste envers Maldonat , recueillait cependant avec soin tout oe qu'il pouvait trouver des leçons manuscrites de ce grand théologien , et il en parlait avec admiration. Do son côté, Nicolas Antonio nous apprend aussi qu'il a vu à Grenade, dans la biblioihèque de Thomas de Léon, son ami, les Commentaires manuscrits de Maldonat , sur toute la théologie. Le catalogue des manuscrits de la bibliothèque ambroisienne do Milan , porte les cinq traités de Maldonat de Constitutiane Theologiœ, de Indulgentiis , de CœremmiiB Missœ, de Purgaiorio,ei de Septem Eccluiœ Èùcramentis. Montfaucon « qui nous les fait connaître , nous en signale d'autres dans la bibliothèque du monastère du Bec sous le titre de
(1) PrmfiU. in Joaim. MM<maH varia Opéra theoiogitxi.
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JoawniM MManati Theohgia scholastica; et dans celle de la Sainte- Trinité de Vendôme , sous le titre de Joannes Maldonatus in iv»*» Sententiarum et plusieurs autres dans la bibliothèque royale. Au siècle dernier, il s'éleva entre quelques savants une discussion assez bruyante sur les collectes de la messe : les uns et les autres apportèrent, en leur faveur divers manuscrits de Maldonat qui se oonservaient aux collèges de Toulouse, de Rouen, de Paris^ et dont les variantes, aidées d'une explication un peu forcée , semblaient servir toutes les prétentions (1).
Nous avons déjà vu que le P. Zacoaria avait rencontré , dans différentes bibliothèques ditalie, trois diverses copies du Traité des^rémonles en général et de celles de la messe en partioulier; Beaucoup d'autres copies des leçons de Maldonat ornent encore aujourd'hui plusieurs bibliothèques tant publiques que particulières de France. Nous en avons trouvé trois dans celles des Pèrss Jésuites de Lyon, lesquelles comprennent le Traité des démons, l'Explication du psaume cix et le Traité des cérémonies de la messe , avec un recueil de sentences, empruntées aux discours ou aux leçons de Maldonat. Mais aucune bibliothèque n'est plus riche en trésors de ce genre que la bibliothèque impériale : on y voit plusieurs copies manuscrites des traités déjà imprimés dans le recueil de Dubois, ou ailleurs, et des leçons qui n'ont pas encore TU le jour.
Nous ne prétendons pas indiquer ici toutes les bibliothèques qui possèdent quelques-unes des productions manuscrites de Maldonat, ni donner le catalogue complet de ces copies] nous voulons seulement constater que l'admiration publique avait autrefois multiplié et propagé en tout lieu les leçons du grand théologien. Plusieurs savants ont tenté de les répandre encore plus par la presse -, mais leur projet a jusqu'ici échoué devant des difficultés de toutes sortes. Le docteur Dubois termine par ces mots la préface de son recueil : ç Beaucoup d'autres productions de Maldonat gisent > dit-on, dans l'ombre des bibliothèques,
(1) jQwtuJ de Trévoux f août 1799, p. i47& et raiv.; — nart 1710, p. 5S8 etniif.
en proie aux outrages des mites ; dès qu'elles viendront è ma connaissance , ami lecteur , je m'empresserai de vous les ' communiquer: »
Richard Simon nous apprend qu'il eut la même pensée, a II y a longtemps, à la vérité, dit-il à un docteur de Sorbonue, que j'ai dessein de donner au public les ouvrages de Maldonat, que j'ai en Qianuscrit, et sur lesquels j'ai fait plusieur3 observations. Je vous ai parlé souvent de ses disputes sur la Trinité , dans lesquelles il s'est en quelque sorte surpassé lui-même , tant il y fait paraître d'érudition solide et de jugement. Ce que j'en estime le plus , c'est qu'il y dit beaucoup de choses en peu de mots, sans être obscur : caractère qui se trouve rarement dans les théologiens scholastiques. Je souhaiterois que vos professeurs de Sorbonne imitassent sa méthode, et qu'ils ne chargeassent point leurs écrits d'un si grand nombre de citations et de questions inutiles qui embarrassMUt leurs écoliers au lieu de les instruire. Maldonat fait d'abord profession de renfermer toute cette dispute en six chapitres, qu'il ' subdivise en plusieurs sections particulières. Dans le premier , il donne l'explication des termes pour en Ater toute l'écpiivoque......
Dans le second , il expose le mystère , éloignant les questions.....
Dans le troisième, il traite de la voie par laquelle le mystère de la Trinité a été connu, ou par laquelle nous pouvons maintenant le connoitre. Le quatrième , de l'unité de l'essence divine en
trois personnes contre tous les hérétiques qui Tout divisée
Il parle dans le cinquième de la division des personnes contre les autres hérétiques qui les ont confondues. Enfin, dans le sixième chapitre, il s'étend sur les propriétés de chaque personne en particulier (1). »
Richard Simon donne ensuite de chacun de ces chapitres une longue analyse qu'il fait précéder de cette réflexion : « Ces six chapitres avec leturs ^ subdivisions ne contiennent dans mon manuscrit- que dix cahiers, dont chacun est d'une feuille de grand papier. Ce qui fait principalement que l'auteur renferme tant de choses en un si petit espace, c'est qu'ordinairement il n'allègue les
(1) Bibliothèque critique y 1. 1, p. 56et8aiv.
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autqritésdds Pères* et des autres àDciens écrivaiD3 ecclésiastiques^ soit orthodoxes , sdt hérétiques , que sommairement. II se contente d'indiquer les endroits où elles se trouvent, marquant seulement le sens en substance. Par cette méthode, on peut donner aux écoliers en deux ans un cours complet de toute la théologie ; au lieu que vos professeurs le peuvent à peine achever en dix ans dans leurs longues et fatigantes leçons, qui accablent plutôt leurs écoliers qu'elles ne les instouisent, et elles ne leur donnent pas même le temps de méditer. Les écrito de notre sçavant Jésuite, au omtraire, leur fournissent des lumières suffisantes et tout ce qui est nécessaire pour s'instruire plus à fond dazis les originaux, si on le souhaite (1). »
Enfin Uchard Simon termine son analyse par les paroles suiyantes :
If J'aurois pu m'étendre plus au long sur ces disputes de Maldonat; mais je crois en avoir rapporté assez pour vous les faire coimottre^ Vous m'avouerez sans doute que ce Jésuite, qui a rendu de si grands services à la religion, et principalement à la France contre les calvinistes, étoit un très-grand homme, et qu'il méritoit d'être mieux traité par vos confrères qu'il ne l'a été. Encore même aujourd'hui, son nom leur est en quelque manière odieux. J'ai marquée quel€[ues-uns le dessein que j'avois de publier ses ouvragés, théologiques , que j'ay la plupart en manuscrit , tels qu'il les a dictez dans Paris ; mais ils ne peuveiit se résoudre à donner leur approbation (2). »
Dans un autre endroit de ses ouvrages, Richard Simon parle en ces termes du même manuscrit : <x Je ne sais quelle raison ont eue ceux qui ont fait réimprimer dans Paris ces disputes (sur les sacrements] avec quelques autres traités qui n'avoient pas encore vu le jour ; je ne sais , dis-je , quelle raison ils ont eue de n'y pas joindre un excellent traité touchant la Trinité, qui est assurément du même HaldoiuitL; Il y a recueilli en abrégé, mais avec beaucoup de soin , oe qui a été dit sur oe myiU^r» tant
(!) Bibiiothé^ eHtiqm^ p. 59 %\ lult.
(l)/iM.|p.l7etiaiT.
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par les orthodoxes que par les ariens. Il y examine d'une manière solide et judicieuse les autorités de l'Écriture , prinoi» paiement celles du Nouveau Testament, qui ont été produites de part et d'autre. Il prétend même enchérir sur les anciens docteurs de l'Église , ajoutant de son fond de nouvelles preu« ves et de nouvelles réflexions. Quoiqu'il n'eût pas vu les ouvrages des nouveaux antitrinitaires , il ne laisse pas de les réfuter par avance , parce qu'il avoit lu quelque chose de Servet dans les disputes que Calvin avoit fait imprimer contra ce chef des nouveaux unitaires. Au reste, le style pur, clair et didactique de Maldonat est partout si égal , que pour peu qu'on soit exercé dans la lecture de ses ouvrages, on reconnolt d'abord ce qui est de lui , de ce qui ne Test point (1). »
Richard Simon ajoute ailleurs : • Je n'aurois jamais fait si je voulois m'étendre sur les louanges de Maldonat, et sur les grands services qu'il a rendus à TÉglise , principalement h la France. En vérité, je ne puis souffrir la négligence des Jésuites à son égard (2).»
Nous nous associons à ces regrets; mais nous n'en partageons pas ramertume. Est-il bien juste d'accuser de négligence les confrères de Maldonat? Richard Simon se plaint de rintoléranoe de la Sorbonne, qui ne lui a pas permis de faire imprimer les œuvres de cet illustre théologien. Pourquoi la même cause n'aurait-elle pas aussi empêché les Jésuites d'exécuter le même projet? La censure de la Sorbonne ne pesait-elle pas plus durement sur eux que sur tout autre? De plus, Richard Simon aurait dû se souvenir que les passions jalouses qui, en 1604^ profitèrent des troubles politiques pour arracher violemment les Jésuites du Collège de Giermont, dont Maldonat avait fondé la réputation, dispersèrent aussi les productions manuscrites de ce grand homme, et que , lor»qu'en 1606 ils furent réintégrés dans leur antique demeure, ils eurent plutôt à faire oublier leur gloire qu'à la faire revivre ,
(1) Uttra ehoitieSf 1. 1, p. 17l« (i) n>id.,p.i84.
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malgré )m vœux de Henri IV. D'ailleurs, les Jésuites ont publié de toutes les œuvres de Maldonat la plus difficile et la plus oonsidéraUe, ses Commentaires sur les cpiaire Évangiles ; et leur édition, qui est la première , reste «loore la mieilleure. Ils y ajoutèrent plus tard, gréœ aux instanoes et à la protection de Henri IV^ les Commentaires du même auteur sur les Prophètes Jérémie, Baruch, Éséohiel et Daniel, et son Explication du psaume cix, et ils appoi^ tarent à l'édition de cet ouvrage, ainsi qu'à oelle du premier, une intelligence et des soins dignes de l'entreprise. Ce sont encore les Jésuites qui ont édité ce Traité des cérémonies de la messe que Richard Simon lui-même ne put jamais faire imprimer, malgré la terreur qu'inspirait sa critique savante et acrimonieuse. Ils auraient aussi publié le second cours de théologie de Maldonat si les circonstances les avaient mieux secondés. Tîette entreprise était presque impossible à Paris , — Richard Simon nous a dit pourquoi , — mais on put la tenter ailleurs. Le P. Petit-Didier, recteur de l'Université de Pont-à-Mousson, la regardait comme si importante^ qu'il y attachait, pour ainsi dire, la gloire de sa charge. Il n'épargna rien pour la poursuivre (1). Elle était même si avancée en 1707, que les organes de la publicité purent annoncer que bientôt le monde savant jouirait enfin de la théologie de Maldonat (2). Mais depuis lors ils ne donnèrent plus d'autre nouvelle sur un projet qui, sans doute, ne sera pas abandonné pour toujours.
Quelle que fût la cause qui obligea le P. Petit-Didier à suspendre son travail , ses tentatives prouvent du moins que la Compagnie de Jésus n'a point méconnu le mérite des œuvres théologiques de Maldonat , et qu'elle n'a pas mérité le reproche de négligence qu'on lui adresse. Elle a fait pour Maldonat ce qu'elle pouvait faire; s'il lui reste encore des devoirs à remplir envers lui, c'est la faute des temps. Qu'on la félicite plutôt d'avoir fourni à l'Église de Jésus -Christ un si habile et si g^éreux défenseur, d'avoir su lui assigner^ dans la milice sacrée, un
(1) Voir anx Pièces JusUficaUTes , n» xTi, sa lettre au P. Hardouin. (S) Jmmal de Trévcux^ Janvier 1707, p. ISS.
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poste d'ob il tint si bngtemps en échec tout le protcriantiame français.
Si l'œuvre que nous (erminoûs ici ne suffit pas à la gl<Hre de Maldonat , elle sera du moins , nous en avons la o<mfianoe , une preuve de plus que l'Ordre qui fmna ce grand homme n'a oublié ni ses exemples , ni ses travaux. Et nous bénirons toujours une religion qui sait captiver de tels génies par la sublimité de ses dogmes i les ennoblir et les perfectionner par la sainteté de sa morale.
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BNSEIGNBMKNT ET GRAMMAIRE D' ANTOINE DE LEBRIXA.
Noa0 empruQtong à Kgans et à Nicolas Antonio quelques détails sur ce point , pour compléter ce que nous avons dit de l'Université de Salaroanque.
«Solemne crat^ditHajans, saaculo decimo se^ognocos laiinosque scriptores dassicos enarrare studios» juventuti, et hoc adeo in usu erat in nôstra Hispania» ut celeberrimus iËlius Antonius Nebrissensis ûunquam artem grammaticani latinœ linguœ in academiis docuerity sed solum auctores classicos praelegerit. Pneterire non possum verba Francisci Martini Lusitani, in Oratione publiée Salroanticœ habita pro Antonio Nebrisgensi : Enarravit ilU quidem in Salmanticensi Academia publiée auotorum magnorum libros; artis tamen prœctpia nunquam eœplioavit , neo êe ad hœc infima iractanda demisit .•...•• Intel* Nebrissensis discipulos permansisse hanc methodum prœlegendi auctores classicos in Academia Gomplutensi (ce qu'il faut dire aussi de l'Université de Salamanque) , apparet ex epistola nuncupatoria Laurentii Balbi Liliensis ad Petruro Lermam Burgensem » Gomplutensis Acadernioe cancellarium, pneûxa Argonauticis G. Valerii Flacci, in qua sic scripsit : Quum paulo çmU Julias Kalendas in commune grammaticorum gymnasium convenissemus qui latinas litteras in hoc celeberrimo bonarum artium emporio publiée profikmur, %U de communi omnium 90nUntia, legendoe hoQ anno libros conitituirem%i$ , plçKfuit cunctie, Pater sapimtiêsime» ut Joannes Jimenius, Joanneeque Angulu», viri undêquaquê comummati, matuiina leclione Virgilium ^ pomeridiana V0ro oolleeUmea quœdam opuêcula eœ varii» auctoribus esoœrpta prœU^ gèrent ; ego vero et Petrue Mota , kctUme matutina Vakrium Plaeçum «
et SiHum IkUicum, jKmêridiana aut M. Ciceronis PhiUpjncas orcUiones^ aut Q, Curtium, Alexandri histariœ lucukntissimum scriptarenij tnterpretaremur; sed quia harum omnium librorum, prœterquam Virgilii Operum , quorum ubique vis magna est, adeo ingentem penuriam esse inUllig^mus ut ne décima quidem scholasticorum parti eorum esse posset copia , excusoribus imprimendos dare decrevimus ; et Motœ qui" dem Silii recognoscendi injuncta est provincia , mihi autem V(Uern castigandi munus mandatum est. »
ce Antonius Nebrissensis tanti fecit LAurentium Yallam , ut ejus Differentias excerpserit et litterarum ordine disposiias graromaticae su» inseruerit ; hine coUigi potest Vallae doctrinara prsiectam olim Salmanticffi ; ideo Franciscus Sanctius Brocensîs optabat in epistola nuncupatoria Minerves, petebatque ab Academia Salmanticensi, ut e grammaticis cathjsdris primariis delurbaretur L. Yalla, et explicaretur Minerva CUJU8 yeras laudes ipse pi-eedîcat. » ( Majam , in Vita Ludovici Vivis, pref. ejusd. Oper., 1. 1, p. 55 et seq. }
Sanctius ne fut point exaucé ; mais quelques années après, le P. Louis de La Gerda réduisit à une méthode claire , nette et savante , les Jntroductiones in linguam latinam d'Antoine de Lebrixa, et son ouvrage intitulé : Institutio grammatica, ou Ars grammatica, fut exclusivement suivi dans les écoles d'Espagne sous le nom du Nebrissensis. C'est Nicolas Antonio qui nous l^ffirme en ces termes :
aAnimadvertendum tamen Artem grammatics quanos utimur
quantum vis ab Antonio appellatam, a Joanne Ludovico de La Gerda, S. J. viro eruditissimo, formatam esse; cujus ipse ut proprii operis meminit in Gommentarifs virgilianis : id quod fugit Vossium, aliosqae non e plèbe grammaticos , Antonio hanc artem non sine laude attribuentes. Vereque ipsa toto cœlo diiïert ab Antonianis prœceptionibus ; sed cum emolumenta, quœ ex editione artium, seu grammaticœ Antonianœ perciperentur , archinosocomio Matritensi adjudicata olim essent, permissum slve provisum fuit ars ut hœc reformata Cerdœ, cum vetere Nebrissensis appellatione , ut prius ederetur, ne opus esset no?p régis privilpgio. Eoque magis nocessarium et fructuosnm fbit hoc doctissimi Cerdœ consilium, quod Antonius in bis grammaticis inititutlonibus plura admiserit justa caplum barbarl illlus sœculi, neo omnino senteniiam suam aperuerit quam In vulgus probandam difflde* ret; secus atque in commentariis fecit, in quibuscum doctoribus ser* mone^ instltuebat , ubl quid quaque de re sentiretllberlui et apertioi pronuuliavH. (Biblioth* hisp. not^., 1. 1, p. 135 etTSS* )
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DE L'ANGIENKE organisation des GOLLÉGES de la GOilPAGNIB DE JÉSUS.
Les successeurs de saint I^ace, et les congrégations générales 9 fidèles h la pensée et à Tesprit de ce grand homme , imitèrent toujours sa réserve dïins l'admission des collèges , et ne les acceptèrent qu'autant qu'ils pouvaient atteindre le but de rihstitut. Tous les collèges, ouverts par la Compagnie dans les différentes parties du monde , ne pouvaient pas avoir , on le comprend bien , une égale importance ; ni par conséquent être établis sur le même pied. Sans doute , ils devaient avoir le même but , la gloire de Dieu , la sanctification des sciences et des lettres ^ les avantages intellectuels et moraux delà jeunesse ; mais tous ne pouvaient pas l'atteindre dans les mêmes conditions : chacun devait cfxercer son influence propre, selon les circonstances de lieu et de temps au milieu desquelles il se trouvait placé. La Compagnie, conformément aux prescriptions de son saint fondateur, partagea donc ses collèges en trois classes : les petits, les moyens et les grands.
Les petits collèges devaient avoir un revenu annuel de 9,000 à 10,000 tf pour l'entretien de trente-cinq à quarante religieux , prêtres , scolastiqucs , coadjuteurs , chargés ou des fonctions du ministère , ou de l'enseignement , ou des intérêts matériels de la maison. On n'y enseignait que les lettres humaines , c'est-à-dire la grammaire distribuée ordinairement en trois, quelquefois eu quatre classés, les langues grecque et latine, la poésie, les humanités, la rhétorique et l'histoire. Dans quelques petits collèges , comme dans celui de Billom , il y avait aussi un professeur chargé de faire publiquement un cours de morale.
Les collèges moyen? avaient un état personnel de cinquante à soixante professeurs, qui devaient vivre sur un revenu de 16,000 it. On y enseignait, outre les lettres humaines, que nous venons d'indiquer, le cours de philosophie, dont on confiait à cinq professeurs les cinq branches ordinaires, c'est-à-dire la logique, la métaphysique, la morale, la physique et les mathématiques. Quelques villes se contentaient de deux professeurs de philosophie qui accomplissaient
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sommairement ce cours en deux ans. Dans ce cas, les collèges de cette classe pouvaient se borner à quarante personnes; et le revenu était ^'autant diminué.
Les grands collèges devaient jouir d'un revenu de 20,000 it, destiné à yentretien de quatre-vingts à cent personnes , dont chacun d'eux se composait ordinairement. Avec les lettres humaines et les sciences philosophiques, on y enseignait la théologie scolastique, la théologie positive, fondée sur TEcriture sainte, les conciles, les Pères de TEglise, la controverse, la morale, les langues hébraïque, chaldaique et syriaque. Dans quelques-uns on enseignait encore l'arabe, le sanscrit, et d'antres langues orientales en faveur de ceux qui se destinaient aux missions étrangères, ou qui devaient avoir besoin de ces connaissances dans d'autres conditions prévues. Les grands collèges furent d'abord peu nombreux ; plus tard il y en eut un à peu près dans chaque provincade la Compagnie, au moins en Europe. -
Dans les Universités dirigées par la Compagnie, l'enseignement embrassait toutes Jes facultés, excepté le droit civil et la médecine, à moins que ces deux sciences ne fussent confiées à des étrangers (i)*
Ces diverses leçons étaient suivies, dans les collines, par des élèves externes à quelque condition qu'ils appartinssent, liais comme les fondateurs établissaient quelquefois des bourses^pourun certain nombre d'élèves peu favorisés des biens de la fortune» on fut obligé de leur donner encore l'entretien et le logement dans l'intérieur de la maison. Bientôt des familles plus riches réclamèrent la même faveur pour leurs enfants, et prirent sur leur fortune les bourses que de généreux bieniaiteurs avaient fondées pour d'autres écoliers. Telle fut parmi nousl'ori* gine des pensionnats.
Quant à l'enseignement, la Compagnie adopta les méthodes suivies dans les plus célèbres universités, mais en les débarrassant des vices qui en paralysaient l'efficacité. Elle ne tarda pas toutefois à les remplacer par de plus parfaites : Alvarei composa sa grammaire latine ; Gretzer, sa grammaire grecque; Cyprien Suarez, sa rhétorique; Tolet,sa logique; les professeurs de Goîmbre firent paraître leurs célèbres traités sur les autres parties de la philosophie d'Aristote, et ces divers ouvrages furent suivis ou comme guides, ou comme modèles. En môme temps les
(i) EsUt des eotlèges de la Compagnie de Jésus en la province d'AqniUlae. - Estât des eoilëgcs de la Compagnie de Jésos en la province de Lyon ( faits du temps d'Aqnaviva par les ^rocarears de ees deox provinces ). Maouserlts de la Bibliottièqne Impériale, coileeUon Dopv|, U LXXIV, p. M7.
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usages et les règlements admis au Collège Romain se généralisaient dans les autres collèges de l'Ordre, et y maintenaient les mômes principes de discipline. Ce n'était cependant pas suffisant pour faire r^er dans l'enseignement de la Compagnie l'unité qu'il requérait; C'est pourquoi le P. Claude Aquaviva résolut de rédiger un code général de prescilptions et de règles, qui offriraient aux professeurs de la Compagnie, dans quelque pays du monde qu'ils enseignassent, une même direction et des méthodes identiques. Il ordonna d'abord des prières publiques dans toutes les maisons de l'Ordre pour attirer les bénédictions du Ciel sur une œuvre si importante, et la confia ensuite à six des Pères les plus habiles et les plus expérimentés, choisis dans autant de nations diverses. Lorsqu'ils eurent terminé leur travail, le P. Aquaviva le soumit encore à l'examen de^ douse Pères, non moins capables ; ot ce ne fut qu'au bout de plusieurs années d'épreuves que le Ratio studionm fut décidément mis en vigueur dans tous les collèges de la Compagnie. 11 est assez répandu pour nous dispenser d^en donner ici l'analyse. 11 nous suffitu de signaler l'étude qti'en a faite M. Crétincou^-Joly dans le chapitre m du tome IV de V Histoire de la Compagnie de Jésus (édit. de i8!H), et d'ajouter que l'admirable uniformité qui a régné dans l'enseignement des Jésuites, les succès éclatants et solides qu'il a obtenus, sont dus à ce code de règles, fruit do tant de prières, d'une sagesse et d'une expérience consommée. (Voir le P. Possevin, Bibliath. sekct., lib. I.)
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CATALOGUE BBS PRINCIPAUX COLLÈGES DE PARIS AU XV1« SIÈCLE , d'après m. MEINDRE, AUTEUR DE l'HISTOIRE DE PARIS.
C<Mgé des Bùns-Enfants , — depuis séminaire de la Mission , ou de Saint-Firmin, rue Saint-Victor, n* 68. On ne connaît ni le nom de ses fondateurs , ni l'époque précise de sa fondation , mais il est cei*tain qu'il existait avant l'an 1247. Les bâtiments de ce séminaire , supprimés en 1790, servirent do priëon à des ecclésiastiques fidèles qu'on 7 massacra en grand nombre au mois de septembre. En iSitt ^ on y transporta Pinstitution des Jeunes aveugles.
ColUge de Sorbonne, — fondé en 1250, ou en 1256, par Robert Sorbon, chapelain de saint Louis, ne fut d'abord qu^un simple établissement d'édttCHtioQ et d'instruction destiné k ftivoriser les études théologiques
d'un cerlain nembre d'ecclésiastiques qui, vivant en commun et pourvus gratuitement des choses nécessaires à la vie , ne devaient pas avoir d'autres soins. Avec le temps , la Sorbonne reçut des agrandissements considérables , acquit une grande réputation, s'éleva au rang de Faculté, et, en cette qualité, joua un rôle immense dans les ai&ires religieuses et même politiques, depuis le xiv* siècle jusqu'à sa suppression en 4789. Les Sorbonnistes étaient divisés en deux classes, les simples hôtes y hasfnUs , et les sociétaires , sodales , qui obéissaient à un Proviseur, aidé d'un Prieur, Les bâtiments de la Sorbonne furent restaurés et agrandis, au commencement du xvii* siècle , par le cardinal de Richelieu , dont on voit le mausolée dans l'église ; ils sont aujourd'hui le siège de l'Académie universitaire de Paris , et sont consacrés aux cours de lettres , de sciences et de théologie de la Faculté.
Collège de Calvi, ^ appelé aussi Peiite-Sorbomie, était situé sur l'emplacement de l'Eglise actuelle de la Sorbonne. 11 fut aussi établi en 1271 par Robert Sorbon , pour l'enseignement des humanités et de la philosophie, qu'on n'enseignait pas au grand collée. 11 fut démoli par l'ordre de Richelieu.
Collège du Trésorier, — fut fondé en 1268 , par Guillaume de Saône , trésorier de l'église de Rouen, pour la nourriture et renlretien de vingt H]uatre écoliers pauvres. Il fut réuni au collège Louis -le-Grand en 1763. On en voit encore des traces dans V Hôtel des Trésoriers, rue Neuve-Richelieu , n* 6.
ColUgs d^Harcourt,— fondé en 1280, par Raoul d'Harcourt, docteur en droit et chanoine de TËglise de Paris, pour les écoliers pauvres des quatre diocèses d'Évreux , de Goutances, de Bayeux et de Rouen, dans lesquels Raoul avait rempli successivement des dignités ecclésiastiques. Agrandi et enrichi par Robert d'Harcourt, évoque de Goutances et conseiller de Philippe le Bel, et par d'autres encore, ce collège était un des plus considérables et des plus célèbres de l'ancienne Université , lorsqu'il fut supprimé en 1789. G'est l'emplacement de ce collège qu'occupe aujourd'hui le Lycée Saint-Louis, rue La Harpe.
Collège de Jouman — dont on place la fondation entre 1283 et 1291 , était situé dans la rue Descai'tes. Ge n'était d'abord qu'un hôtel des évoques de Tournai, qu'un de ces prélats affecta au logement et à l'entretien des jeunes gens de ce diocèse qui venaient étudier à Paris. Gomme le GoUége de Boncourt , auquel il était contigu , il fut réuni au Goliège de Navarre au xvu« siècle.
Collège de Navarre, ou de Champagne, — fondé en 1304 par Jeanne de
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Navarre I femme de Philippe le Bel, pour soixante-dix écoliers pauvres, nombre qu'on réduisit plus tard à trente boursiers. Coquille dit , dans son Histoire du Nivernais , que le roi était premier boursier de ce col* lége , et que le revenu de sa bourse était affecté à Tachât de9 verges destinées à la correction des écoliers. Ruiné pendant les troubles du règne de Charles VI, ce collège se releva sous Louis XI, et acquit depuis une grande réputation. 11 possédait l'enseignement le plus complet de tbus les établissements de l'Université : on y faisait des1:ours d'humanités, de philosophie et de théologie. Comme la Sorbonne , il avait une société de docteurs que Louis XUl logea dans les bâtiments des deux collèges de Boncourt et de Tournai. Le cardinal de Richelieu y fonda une chaire de controverse, Louis XIV y créa une chaire de théologie morale, et Louis XV, une chaire de physique expérimentale. On a élevé sur l'emf^acement de ce collège les bâtiments de l'école Polytechnique.
Collège des Cholets —prit son nom de Jean Cholet, cardincil etlégatdu Pape en Fraoce, qui laissa en mourant 6,000 livres pour des fondatioos pieuses. Ses exécuteurs testamentaires affectèrent cette somme à la création d'un colline , où seize écoliers pauvres des diocèses dé Beauvais et d'Amiens-devaient être entretenus et instruits dans hi'théologie. 11 fut réuni au Collège Louis- le -Grand en 1768. L'emplacement du Collège des Cholets est aujourd'hui occupé par la cour-jardin destinée à la gymnastique des élèves du lycée Louis-le-Grand.
Collège de Bayeux, — fondé en 1308 ou 1309 par Guillaume Bonnet, évoque d'Evreux, pour douze étudiants des diocèses du Mans et d'Angers. Il fut réuni en 1763 au Collège Louîs-le-Grand. Ses bâtiments, reconstruits en partie, sont aujourd'hui occupés par des particuliers, rue La Harpe, n* 93, oh l'on voit encore l'ancienne porte d'entrée.
Collège du cardinal Lemoiney — situé rue Saint-Victor, n^ 76. Il eut pour fondateur en 1302 le cardinal Jean Lemoine, légat du Satnt-Si^, qui y plaiga soixante artiens et quarante théologiens, donl il assura l'entretien ; mais en 1545 le Parlement réduisit ce nombre à six artiens et à dix-hnit théologiens. On en retrouve encore des traces dans des maisons particuHères et dans le ehamtieT du cardinal Lemoine, rue Saint- Victor, 76, et quai Saint-Bernard.
Collège de Laan et de Presles, — situé originairement me du Clo»- Bmnean on Saint-Jean-de-Beauvais, et transféré plus tard rue de la Montagne- Sainte- Geneviève. Guy, chanoine de Laon, et trésorier de la Sahit^hapdle, et Raoul de Presle, secrétaire de Philippe le Bel, le
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fondèrent en 1313 pour ks écoliers {«uvres des diocèses de Laon et da Soissons. Eo 1323, à lasuUe de querelles survenues entre les étudiants des deux diocèses, on les sépara pour en former deux collèges particu* liers, dont Fun retint le nom de Laon, et l'autre prit celui de Preslee : le premier occupa les bâtiments situés sur la rue du Glos-Bruneau, où fut depuis le Collège de Beau vais, et plus tard celui de Lisieux; on éta^ Uit le second-sur la rue Saint^^Bilaire (plus tard rue des Carmes). En 1764 ce collège fut réuni à cdui de Lpnis^le-Grand. Ses bâtiments sont ai^ourd'bui des propriétés particulières.
Collège de MorUaigu, — d'abord appelé des Aycellns, du nom de son fondateur Gilles Aycelins, archevêque de Bouen, garde des sceaux da France, prit le nom de Montaigu en 1393, à la suite d'un arrangement fait ayeo Louis de Montaigu, chevalier de Ustenois, de la famille du fondateur qui, pendant quelque temps» avait soutenu des prétentions â la propriété des maisons affectées à rétablissement. Tombé en décadence et presque ruinéi il fut relevé et reconstitué par le Ikraeux Standouk, qui y établit une rigoureuse discipline , et y Ût fleurir les études. Ce çoll<^efut supprimé en 179i. Ses bâtiments, qui existaient encore en i8iS, ont disparu pour faire place à la bibliothèque Sainte4ïeneviève.
Collège du Pleêsis, — rue St-Jacques, n** 115, ainsi appelé de Geoffroy Du Plessis, notaire apostolique et secrétaire de Philippe le Long , qui le fonda vers l'an 1317, pour des écoliers pauvres des diocèses de Tours, de Sainl-Malo, de Reims, de Sens , d'Évreux et do Rouen. Réuni en 1(U7 à la Sorbonne , il prit de là le nom de du Plessia^Sorbonne. H avait acquis par la foa*e de son enseignement et par la rigueur de sa^discipline une réputation qu'il soutint jusqu'aux mauvais jours de la révolution. Bn 18S0, U devint le siège des Facultés de Théologie , des Lettres et des Sciences; puis U servit de suocursale à Ttoole de Droit; et fut enfin oocupé par TÉcole Normale, jusqu'à ce qu'elle eût été transportée au bQutdelarued'UliQ.
Collège de Cornouat J{^, •*-*> était situé rue du Plâtre^t^aoquea , n« ID» Q devait sa fi^ndatlon à Galeran Nicolaa, ou Nieolal , dit de Grève , qui IsisBa, partoslament ,1e tiers de les bienB AUX écoliers pauvres de Cor* uouailles ou Q^imper^omitin v faisant leurs études à Paris, fin 17M» il fut réuni au Collège Louîs-le-Grand,
GelHfê de Nmiom, -*«fdadé on 131^7 f^ Bernard de Farges, arobevèque de ]Naf bonne » dani uuf maii^o qi^S po«édait me La Barpe. pour six écoùeis originaires de son diocèse. <aémeQt VI , élevé daus oe oqI« Wge) T créa 4UX bPttitMis QOQ^^esi Aprte ITM» il (ut réaia «a GoUé^
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LouMe^Grand. Sas bâtiments sont aujourd'hui des propriétés particulières j rue La Harpe, n* 89.
CoUêga étArroi, — rue d'Arras , n« Â, fût fondé en 1327 ou 1328 par Nicolas Le Ganddier ou Ganderlier, abbé deSaint-Waast d'Arras, poitr l'entretien et l'instruction d'un certain nonobre d'écoliers du diocèse d'Arras. De la rue Chartière, près du Clos-Bruneau, où il a?ait d'abord éié établi , il fut transféré rue d'Arras , appelée rue des Murs , en fkce du collège en cardinal Lemoine. En 4764, on le réunit au Collège Louisle-6rand. C'est aujourd'hui une maison particulière.
Collège de Tréguier et de Léon, -^ fondé vers l'an 1328 pour huit éco* Uerspautresdu diocèse de Tréguier, par Guillaume de Coatmohan, gr^nd chantre de l'église de Tréguier , et docteur en droit de la Faculté de Paris. Augmenté de six bourses en 1411 par un autre docteur , il reçut encore de nouveaux accroissements par Fadjonction de celui de Léon, trop pauyre pour se soutenir. L'un et l'autre disparurent pour âargir Femplacemcnt sur lequel on voulait bâtir le Collège de France.
Collège tft sémt'natrs dei Éooisais, — qu'on voit encore en partie, rue des Possé^&intpVictor > n«* 33 , 38, eut pour premier fondateur en 1323 David , évéque de Murray en Ecosse. Ensuite Jacques Beatown , archevêque de Glascow et ambassadeur d'Ecosse en France , lui procura et lui légua des revenus considérables. Au xvn* siècle , IXcheri Bardoux, principal de ce collège , le transporta de la rue des Amandiers, où H avait d'abord été établi/ sur Femplacemcnt que nous avons indiqué , et qui est aujourd'hui occupé par l'institution de M. Beauchef.
Collège de Marmoutier,'^ situé rue Saint-Jacques, eut pour fondateur Geofnroy Du Piessis qui , en 1329 , donna au monastère de Marrooutier trois maisons qu'il possédait en cette rue , pour les écoliers que la communauté voudrait ftiirc étudier & Paris. Devenu inutile par suite de la réformation de la congrégation de Saint-Maur , il fut vendu aux pp. Jésuites, en 1 641 , pour l'agrandissement de leur Collège de Clermont
Collège des Lombarde, — rue desCarmes, n*23, fut fondé en 1333 par quatre Italiens pour onse écoliers pauvres originaires d'Italie et de leurs Tilles natales, ils le placèrent sous la protection de l'abbé de Saint- Victor et du chancelier de Notre-Dame. Pour y avoir droit à une boursci il ftdlait être clerc et ne pas posséder vingt livres de rente. Lorsque rUniversité de Paris eut cessé d'attirer à elle les jeunes Italiens , qui trouvaient chez eux beaucoup de ressources littéraires , le Collée des Lombards tomba asseï rapidement. En 1681 , deux prélats irlandais | Malachie Kelly et Patrice Maginui le relevèrent (pour y fonder un
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établissement destiné aux prêtres ctaui étudiants de leur paj». Le Col' l^edesLomlMirds, devenu le Collège des Irlandais, fut supprimé en 1792, ainsi que le Séminaire des clercs irlandais, fondé aussi vers 1672, rue du Chemin-Vert (aujourd'hui rue des Irlandais, n" 3) ; mais ce dernier établissement a été rétabli et est encore florissant.
Collège de Bourgogne, — fut fondé en 1332 par Jeanne de BourgognCi femme de Philippe IV de Valois, pour vingt pauvres étudiants en philosophie , originaires du comté de Bourgogne. En 1764, il fut réuni au Collège Louis-le^rand. Sur l'emplacement qu'il occupait s'élève aujour* dliui l'École de Médecine.
Collège de Lisieux , ^ fondé en 1336 par Guy d'Harcourt, évêque de Lisieux, pour l'entretien et l'instruction de vingt-quatre étudiants de la Faculté des Arts. De la rue des Prêtres, où il était d'abord situé, près de Saînt-Séverin, il fut transféré, an xv* siècle, sur la montagne Sainte-Geneviève, rue Saint-Étienne«de84irés, dans les bâtiments du Collège de Torcy , construit aussi pour les étudiants du diocèse de Lisieux. Depuis lors , on l'appela indifféremment Collège de Torcf ou de Lisieux. En 1764, les bâtiments de cecgllège ayant été démolis pour la formation d'une place devant la nouvelle église 4e Sainte^Seneviève, Tinstitution fut transférée dans le Collée de Dormans, dont les écoliers avaient été placés à Louis-le-Grand. Après la révolution, les bâtiments de ce collège devinrent une caserne.
Collège de Chanac, — appelé aussi de Saint-Michel et de Pompadour, fondé vers l'an 1348 par Guillaume de Chanac , évêque de Paris , sur la rue de Bièvres. En 1763 » il fut réuni à Louis-le-Grand.
Collège de EubatU, —ou de VÀve-Maria (rué Montagn&Sainte-Geneviève, n^ 35), devait son existence à Jean de Hnbant, conseiller du roi, qui le fonda en 1336 pour quatreiiôursierd, originaires du village de Hubant, dans le Nivernais^ ou des environs. Le fondateur avait placé son collège sous la protection de la sainte Vierge. Au-dessus de la porte d'entrée on voyait la statue de la Mère de Dieu , entourée de celles de saint Jean-Baptiste, de saint Jean l'évangèliste et des quatre boursiers de l'établissement. On avait gravé en lettres d'or les deux roots Ave Maria sous les pieds de la statue de la sainte Vierge ; et peu à peu cette inscription, faisant oublier le nom du fondateur, devint celui de la maison même. En 1767, il fut réuni à Lonis-le^rand. Ses bâtiments sont des propriétés particulières.
Collège de Mignon, — ou de Grammont ( i*ue Mignon , n« 2) , fondé en 1343 par Jean Mignon, archidiacre de Blois et maitre à la chambre des
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compU», pour doute écoliers de sa famille. En itSSi, on le donna aux religieux de Grammont du bois de Vincennes; et de laïque qu'il était , 0 devint régulier. LesCrammontainsToccupèrent Jusqu'en 1769, époque où la suppression de leur Ordre fit réunir le collège à Louis-le-Grand. En 1820» les bfttiments de ce collège servirent de dépôt aux archives du trésor royal; et, plus tard, rimprimeur de Talmanach s'y installa.
Collège iFAukm , ou du Cardinal Bertrand. — Pierre Bertrand , natif d'Annonay , évêque d'Autun , depuis cardinal , le fonda en 1341 pour Tentretien de quinze jeunes gens des diocèses de Vienne , du Puy et de Glermont , étudiants en théologie, en droit ou en philosophie. Plus lard on augmenta le nombre de ces bourses. Il fut, comme tant d'autres, réuni à Louis-le-Grand. Ses b&timents ont été remplacés par des constructions nouvelles qui appartiennent à des particuliers, li était situé rue Saint-Ândré-des-Ârcs, n^ 30.
Collège de Téurs , — rue Serpente , n» 7, eut pour fondateur , vers 1330, Etienne de Bourgueil, archevêque de Tours. On y entretenait un principal et six boursiers de la Touraine , tous nommés par Farchevéque de Tours, ^n 1763 , il fut réuni à Louis-le-Grand. Ses bâtiments M>nt aujourd'hui occupés par des particuliers.
Collège de Cambrai, ou des Trois- Êvéques , — fut fondé sur la pl^ce Cambrai en 1344, par Guillaume ou Guy d'Auxonne, évéque de Gam* brai , Hugues de Pomare, évêque de Langres, et Hugues d'Arci, archevêque de Reims. Les six boursiers qu^on y entretenait devaient être origt* naires des diocèses des fondateurs, ou des environs, et appartenir deux à la Faculté des Arts , deux à celle de Droit , et les deux autres à celle de Théologie. Ses bfttiments furent démolis pour la construction du Collège de France.
Collège de Justice, «-- rue La Harpe, n*84, fondé vers 13S4 par Jean de Justice, grand chantre de l'Église de Bayeux, chanoine de Notre- Dame de Paris, et conseiller du roi , pour douze étudiants en philosophie et en médecine ^ huit du diocèse de Rouen , et quatre de celui de Bayeux. £a 1764, il fut réuni à Louis-le-Grand. Ses bfttiments ainsi que ceux du Collège d'Harcourt furent démolis pour faire place au Lycée Saint-Louis.
Collège de Boncourt, — rue Descartes, n^ 21 , fut érigé en 1357, par le chevalier Pierre de Bécour, seigneur de Flichind, qui y fondia pour huit étudiants en philosophie autant de bourses, à. la nomination de l'abbé de Saint-Berlin , à Saint-Omer , et de celui de Saint-Éloi , dans le diocèse d'Anus. En 1638, Louis XIII réunit le Collège de Boncourt au
Collée de Nararre» avec lequel il commaniqiialt par une galerie qui traversait la petite me Clopia. Une partie de tes b&Umeoti eit occupée aiijoord'hul par les bureaux de l'école Polytechnique.
Collège de Dairwillej — rue de rEcole-de^Médecine, n^ i, fut fondé en 1380 par Micliel de DainvtUe, archidiacre d'OsUrevant, au dlo« cèse d'Arras , pour douie boursiers , six du diocèse d'Arras, et six 44 celui de Noyon. il fkit réuni en i783 à Uuis-le-Grand. C'est aujourd'hui une maison particulière.
ColUge de Dormons, on àe Beauvait , —jme Saint4ean-de^BeauTai8, B*7, fut fondé en 13d5 par Jean de Dormans, cardinal-ëvèque de Beaufais et chancelier, pour douxe boursiers, ongioairee de Donnans^ en Champagne » et , à leur défaut, du diocèse de Soissons. 11 les plaça dans des maisons qui avaient d'abord été occupées par le Collège de Laon. Miles de Dormans , neveu du fondateur, la dota ensuite d'une chapelle et de plusieurs autres bourses. Ce collège fut un des premiers qui eut des cours publics , lorsqu'ils cessèrent à la rue du Fouare* Saint François Xavier y enseignait la philosophie, quand il s'attacha à saint Ignace. En 1597 , le Collège de Dormans s'unit i ceUii de Presle , pour l'exercice des classes, union qui dura jusqu'en i699. Pendant cette période , on l'appela Freelé-Beauvoie ; après 1699 , il prit le nom de Dormane-Beauvaie. Au xvm* siècle , il eut successivement pour directeurs Rollin et Coffin. Les b&timent» servent aujourd'hui à une éc<^ primaire.
Collège de McAtre-Gervaie , ou de Notre-Damô-de'Bayeuoo , — rue du Foin -Saint- Jacques , qui continue aujourd'hui la rue des Noyers, fondé en 1370 par Maître Gervais Chrestien , chanoine des Églises de Bayeux et de Paris , et premier médecin de Charles V, pour l'entre* tien de vingt-quatre boursiers. Charles V y institua deux bourses pour les étudiants en mathématiques et en physique expérimentale, et fournit les livres et les instruments nécessaires à l'étude de cette double science. En 1699 , toutes les bourses furent supprimées , et l'établissement fut placé sous la direction de deux docteurs de Sorbonne, et sous la surveillance de deux conseillers d'Etat. Enfin , en 1763, il fut réuni au Collège Louis-le-Grand. Ses bâtiments, qui dataient du sièck dernier, sont devenus une caserne.
Co/%e (ie Foriez -- devait son origine à Pierre Fortet, d'Aurillaci chanoine de l'Eglise de Paris, qui légua des fonds pour l'entretien d'un principal et de huit boursiers, quatre d'Aurillac» ou du diocèse de Saint-Flour^et quatre de Paris. Ses exécuteurstestamentairesétablirenl
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ton initilttUon ruA d6sS«j[»t^Yoie0, &«27^ dans une maison qu'ils avaient achetée au seigneur de Montaigu. Les bourses de Pierre Fortet furent ensuite augmentées de orne) auxquelles Jean Beaucbesne, grand tieaire de Paris , en ajouta trois en itffK) en faveur du village de Gourcelles, et Nfcolas Varin» principal de ce collégô* deux autres en 1578 ; divers bienCkiteursy en fondèrent encore plusieurs. Le Collège Portet, rebâti en i960 , fut le premier siège des réunions de la Ligué. Ses bâtiments forment aujourd'hui plusieurs maisons particulières*
Collège dé Reims , -• nié des Sept-Voics , n*^ 48 , eut pour fondateur Guy deRoye, archevêque de Reims, qui en ordonna Pëiablissemônt par son testament daté de 1399. D'après son intention, on y recevait de préférence des sujets nés sur les terres affectées à la mense archiépiscopale de Reims /sur la terre de Roye , ou sur celle de Murd. €e collège, établi au montSaint-Hilaire, dans ThAtel de Bourgogne, Ait pillent presque détruit par les^ Anglais de la faction bourguignonne en ii18. Il Alt rétabli par Charles VU , qui y joignit le Collège de Rhétel, ce qui ne l'empêcha pss de décho^. Au xinu* siècle , le cardinal de Mailli , archevêque de Reims > entreprit de le reconstruire: on fit la façade en 1748; on y établit un principal et un chapelain , et Pon y réunit huit boursiers, que Ton prit dans les lieux désignés par les fondateurs. Il fût réuni en 4763 à Louis-le-6rand. Ses bâtiments sont aujourd'hui occupés par des particuliers.
Collège Coquerel, ou Co^jieret, — situé aussi rue des Sept-Voies. On croit qu'il fut fende pour de petites écoles à l'hôtel de Bourgogne , par Nicolas Coquerel , chanoine d'Amiens , à peu près à la même époque que le Collège de Reims.
Collège de La Marché, —rue delà Ilontagne-Sainte-Geneviève, n"* 37, dont l'origipe. remontait à Tan 1420^ reconnaissait deux fondateurs, Beuve de Winville, qui l'établit dans une maison achetée aux religiei^x de Sentis , et Guillaume de La Marche , qui lui avait laissé en mourant toute sa fortune. Beuve de Winville y plafa sii boursiers avec un chapelain , y réunit ceux du Collège de la Petitediai*che» que Guillaume de La Marche avait fondé et dirigé de sa^ vivant. Ce double établissement prit le nom de La Marche-Winville, On y recevait surtout des sujets originaires, du pays des fondateurs y c'^^à-dire du village de k Marche et de Roslères^aux-Salinea, en Lorraine, et de Winville et de Buxikie, au bailiage de SaintrHichel. Plus tard^ d'autres fondateurs portèrent à vingt et une le nombre dos bourses» toutesA la collation de
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Parchevéqae , qui ea ëUit le proviieiir. Ce collège ftit lloriiitnt Inaqafkla rëfolation de 89.
Collège de SéeM,-^ rae La Harpe, n« 85, lût fondé ea Ui8 par Jean Langiois, exécuteur testamentaire de Grégoire Langlois, aoa onde, éfèque de Séez , pour huit boursiers , y compris le principal et le oh^ pdain » dont quatre du diocèse de Séez , et quatre de celui du Mans. Plus tard, on y fonda deux bourses de plus ; et Alexandre Laliemand, évèque de Sées, le reconstruisit en grande partie. Le CoU^ de Sées fût depuis réuni à Louts-le^rand. Ses bâtiments sont aujourd'hui occupés par l'hi^tel Nassau.
CoUége de Baisey, -r- situé rues St-Àndré4es-Arcset des Deux-Portà. U fut fondé vers 1354 , dans une maison nommée le château Gaillard , avec les libéralités de Geoffroy Vidé , chanoine de l'église de Chartres. 11 y avait six boursiers pris dans la famille du testateur , ou dans le village de Boissy ,ou dans la paroisse de Saint- André-des- Arcs. Malgré les améliorations qu'y firent en 15i9 Michel Ghartier , et , plus tard , un autre principal , ce collège ne se distingua jamais parmi les institutions du même genre* ^
Collège du Matu, — ^ 1ht fondé vers 1520, rue de Beims, sur la montagne Sainte-Geneviève, avec les libéralités du cardinal Philippe de Luxend)ourg , légat du Pape , évèque du Mans et de Thérouane. On y recevait dix boursiers du diocèse du Mans que Tévèque de cette ville avait le droit de désigner. En 1613, l'enseignement fut suspendu dans ce collée à cause de l'insuffisance des revenus ; les PP. Jésuites l'achetèrent en 1682, et l'ajoutèrent à leur Collège Louis-le^rand. Le GoU^ du Mans fut alors transféré rue d'Enfer, n« 2. En 1764, il fut réuni à Louis-le^rand. C'est aujourd'hui un hôtel garni.
Collège et Commanautè de Sainte- Barbe, -^ rue de Reims, n* 7, et place du Panthéon , fondé en 1430, par Jean Hubert , professeur en droitcanon , qui à cet effet acheta aux religieux de Sahite-GeneTiève un terrain planté de vignes et joignant la chapelle de Saint-Symphorien. U y fit élever un édifice composé de quelques corps de logis , et y installa des classes avec des régents et un principal. Mais ce ne fut guère qu'en 1856 que ce collège acquit de la consistance. A cette époque y Robert de Guast, ancien curé de Saint-Hiiaire , y établit trois places pour un principal , un procureur et un chapelain , et quatre bourses auxquelles d'autres furent successivement ajoutées. En 1789, le Coll^ de Sainte-Barbe devint une institution particulière squs la direetion de M. de Lannean. Un peu plus tard^ l'abbé Nicole et d'autres andem
PiftCBS IVSTmCATlVBS. B39
élèves de Saiote-Barbe fondèrent, rue des Postes, sous le même nom, un établissement rival , qui est aujourd'hui le Collège Rollin.
CoHége des Gra$sins, — rue des Amandiers, n* M, fondé en iS69> par Pierre Grassin, conseiller au Parlement, qui lëgua à cet effet une somme de 30,000 livres. Le fils et un autre parent du fondateur augmentèrent encore cette dotation. On y recevait , outre un principal et un chapelain, six grands boursieicSy étudiants en thédogie , et douze petits boursiers , étudiants en humanités, tous delà ville de Sens. Cet établissement, qui était de plein exercice , s'était fait une certaine renommée parmi les collèges de Paris. Ses bâtiments sont aujourd'hui occupés par des par» ticuliers.
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LETmB DE SCOLARITÉ BOimÉE A17X lÉStlTES PAR JtLfBlf DE SAINT-GERMAm , RECTEUR DE L'UNIVERSITÉ.
Universis pncsentes litteras inspecturis JnUanus de Saint-Germain , Hector Universitatis, magistrorum , doctorum , scholarium Parisîisstudentium, salutemin Domino sempltemam. Ut ait Seneca : Non aralcitiie reddastestimonium, sed veritati; et huic consouat verbum Philosôphi 1 Ethicor. dicentls : Ambobus existentibus amicis sanctum est pnehonorare veritatem. Hinc est quod non solum amicitia moti, sed etiam veritate verum testimonlum perhibemus quod dilecti nostri, venerabiles et religiosl presbyteri et scholastici CoUegii Societatis. Jesu , vulgo Claromontensis nuncupati , fuerunt prout et adhuc snnt veri et continni scholastici in dicto collegio actu studentes et a curia Parlamentl recepti et admissi prout Nobis arresto et placito dici» curiœ oonstitit et constat ; quare hoc omnibus et stngulis quorum interest seu intererit , aut inte* resse poterit tenore prœsentium certiûcamus dictosque scholares ac omniaeorum bona quœcumque et ubicumque sita sub nostra et dlctSB nostroB Universitatis proteclione, tuîtione et custodia ponimus per pni&> sentes , ac ipsos scholares eorumve procuratores et familiares occasione Ipsius scholaritatis privilegils , franchisiis et liberlatibus Universitatis prsedii'tœ praesentibus litteris duximus apponendam.
Datum Parisils, anno Domini 1563 (1964), die 8 mensis februarii.
( But, ms. du. Collège de Ctermont, c. vni. )
68t MAtlKMUT,
y. — Page m et 10^.
REOUÉTB PRÉSEirrÉB AU PARLEMËirr, LE 20 FÉVRIER 1505, PAR LES JÉSUITES.
A NossncimjKs db PAianeRT.
Supplient trèt-bumbleiiMiit les religieux, preitree et eichoUen de la Société et Gonpegnie du Collège de Glermoiit Gonune ainii eoit que ladite Compagnie ait esté receûe à l'assemblée de l'Église gallicane tenue à Poissy , par laquelle a esté dit que les supplians seront reœus par forme de Société de collège et non de religion nouvellement instituée, et prendroient autre nom que de Société de Jésus, ou Jésuites , à laquelle assemblée furent renvoyea par arrest de la cour , et depuis ladite cour les ait receus par arrest du 13 février 1561 , par lequel a esté dit que lesdits suppliants seraient receus par forme de Société et Compagnie de collège, qui sera nommé le Collège de Clermont, avec les restrictions et modifications amplement portées par ledit arrest et acte de l'assemblée cyattachez, et que depuis ayant esté contraints par les exécuteurs du Testament de feu M. Guillaume Du Prat, lors qui vivoit évesque de Clermont , acquérir une maison pour bas tir et establir ledit collège , ce qu'ils ont fait, et se soient obligez auxdiU exécuteurs de là en trois mois achepler ladite maison, et dans six mois y avoir exercice, ce que les dits supplians avec toute diligence ont fait pour satislaire à la dernière volonté du dit sieur Du Prat , et audit arrest delà cour , et auxdiU exécuteurs. Et ayant fait venir règenset préparé ledit collège, se sont transportez au roy , luy remonstrant que suivant l'arrest de la cour vouloient commencer à lire à Paris en leur dit collège : ce qui luy a esté (^^éable, et les a exhortez à persévérer et leur a admorty ladite maison, et donné poiu: l'amour de Dieu l'admortissement, lequd ,est vériûé à la chambre des comptes.
Davantage lesdits supplians avant que de commencer de lire, sont allez le 19 fèvjrier 1563 à M. le recteur de l'Université» M. Julien de Saint-Germain , luy prier que suivant l'arrest de la cour et l'acte de réception faite à Poissy, leur donnast permission de pouvoir lire en leur collège, lequel respondit qu'il n'empescheroit point, comme aussi il n'a fuit, ains leur donna lettres testimoniales et de protection pour pouvoir jouir de tous les privilèges de rUniversité, comme escholiers incorpores
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et membres d'icellei cy attachei , et alors oat commeocé & lire en leur dit collège le 22 desdits mois et an, paisiblement jusques à la Saiot-Remy ensuivant de l'an iS64, que le recteur qui pour lors estoit^ nommé M. Jean Prévost , leur fit faire prohibition de lire le 20* Jour d'octobre jusques à tant qu'ils auroient monstre leurs bulles et^arrest du Parle-' ment , ce qu'ils ont fait, luy donnant copie signée de leurs dites hMes, de l'acte de leur réception faite à Poissy, et dudit arrest de la cour. Lesdits supplians se voyans eropesches par mondit sieur le recteur,, ont donné requeste à la cour, tendante afin de pouvoir persévérer en leurs lectures nonobstant la prohibition de M. le recteur, Jusqu'à tant qu'aa« trement en fust ordonné. Et veu ladite requeste, M. le procureur général du roy sur ce a respondu : « Auditis partibus, aut eorum consUio» faciam quod decebit, intérim tamen rébus in suo statu manentibus. » Fut respondu de la cour que les parties communiqueroient au parquet de messieurs les gens du i*oy, laquelle requeste a esté signifiée audit M. Jean Prévost pour comparoistre au parquet de MM. les gens du n)y, ce que n'a fait ne autre pour l'Université, et alors M. le procureur général du roy dist auxdits supplians qu'ils persévérassent en leurs lectures ; ce qu'ils font.
Davantage voulans tout faire avec congé et licence de mondit sieur le recteur et paix avec l'Université, iesdits suf^lians ont donné requeste et fait ofirir audict recteur qu'il luy plust vouloir respondre leur dite requeste et les incorporer au corps de ladite Uni venité, lequel après plusieurs congrégations sur ce faites de sa part et des députes de ladite Université, a donné assignation auxdits supplians à comparoistre le 16* jour de ce présent mois à huict heures du matin aux Mathurins à respondre à un article , qui est : « Utruro lesdits supplians sint monachi religiôel Societatis Jesu, an seculares. » Gomparans lesdits su{^lians par devant mondit sieur le recteur , au lieu ordonné, avec deux notaires , qui luy ont fait lecture et auxdits députez de leur response par escrît à ladite question , disant entre autres choses , qu'ils estoient tels que la cour de Parlement, par son arrest les nommoît, sçavoir est de la Société et Compagnie du Collège de Germent, et que c'est leur qualité donnée par ledit arrest de la cour et l'acte de Poissy, cy attaches, desquels avex la copie, et que lesdits supplians veulent estre très obeyssans à mondit Sieur le recteur et Université , et qu'ils ne veulent faire aucune chose contre les statuts d'icelie ; prians très humblement mondit sieurle recteur et députez les vouloir incorporer au corps de ladite Université suivant lesdits arrests de la cour.
640 malbonat,
Non contêns leidits sieur recteur et depiitei ont procëdë à sentence contre lesdits supplîans, par laquelle ont conclu qu'ils ne deroient point estre receus ny incorporez, et que swnmo jure devoit eslre procédé contre lesdits supplians , et foire prohibition aux esctiolîers qui viendroient ouyr les leçons de n'y venir sur peine de privation de tous privilèges de l'Université, et ordonné un particulier jurement pour ceux qui devroient estre escholiers jures et autres oomminations, comme plus amplement est porté par ladite sentence et conclusion blte en ladite congrégation, lesdits supplians présens.
Ce considéré, Nosseigneurs, et attendu l'acte de la réception de ladite Compagnie, bit à Poissy, enregistré au greffe de la cour par son erdonnanœ, et qu'ils sont receus par vostre arrest en forme de Société et' Compagnie de collège qui s'appellera de Clermont , et attendu l'offre et soubmissioniB faites audit sieur recteur et Université , et veu la permission dudit steur recteur, nommé de Saint-Germain , et ses lettrei de protection par lesquelles les a faits participans de tous les privilèges de l'Université, et que seroit grand scandale anxdits supplians cesser, qui ont ja leu un an entier et continuent par congé de M. le procureur général, veu que ledit sieur recteur ne autre pour luy n'ont comparu au parquet desdits messieurs les gens du roy , «et le grand dommage à la jeunesse, qui vont à leur collège, qui ont fort commencé à profiter, et grand détriment au bien public et grand scandale aussi au peuple , voyant un collège tant fréquenté , maintenant serré ; vous plaira ordonner qu'il soit fait commandement et défense au recteur et députez de l'Université de molester , ne perturber ,- ne faire aucunes défenses anxdits supplians de lire, et aux escholiers d'ouïr jusques à tant que la cour deuement informée en ait dit et déterminé. Et lesdits Supplians prieront pour la prospérité et félicité du roy , le sang royal et le royaume, et pour vous, Messieurs; et vous ferez bien.
Soit montré au Procureur général du roy. Fait en parlement le SO février iS64.
Je requiers pour le roy , comme j'ai cy-devant requis, qu'il ne soit rien Innové n'y attenté, jusques à ce que, parties ouyes, en ait esté par la cour ordonné. Signé Bourdin.
Soit fait ainsi que le procureur général du roy requiert. Fait en parlement, le 27 février 1564. •
Le dernier jour des mois et an contenus cy-dessus , fut l'original de la présente copie, montré et signifié à M. Michel Marescot, recteur de rUniversité de Paris, en parlant à sa personne en sa chambre au
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Collège de Bourgogne , tant pour luy que pour toute, ladite Université ; lequel a fait response que plus tosl qu'il lu^ sera possible, il comparoistra à ladite cour pour cstre ouy avec M. le procureur général du ray, et que le recteur qu'ils disent leur avoir donné permission de lire, et donné sans permission ne congé de ladite Université, et outre qu'il en communiquera cependant au conseil de ladite Université pour respoiidre plus amplement sur le contenu de ladite requeste et en outre procéder comme de raison. Signé I (1).
YI. — Pa^el54.
NOTICE SUR GUILLAUME POSTEL
Guillaume Postel fût un homme extraordinaire même dans un siècle qui n'eut rien d'ordinaire. 11 résuma dans sa vie cette existence vagabonde et tourmentée à laquelle se condamnaient, à cette époque, les savants toujours avides de nouvelles connaissances, cette agitation fébrile des esprits exaltés, cette effroyable confusion d'idées qui fermentaient dans les tètes, enfin ces opinions exhtivagantes, fruits d'une science prodigieuse, mais égarée par un orgueil en jdélire.
Né en 1510 à Doleric, dans le diocèse d'Avranches, Postel perdit son père et sa mère à T&ge de huit ans. Sans parents; Sans fortune, il lutta contre le malheur avec une incroyableénergie pour satisfaire Tenvle qu'il avait de s'instruire. Après avotr appris les éléments de la grammaire presque sans maître, il chercha successivement dans la profession de mal* trè d'école, dans le travail de ses mains, dans la condition de domestique à Paris, les moyens de subsister et de se procurer les livres nécessaires à ses études. 11 suivit ainsi les cours du Collège de Sainte-Barbe ; mais il apprit tout seul le grec et l'hébreu. II ne tarda pas à attirer l'attention et l'intérêt de quelques seigneurs qui l'arrachèrent aux soufirances d'une si misérable condition. Postel se condamna à des peines plus grandes encore pour acquérir de nouvelles connaissances : il visita la Grèce, la Syrie, l'Asie-Mineure, où il étudia les langues de ces contrées et recueillit de précieux manuscrits. De retour à Paris, il fit part au public savant du fruit de ses voyages. Les livres qu'il publia lui valurent une chaire de mathématiques et de langues orientales au Collège Royal. H l'occupa d'abord avec gloire ; mais il tomba bienti^t dans ces
(f ) Dq Boiiliy. HùL Unw, Paru,, 1. VI . p. SM ei 8eq<i.
foUtf Tisioiis qui firent le tûormeot du reste de sa Tie. La cra&fle indlgenee contre laquelle il avait eu à lutter dès son enfiuice, les efforts d'une étude opiniâtre, les priTations de tout genre qu'il aralt subies, les longues veilles auiquelles il s'était assujetti, avaient affaibli ses organes; ses forces ne s'étaient soutenues que par une vigueur extra* ordinaire de tempérament, et par un amour violent de fa science, qui comme une fièvre ardente les soutenait et les détruisait en même temps. Les maux qu'il avait soufferts dans la recherche de divers manuscrits sur les montagnes de la Grèce et de l'Asie-Hineure, la lecture intempérée des livres rabbiniques avaient fini par lui troubler le cerveau. Ce fut alors qu'il forma le projet , plus extravagant que coupable, de réunir tous les peuples sons rautorité spirituelle du Pape, par les conquêtes du roi d& Frauce, à qui appartenait la monarchie universelle comme descendant direct de Japhet, fils aîné de Noé ; mais il fallait ouvrir les voies au monarque français par la conquête des cœurs. Postel, qui avait formé ce projet , ne se sentit pas capable de l'exécuter tout seul : il chercha des coopérateurs dans la Compagnie de Jésus. A Paris, il avait fréquenté les jeunes religieux de cet Ordre que saint Ignace envoyait aux cours deTUniversité. Frappé de leur genre de vie et du talent d'un grand nombre d'entre eux, il s'était informé de leur Institut ; d'un autre côté, le bruit de l'apostolat de François-Xavier dans les Indes, lui avait pereuadé qu'il trouverait dans cette Compagnie des hommes tds qu'il les lui fallait : il se rendit donc à Rome, où il obtint de saint Ignace la faveur d'être admis aux épreuves du noviciat. On ne sait pas préci« sèment combien de temps il y passa; mais il est certain qu'il y était en 1544 et qu'il en sortit vers le commencement de Tan 1545. Il parlait de son projet de s'y rendre dans l'épUi^e dédicatoire de son EucUdêg eftrt^aanuf, datée de Paris, 1*' novembre 1543. < Idcirco, disait-il au Pape, aux cardinaux et aux évèques. ad vocationem dmnam Mtww» vobis, tanquam cooperaturisi o cbristianae rdigioQis primorea, boc commendatum cupio. » Ce passage a fait croire qu'il était parti pour Rome vers la fin de l'année 1543. 11 aurait donc passé tout au plus quinze à seize mois au noviciat. Quoi qu'il en soit, tout ce qu'il y vit le confirma dans l'estime qu'il avait pour la Compagnie, et il en épousa les intérêts avec une affection filiale. Nous en avons une preuve dans la lettre qu'il écrivit à Nicolas Psaulme, abbé de Saint-Paul, puis évèque de Verdun, pour lui recommander les jeunes étudiants de l'Ordre que la guerre survenue entre la France et l'Espagne avait forcés de sortir de Paris. Elle était conçue en ces termes :
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BBVERENDO m CHRISTO DOMINO NICOLAO PSAULMB ABBATI S. PAVLl VIRDUnBNSiS.
In nominê Jetu,
« Si aut ineum ofOcium esset, aut tu munusculis et Incerta renim ftima afficereris , et rauneri respondercm et animum demalcere quadam Tana rerum novitate contenderem. Vcrum quum avaritia non tan« tnm opum superfluarum, sed et curiosœ omnium sensuum occupationit ab homine christiano debcat esse alienissima , nuUa ratione id committere apud te volul ut partis illius temporis maie in vanis scribendis , aut loqnendis occupatse, sit nobis In extremo judicio reddendo. Tu itaque paucis accipies hoc consoiiium non secus tui ac fttttris studio teneri , teque in memoria* continua habere, adeo ut cum de te non audiant, timeant tibi perinde atque hujus corporis membre charls* 8Îmo. Ut itaque de tua valetudine nos certes fàcere valeant, hi fratrcs nostri te sunt invisuri, salutaturique nomine communi y sed pnecipue unius Ignatii prœpositl nostri. Non secus ac tui sensere roiserandam calarnîtatem et belli injuriam, licet in média urbe positi, adeo ut fùerit illis solo interdictum oh nomen peregrinitatis. Ita ut veluti denuo sit Instaurandum quod pridem conceptum et non parum auctum fuerat. Magna enlm illa et frequens multitude ad sacram synaxim more primœvœ Ecclesi» congregaii una cum illis solita, disslpata est, quoad illâm redunirc omnia potens dignelur. Quod ut spero propedicm Ûet , modo reponere gradum paucis diehus possint. Is tibi rerum omnium conditionem expoiiet qui mihi a confessione auricularl fuit, a quojam hue concessl, rebusque libertalt spiritus obstantibus valefeci. Per sacrosanctum illnd communis Patris nomen te obtestor , perque illam quam in Ghrlsto Junximus dextram , perque tuam slngularera humanitatem rogo ut quacumque in re poteris illis opitulari , seu ope, 86U fkvore, seu consilio , aut rébus , ut illis minime desis , adjuvesque Qt grados pristinus tanlse rei instauretur. Tibi non secus ac consortio unlverso se tibi debere universa respublica fatebitur^ qui collapsam hànc ruinam solus suslinueris. Te omnes noroinatim , sed unus potisk simum tibi addictus D. Alfonsus Salmcrontus salutat.
« Valeutroque homine. Romœ , 26 novembrisl544.
m Tuus in Jesu Salyatore servus
« GUIIXELMUS POSTKUVS. »
( Ma. UUoa da la BiU. Impér., n« 858B , foU 36. )
544 MALIMNUT,
Postd oonaerta ces sentimenU d'estime et d'afiedîon pour la Compagnie, lors même qu'il eut étd renvoyé du noviciat; car saint Ignace, qui Tavait supporté quelques mois, dans l'espoir de le guérir, le congédia quand il vit que ses efforts étaient inutiles. Postel noiis apprend dans ses Baitonê de la monarMe «r qu'il a esté délaissé de UGompagnye par Iny esluê pour diverses causes, desquelles la première et principale est que jamais n'ay voulu cesser de prescher et maintenir par divine instigatloQ le droict de la monarchie ( universelle) et comment il appartient aux roys très^hrétiens. » Mais il avoue qu'il aurait désiré à toujours vivre avec eux (les Jésuites) , à cause « que leur manière de procéder est la plus parfaite» après les apostres, qui onq fùst au monde, b
Du noviciat, Postel passa dans les prisons de l'inquisition. Cependant •es juges s'aperçurent bientôt , dans l'instruction de son procès, qu'il était plus digne de compassion que de châtiment , et le mirent en liberté. 11 se rendit de Rome à Venise, où ses rapports avec ^ mère Jeanne , vieille béate du pays, Fentrainèrent dans de nouvelles absur* dites, qu'il iftcha de reiier à son premier système. L'inquisition de Venise àson tour informa contre lui, mais elle le renvoya aussi comme fou.
L'infortuné Postel sembla prendre à tâche de justifier cette sentence: tonslesouvrages qu'il écrivit depuis lors,selon l'observation du P. DesMllons, prouvent qu'il se croyait né pour la conversion du monde, et que cette entreprise le préoccupait sans cesse. 11 y parle souvent de la raison universelle , de l'âme du monde. Il voulait, sur cette matière, accorder son système avec celui de plusieurs philosophes de l'antiquité. «( Il avait appris , continue le P. Desbillons , de quelques écrits rabbiniques, et de quelques traditions orientales, que l'âme du Messie était éternelle. 11 adopta cette en'eur, séduit par l'espérance de se faciliter par là les moyens d'amener tout l'Orient à la lumière du christianisme. 11 supposa que l'âme de JésufrChrist avait été unie de toute éternité avec le Verbe , et que c'était par elle que tout avait été créé » que tout était animé, que tout se conservait. Il dit dans trois ou quatre de ses livres, publiés lorsque son cerveau était le plus dérangé, que tous les hommes doivent être restitués, régénérés, sauvés. Rien ne lui paralssoit plus propre à gagner les cœurs et à faire recevoir le christianisme dans toutes lés régions de l'univers.
«( II avait cependant réfuté lui-même cette hérésie dans son Droite des raisons du Saint-Esprit , imprimé à Paris, in-8<» , en 1543, lorsqu'il n'étoit qu'à demi fou. 11 dit , dans ce petit ouvrage , que l'homme étant
immortel de sa nature , il est nécessaire qu'au lieu de ^iniquité à laquelle soû cœur se sera malheureusement attaché, il trouve dans l'autre vie des peines identifiées avec Bon éternité , sans quoi Dieu ne serait pas juste ; et il ajoute qu'il n'est pas possible que ces peines finissent , comme le prétendait Origène. » .
Du reste , Postel variait d'opinions selon que son cerveau était plus QU moins malade. 11 ne fut constant que dans le projet de convertir le monde. En 1549, il partit de nouveau pour TOrient avec l'intention de remplir cette mission, espérant que les Jésuites , qu'il n'avait pu avoir pour collaborateurs , lui auraient du moins aplani les voies par leurs travaux apostoliques.
CTest ce qu'il fait entendre dans la dédicace deson Si'6yJ/^norum ver» suum... Eofratis , adressée en 1553 *à Guillaume Du Prat, évèque de Glermont : «c J'ai cro, dit-il, devoir éclairer ce précieux monument , et si je vous le dédie, ce n'est pas tant à cause de l'amitié que vous avez pour moi, que parce que vous êtes le premier qui ayez prot^é dans notre France une compagnie née dans le sein de ce beau royauine, décorée du nom même de celui qui doit être reconnu pour le roi de l'univers, et déjà célèbre par le bonheur qu'elle a de remplir toutes les Indes de la lumière de l'Evangile , et de préparer ainsi les voies à la
l^ation universelle » Mais dans ces courses, Postel conquit plus de
manuscrits que de cœurs an roi très^hrétien , el revint en Europe avec ses richesses. En 1551 , il se trouvait à Dftle, d'où il retourna à Paris vers la fin de la même année. Il reprit alors au Collège des Lombards ses leçons de mathématiques et de langues orientales , qui furent suivies par un immense auditoire. Un an après , il se rendit à l'invitation de rempei*eur Ferdinand 1^, qui lui offrit à Vienne une chaire de mathématiques avec un traitement de deux cents écus. Mais croyant qu'il se tramait quelque chose contre lui , H s'enfuit en Italie. Arrivé sur la frontière de la république de Venise, il fut pris pour un cordelier accusé du meurtre d'un de ses confrères et jeté en prison, n parvint à s'échapper pendant la nuit, et se réfugia dans la ville. La nécessité le força d'engager au duc de Bavière, pour deux cents ducats, une grande partie de ses manuscrits qu'il avait recueillis en Orient , et confia l'autre à l'un de ses amis. Puis il se rendit successivement à Paris, à Crémone , à Padoue , soit pour s'y procurer des caractères syriaques et arabes, soft pour y publier des ouvrages qui ne démentaient pas ses autres productions. Il alla de nouveau à Rome , où il rentra dans les prisons de l'inquisition ; mais il ne fut pas jugé plus coupable que la
M6 MALMIUT,
première fois. 11 proâta de sa liberté poar revenir en rruiee» et mppeler an roi François 11 ses droits à. la monarchie anîTerselle. H retourna bientôi à Venise pour y eonsommer la Tente de ses manuscrits. Un patricien d'Auflpriîourg « nommé Panmgartner, avait promis de les acheter. Comme il ne se présentait pas* Posld alla le chercher à Augsboorg, où il ne le trouva pu. D revint donc en France, fnoiqQe malade et sans argent , et rentra , vers la fln de l'an iseï, à Paris, et se retira an monastère de Saint-Martin-des^Ihanips , bien résoin d'y terminer sa vie, jusqu'alors si agitée. On dit que pour y vivre tranquille , il rétracta ses erreurs. Nous av(ms lu en effet, à k Bibliothèque impériale, une apologie et une rétractation manuscrites de Postd ; mais il est évident que lorsqu'il les écrivit , il n'était pas encore guéri de sa folie. La première est adressée à Guillaume Lindan, évèque de Ruremonde, qui , dans un ouvrage sur les hérétiques da temps, l'avait accusé de beaucoup d'hérésies. D'abord Postel veut qu'on l'appelle Roriêpergiui , parce qu'il avait reçu la mission de répandre la lumière» qui , dans l'Ecriture sainte , est souvent comparée à la rosée : a Ego GuiUelmus ille ipsemet Postellos , qui et falso Burgundus scri« bor à Lindano, et qui ex hebraicarum mes gentls appellalionum sj!- ^labis in Adami linguaezpositis Barispergiui dici latine volo ,quia licet humani a me nil alienum putem , et me admodum asinum et jumeoti initar errori obnoxium, genus illud antiquissimum avitum et primum primariumque qood proferre et revelare mundo une cum usitalo nomtne cupio satagem ut omnia restiluam a me reslituenda..., illud ioquam verius doctrin» antiquissima lucis et roris nomine , niore Isaise prophète, imo et Moscos ipsius, et ipsius etiam Jesu GhrisU vocando restituere conor. Nam Dooiinus Jésus dixit : SiolucetUlux
Mitra coram homintims et intelligi vult de doctrina vera. Sic
Isaias scripsit..... ros mim tuus est luminum ksx, id est : doctrina toa est roris instar. Et ad eumdem modum Moses in suo ultime et vduti testamentario cantico scripsit : ftwU ut rot doctrina ^ sim v$Hmm crû met. » H est donc évident que Postel porte à bon droit le nom de Rarih ftrgiut; mais il s'indigne contre ceux qui l'ont accusé d'hérésie. 11 déclare qu'il est enfant de l'Eglise calhoiique, et qu'il lui soumet toute sa doctrine. En efiet , ce génie infortuné débita beaucoup d'extra- Tagances; mais il n'eut jamais cette malice opiniâtre qui fait les hérétiques. Aussi lui permit-on de faire part au public, non de ses rêveries, mais de ses connaissances vraiment surprenantes; et l'immense auditoire qu'il sut se/aire prouve bien qu'il ne débitait pas Uwùours des
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puérilités. Si nous en croyons le continuateur de Génébrard , MaldonaC ayant eu un entretien avec Postel , fut étonné , dit-on , qu'un homme pût atteindre à un si haut degré de science. Mais, quand on le mettait sur des questions qui touchaient à son système , il ne tardait pas à retomber dans ses anciennes extravagances. 11 ne cessait pas du rooint d'exprimer des sentiments religieux et d'y conformer sa conduite. Le P. Marrier , cité par le P. Desbillons, nous décrit ainsi les derniers jours de cet homme extraordinaire : « Nos anciens m'ont assuré que tant qu'il a été parmi eux , personne n'a plus édifié que lui , par sa religion , sa piété , sa dévotion tendre envers le saint sacrement de l'autel , laquelle alloit jusqu'à le faire fondre en larmes. Il étoit affable et plein de gravité dans la convei-sation. Le son de sa voix , l'air de son visage , sa longue barbe, tout son extérieur prévcnoit en sa faveur les personnes qui l'approchoient , et les disposoit à une attention respectueuse. Ceux qui avoient quelques peines d'esprit , quelque doute embarrassant , le consulloient avec confiance , et ne le quittoient jamais sans rapporter avec eux la tranquillité qu'ils avoient perdue. Les princes et les grands du royaume ; les savants surtout elles littérateurs le visitoient souvent. Lorsqu'il n'étoit retenu à sa chambre ni parles visites, ni par l'étude ou la lecture, il alloit seul à notre jardin ou à notre verger, pour y méditer en se promenant, ou pour y dire son chapelet. Quelquefois aussi pour se délasser l'esprit , il jouait du violon. 11 étoit très-sobre en ses repas , et il n'a jamais voulu autre chose que la portion de la communauté. La vie qu'il menoit chez nous lui paroissoit délicieuse ; et j'ai vu plusieurs de ses lettres, datées de telle ou telle année de son séjour au monastère de Saint4iartin^des^hampe , avec cette indication singulière que c'était la cinquième , par exemple , ou la sixième de sa véri* table vie. Pour sa mort (qui arriva le 6 mars 4581 ), on a tout lieu de croire qu'elle a été précieuse devant Dieu et digne d'un bon chrétien , d'un bon catholique; c'est ce que lionseulement nos religieux, mais encore M. de Masparault, maître des comptes, et M. Le Fèvre de la Boderie ont attesté. Le docteur Filesac, doyen de Sorbonne, qui vit encore , m'a dit qu'il étoit présent lorsqu'on lui administra le sacrement de l'extrême-onction ; et que bcs soupirs , ses gémi.«sements et toutes les autres marques qu'il donna d'une sincère douleur de ses péchés , arrachèrent des larmes à ceux qui furent témoins de ce touchant spectacle. »
ce Ge récit) qui parolt fidèle, ajoute Desbillons, prouve assez, ce me semble, que Fftme de Postel, lors même qu'elle étoit le jouet de ses
plus grandes erreurs, ne s'ouvrit point à ce poison subtil qui rend presque impossible la conversion des orgueilleux ennemis de la religion de leurs pères. » C'est sans doute pour cette raison qu*il a été si maltraité par des écrivains hérétiques ou très-^ieu catholiques. Pasquier , dans son Catéchisme des Jésuites , s'étonne qu'on n'ait pas fait brûler Postel ; Bèse se plaint que la Sorbonne tolère ce scélérat ; Flaccus lUiricus, un des écrivains protestants les plus emportés, prétendait oc que plusieurs diables s'étoient logés dans le corps de cet homme, et que ce n'étoit point lui, mais une l^ion de diables qui avoient vomi toutes les abominations dont ses ouvrages sont remplis. » Jurieu, après beaucoup d'autres injures , ajoute « qu'il avoit asseï d'erreurs pour faire brûler cent hérétiques, qui auroient partagé entre eux ses hérésies. x> A ces accusations , nous ne répondrons qu'une chose : nous Tondrions que ceux qui les ont faites n'eussent pas été plus coupables et plus méchants que Guillaume Postel.
(V. Sallengre» Nauv. Mém. de UUéral. , 1. 1. — DesbUlons, ÉcUUreiS' smnmUs sur la vie de PotteL )
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DE JÉSUS
Charles, par la grâce de Dieu» roy de France. A nos âmes et feauk les gens tenans nostre court de parlement à Paris, salut et dilection.
Nos chers et bien amez , les religieux prebstres et escholiers de la Compagnie et Société du nom de Jésus, nous ont faict dire et remonstrer qu'ils nous ont cy-devant présenté requeste tendant à fin de procéder k l'emologation (sic) de l'institution dudit Ordre et Société avec le titre de ladite Compagnie selon qu'elle a esté receue es pays d'Italie , Allemaigne , Espaigne , et autres endroits , et mesme qu'elle a esté approuvée du Saint-Stége apostolique , et recogneue pour telle par le dernier concile de Trente , et que combien que feuz nos très-honorex seigneurs, père et frère et Nous, Nous ayons par plusieurs nos lettres patentes faict sur ce entendre nostre intention, néantmoins soubs ombre des oppositions formées par la Faculté de Théologie de nostre ville de Paris , Ordres des mendians et autres, vous avez faict reffus
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d'emologudr lenrdite Institution, quant au titre d'Ordre et Société» de sorte que par ce moyen leur est osté la principale faculté de près* cher, estre promeus es degrés de ladite Faculté de Théologie et Tirre en ensemhle es villes de nostre royaume snyvant leut- dite institution :
Nous suppliansque nostre bon plaisir soit à oe qu'ils puissent résider en ce royaume avec mesmes franchises , pouvoir et facultés qu'ils ont suyvant leur dite institution, nostre bon plaisir soit mettre en considération le fruict qui est venu es autres endroicts où ils ont esté receus , et leur accorder qu'ils puissent résider, demeurer et se habituer en nostre dict royaume » pour y vivre et s'assembler Selon que par leur reigle leur est ordonné et commandé^ et sur ce leur pourvoir la mesme de nostre grâce et remède convenable.
Pour ce est-il que Nous, considérant les bonnes et' raisonnables considérations qui ont meu nosdits feus seigneurs père et frère et Nous de les recevoir en cestuy nostre royaume, et combien de fruict ils ont faict et peuvent faire à* l'advenir en preschant et instituant la jeunesse, selon qu'il leur est ordonné par leur dite institution, mesme en ce temps auquel plusieurs de nos sujets se sont desvoyes de la religion catholique, et que tant plus il y aura des collèges et des assemblées de si dévots personnages, que ceux qui jusques icy sont venus en nostre- .dict royaume dudict Ordre et Compagnie, et tant plus nous devons espérer de fruict de leurs (prédications, institution et vie exemplaire.
A ces causes et autres bonnes, grandes et raisonnables considérations à ce Nous mouvans, Nous mandons, commandons et enjoignons trèsexpressément par ces présentes que vous ayes à procéder à l'entière Térification et emologation de l'institution dudict Ordre , et en ce faisant leur permettre qu'ils puissent retenir ledict titre de la (Compagnie et Société de Jésus, d'ériger et avoir maisons, collèges et églises en nostre dict royaume , prescher la paroUe de Dieu et administrer les sacrements, d'instruire et enseigner ceux qui les vouldront ouyr , et généralement joyr de leurs privilèges en liberté suyvant ce qui leur a esté accordé par le Saint-Siège apostolique, sans qu'ils soient en cela empesches soubs ombre desdictes oppositions. Et où vous feries encore difficulté de procéder , envoyés Nous par deçà les causes et raisons de vostre refftis et difficulté avec les plaidoyes et arrest sur ce intervenus, et autres pièces touchant et concernant ledict affaire ; pour, le tout par Nous veu et entendu , y estre pourveo ainsi qu'il appartiendra par
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nifon. Car td est noslre plaisir. Nonobstant ijoelooiiqnes lettres, slatota, restrictions , mandemens ou defiense à ce oontraire.
Donné à Bayonne le i*' jour de juillet, Tan de grâce 1565* et de nottre règne le'cinquième.
Par leroy en son conseil,
Da Làumra».
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EXTRAITS DU LIVKE DE CARVAJAL : DE RESTITtTA THEOLOGU.
Lkctori.
.. Crediderim me de te fore bene meritum si, autore Christo, in campom yers thedogise te adduxero. Vides enim in quot labyrinthoa nonnulli theologi indderint, sive quia aliquando.inutilibus » anxiis et curio^is quaBStionibus iramorantur, sive quia regulis sopbisticis ad barbaram incudem fabrefactis magnam partem œdificii theologici metientes, divinam sapientiam insulsis ineruditisque centbnibus con* taminant. Vides rursus alios e regione stanteSi qui dialecticam, physicam et metaphysicam vix degostarunt , et tamen tam delicato palalo sunt pnediti, utnibil légère dignentur, quod Giceronianaœ phrasin non redoleat. Quo fit ut multa sœpe contemnant quas sunt documenta salutis. Nos ergo ut utrosque ad Ghristum ducamus, in quo thesauri Tene sapienti» ac scientia sunt absoonditi , graves et salubres sententias disputare curabimus , negotiumque theologicùm a barbarie et laqueis sophisttcis pro Tirili repoiigabimns. Quod quia ad aequilibrium ▼ens dialecticœ pensitare optamus, satagemus ne inermem theologiam tibi tradamus, qualem forte quidam ooryph»i dedere. Et quanquam opto banc disdplinam scribere galeatam dypeatamque, non tamen ex animi roei sententia succederet , si eam tibi darem sbphisticam aut rixosara, in qua nullus est disputandi finis, nullaque Tcritatis certa indagatio : niminm enim dtercando amittitur Teritas. Non hœc dioo quod de me tam magnifiée senttam ut arbitrer meo marte id exequi
posse, sed viTidam spem habeo Ghristum mihi non defùturum con-
tentus tamen sum , vd solum libri argumentnm in lucem dédisse. Nam ut Gicero est autor, laus est in rébus ardnis vd aliqiûd audere, satisque duco aliis dédisse ansam meliora scrlbendi.....
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CKC8RPTA EX CAPtTB Yf
De collatione liberalium disciplinarufn ad theohgiam et eartim imu.
Hic sese aperit campas latissimus disciplinaram, quas libérales ▼ocanty aliarumque artium, quae principi theôlogis ancillantoTy in ejusque arcem , tanquam in veritatis tutissimnm asylum, contendunt. Extra quod multis patent iaironnmexcursionibas, hoc est, Tariis falsitatum errorumque generibus. Quid enim grammatlca, rhetorica et dlaleclica extra gremium theologiœ sant, nisi iEgyptii ranœ coaxantes et cynifes exutcerantes? Qaid geooietria et arithmetica cum suis astrologia et musica nisî araneamm telœ et muscanim retinaculaî Physica autem , ethica , œconomica et politica , nisi theologise latus claudant', ejusque symbolo investiantur , futiles sunt. Prima vero philosophia, sivemétaphysica, quam Aristoteles tradidit, toto errât coelo, cœlitumque naturam , de qua pertractat , cumprimis ignorât , uisî unius veri Dei cognitione, angelorumque naturae saniori investfgatione illustretur. Si aatem his disciplinis theologiam copulaveris , ipsas omnes
decorabis Unde Angustinus (Lib. II de Docir, christ.): Humanfle
disciplinée, inqait, sunt aurum et argentum iEgyptiorum, ex quibus factum est tabernaculam , in quo hostise et sacrificia Deo ofTerebantur y quia perillas disciplinas disponitur mens ad Scripturœ sacrse cognitionem , qtiae docet hostiam sanctam , vivam , Deo placentem immolare. Multi enim, ut idem sanctus ait, propter ssecularium scientiarum ignorantlam, circa sacrœ Scriptorœ intelligentiam turpiter errave^ runt
EX càPiTE vn
De eùrrftftêh grammaHeœ ae ditUeciicm*
£o autem quod libérales disciplina ab hominibus traduntor , yiz dici polest quantum degenerarint apud aliquo« , quoique fli^îlia hujusmodi autores perpetrarint. Âdeo inversa ac denigrata eii eamm kcies , ut nihil minus sint quam quod promittunt. Grammaiica enim quœ congruitatem exactamque graviorum auiorum obserrationein profitetur , in barbariem commigraTit, Neque verenlur aliqui theo&ogi»» medicin»! aut utriusque juris laurea coroiiarit qui nibii alittd ructant quam ipsissimam bai'bariem. Et quum muita in omnibus disciplinis e Yocabutorum tera intelUgentia pêndeant , necesse est istos
omnia consporcare, qui dictiones eaniroque Tîm ignortot. Ignonntei eainr principia, utiaquit Aristoteies, facile paralogixantur. Unde ipsa barbaries , quod innaroeros maleqae feriatos mystas habeat , non eontenta intra suos lares manere , loti us eruditionis regnum invasit.
Medîdna enim , quœ corpus et vitam bominis toetnr , et Jus cssareum ac pontiflcium, quod facultates dîstribuit, sBquitatemque profitetur, et Tbeologia, quœ animam erudit, efiygere non potuenint tyrannidem barbariei , in quamm provinciis cominus et impune grassatur. Quifi enim œquo animo ferre poterit Felinos , Jasones , Barbaliosy Nicolos y Tateretos , Boquincas , Gorres , Baoones? Non sat ei fuit intra suos f undos Maniniotrepto et CAboliconti nects ac yitœ tradere potestatem, nisi etiani adoriretur aliéna castra. Et quod foedius est, ipsius etiam theologiœ arcem, quani in priniis ilkesam et inoontaminatam esse oportebaty invasit. Quo factum est, ut grammatica, resalioqui humilis j qu» scita non magnopere commendat scientem , ignorata maximum dedecus conciliet. Et si solum esset congruitatis aut verborum jactura, forsan id patienter ferremus. Verum quia ignorando Tim Tocabulorum , invertendoque vocum natui^am , sententiam contamina mus, non possumus non dolere, quum videmus barbariem tam late r^are.
Quid de dialectica dicam? Me tempus deficeret « si ejus exilium , et justissimas querelas et fontes, unde id evenerit, in prssentianarrarem. 0 ignorantissimos et garrulos sopbistas ! Nam vos mea petit oratio, Laxos dico, Ensinas, Dullaerto8,Pardos,Spinosas,Coroneio8, Quadrupertitos, et reliquos hujus farinœ mystas. Cur venustissimam pueliam e nostris finibus relegastis? Cur sophisticen, qus Hebrœis, Gkialdasis, iEgyptiis, Arabibus, Gnecis ac Latinis semper iudibriofuit, in scholas sanctissimas christianorum invexistis? Tara vilem rem existimastis esse yeritatem, pro qua asserenda Christus mortuus est, quœ dialectica tanquam instrumento utitur . ut ob vanissimam ostentationem , popularemque auram,quam sophistice conciliât decreTeritisdialectiae bellum inferre T quœ, quœ sua sunt, simplici fiio inquîrit , inventaque tutatnr, crrores profligat, errantes reducit, cœteraque agit, qua décent théologie fidissimam ancillam. Vos vero loco Tetîtatis , quœ simplicissima est, monstra illa , suppositiones, obligationes, exponibilia, insolubiiia, calculationes, et reiiqua intenninata, et quasi quoddam falsitatis pelagus nobis discenda tradidistis , ut obnieretis candida juvenum ingénia. Ut inter tôt laqueos , tenebras , et salebras ac ferrea vincula, quasi ad sireneos scôpulos hœreant , ad veritatis lucem nunquam penrenturi.
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Nonne apte possem hic meminisse Promethei ad Caucasi saxnin ligati, cujQs seu jecur , seu cor ^ quoties renascitur , loties a valture decerpi* tur. Non enim poterunt soptilst» ullam ingenii subtiiitatem invenire, quin a vulturibus, hoc est ab aliis sophistis discerpatur. Neque nirsui tantum possant decerpere alii sophistae , quin ali» atqae ali» inventio* nés his rénascantnr. Hœrentqne miser! ilitgati adCaucasea saxa , con*» tentique sunt hoc tormenti génère , quantumlibet ab aliis dilanientnr. Unde Sapiens id videns ac ingemiscens ait : Greavit Deus hominem rectum , ipse autem immiscuit se qusestionibns infinitis. Et non modo inflnitiSy sed inutilibus, et quœ dépravant ingénia , eaque captiosa fodunt , et a solide gravique doctrine ayertunt.
CAPUT TIU
De rhetorica et cœteris disciplinis.
Rhetoricen multi ignorant, quum tameuTiri etsanctissimi et doctissimi flieronymus, Arobrosius, Augustinus, Ghrysostomus, cœterique antesignani Ecdesiœ eam mire imbiberint, ejusqne adminiculo, et sacras iitteras interpretati sint, et fidem nostram illustrarint, et ab hœreticorum erroribus asseruerint. Nostris autem lemporibus tantum invaluit barbaries et sophistice, ul rhetoricœ bonisque litteris nullus locus sit reliquus. Quanquam Schola Parisiensis, cujussum alumnusjamjam ad felicitatem pristinaro aspirare videtur, bonasque ac humaniores Iitteras quasi postliminio dudum recepit, fugatis et barbarie et nugacissimis sophismetîs. Unde enno superiore (1544) quum Parisiis Sophisme comœdus in scenam prodiret pinguis et splendido indutus amictu y omnes in sui admiraiionem coirvertit, qui ipsum non ite pridem vide* rent squalidum et famelicum. Interrogatus a dialecticis, quibus auspiciis eut incantetionibus in tantem felicitatem pervenisset : MutaTi, inquit, pristinum consilium. Nam cum inter vos degerem vix alebar tenui offe eutbrassicasemielixa, fere nudus scabiosusque incedens.Et quod intolerabile mibi videbatur, perpetuo agitandi erant mihi asini, sive ad contradictorias probandas, veras ye\ falsas, sive ad ascensum Tel descensum, sive ad quamlibet discutiendam propositionem. Nihil enim sine asinis agebatur. Et si meo malo inexponibilia incipit, desinit« eut immédiate incidissem, hoc opus, hic labor erat. Tune enim, me miserum, quoties desuUorios asinos, nunc albos, nunc nigros conscen* debam. Quid autem si bore fntura artecakulatoria esset dividende per
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partes proporttoudet minoribus termioalis Tenm nos, ei in ipuAiM parte pari agitaturus enem asiaum albam^ et in parte impari asinnm Digramt Proh Deum imioortaleiiiy fix crodi potest qoot sndoribut iilud exequerer, quantaque corporia defatigatione ex aaino aibo in nigrum, et sabiode ex oigro in album esiet mihi insiliendam. Uadc îta aobtiliter mihi agenda erant» ut inter motum et quietem, et inter partes iilas par^ et impares , nulla estent facienda interstitia pneter instantia iila insectiUa» qu» vocant, et'intemodia quœdam subtilisaima, quœ dicuntur mutata esse» qu» etiam dividi nequeunt. Et quum in bis esset mibi diu noctij^que inserviendum, nibil tamenavobis ^ncdumeati babebam prster sordidas Testes et tenuem victum, quod bœc, ut dicebatiiy acuebant ingentum. Unde decrevi a Tobis deficere , meque in aulam conferre, ubi inter sybariticas mensas, et bonibicinas Testes auliconim et causidiconim, et nonnunquam mediconim TiUon ago, eosque erudio. Nonne Tidetis multaquœ aulici et )urisperiti loquuntor, sopbismata esse t Nonne id Tidetis» quum proroitlunt, quum respondenty quum meditantur? Quorum pleraque, quanquam Teritati similUma sunt, tam distant ab ipsa quam ego. » Haec Sophisma, cajns nàturam graphice fabula iliadepinxit.
. Gratulandum igitur si ab scholis christianis hic morbus discessit, adnitendumque» ut reliquas pestes e nostro gyronasio deturbemus, at veramdoctrinam possirous imbibere. Hoc fietsî grammaticam aincere ac integi'e discamus, rbeloricam plene, dialecticampureetcum modestia, qualis est Titelmanica. Nam sophîsmatum nullus est finis. Pbysicam intègre et pure qualem etiam dédit Titelmanus. Bt de reliquis eodem modo, îta ut grammaticœ latin® duos annos impendamus» niai flBtas puerilis plures exigat, grœc» unum, rbetoricas unum, diaiectiae «unum» physicœ unum, metaphysicœ unum, mathematicis unum, aethicœ unum, theoiogiœ et sacris litteris quatuor. Fietque autore Christo, ut si puer duodecim annorum ad limina latin» schoke accédât, évadât peritissimus, quum ad Ticesimum quinium annum perrenerit. Intervalloque tune accepte, quo, qu» audierat meditetur et ruminet,altinget ad œtalem illam annorum feretriginta, qua Christus magistri persona assumpta, doctrinam cœlestem pnedicare et docerc cœpit. Et tune super candeiabrum constituetur, ut aliis luceat. Nam ante statem illam, et absque Cbristi fulgore inepti sumus ad obeunda munia coelestia. Permagnique refertscirequiauloi'es sintaudiendi,qui .pneceptores deiigendi, quibus cum commilitonibus conversandum. Gum . sancto enim eris sanctus, et cum erudito eruditusi et cum penreno
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.pervenus; ea est fhigilitatis human» conditio. Si Khola chrisliana, auspiceDeOy hune ordinem servaret, cur non haberemus in eruditione muitos Hieronymos, Ambrosios^ Âugustinos? Gerte hiyus rei bona pars in nobissita est,quanquam non sine Deo. Reliqua Christus faciet, qui omnibas datincrementum.
DISCOURS INÉDITS DU P. MALDONAT
DO»mi JOANmS MALDONATI 01UTI0 , CUV BCAM THIOLOGUII ACGRBDBRBTVll.
Quatttor de rébus dicere constitui, studiosi auditores, primo hoc die , qui omnium pneceptorum consuetudine totus esse solel prœlusto operis futuri. Primum de hoc nostro consiiio, quod nonnuUis nimis esse subitum et admij*abiie videalur; deinde de theolbgîœ utilitate atque pnestantia; prœterea de summa illius di£Bcultale, et ejus causis; postremo de recte docendi his temporibus ratione , agendum* Quab priusquam expono , vos omnes oro atque obsecro ut si quando attenti auditores in rébus minirais et parum ad vitam conducentibus fuistis, me nunc de re omnium difficillima et maxime ad mores omnium necessaria dicentem attente simul et patienter audiatis. Verum mihi quidem minime dubium est non defuturos qui nobis objiciant temeritatis esse cujusdam singularis ut in nobilissima totius orbis academia» in quam, veiuti in ampUssimum omnium bonarum litterarum portum, omnium gentinm fama et ceiebritateconcurritur, in qua docUssimi pnesertim theologi , quasi mercatores locupletissimi , summa hominum frequentia et approbatione, scholis omnibus aperlis, hanc artem lil>eraliter exerceant, audeat coll^um nostrum eum theologiœ professorem in publicum producere, qui necopinione et authoritate, nec eruditione et litteris^ nec œtate et ingénie, nec docendi gratiaet facilitate sit cum ullo eorum quos habet et hoc iliustrissimum gymnasium^ comparandus. Hic ita me iuerere video ut quod respondeam omnino non habeam ; sed hoc totum vestrsB humanitati et benevolentiœ relinquam, ut cum consilium et inslitutum nostrum de tradenda liieoI<>gia non approbetis modosedlaudetis vehementer, praeceptoris imbecillitap tem «qui bonique consulatis. Sic enim factum ut qui vestrœ utilitatis
et commodi publici sttidiosus et magnopere cupidus ettem, ansos stm primiis ]p6e signum attollere; tuli equidem graviter et acerbe in emn me locum adductom , ut aut negligere vestram utilitatem Tîderer ai tam arduiini proviDciam recasarem , aat si susciperem plus ooeris toUere qoam ferre possem. Quo in negotio , quantumvis gravi atqoe difficili , mults me res aliqua ex parte consolantur : primum quod cnra plares mem œtatia annos îd tbeologia quam in philosophîa cdlocare capiverim, et -liane artem tanquam meam et propriam, illam tanquam alienam et veluti amicam professus fuerim, in spem maximam veniam, oerto fore me majorem diligentiam in hoc studiam , ut in rem magis aeriam et necesaariam, quam in illud adhibtturum. Deinde quod oonaiderem eam esse teroporum nostrornm iniquitatem , ut non eorum modo qui in tbeologia aunt diu multumque exercitati , sed eorum omnium qui ex ea aliquid degustarunt necessaria opéra yideantur; nam ai, exorto contra patriam turbulente et subito beUo^ nemo est animi tam vecors et ignavus qui non sponte sua, nulla mercede alla quam amore patriie incitatus, arripere continue gladium aut aecnrim, aut domesticum quodcumque instrumentum sors alTerat, in adem accurret : quanto id majore studio facere debent hoc tempore theologi, exardente in ipsis animis hominum teterrimo quodam et exitiosissimo belle, jactantibus se de re omnium maxima, imo de religione, opinionibus civium tam inconstanter et turbulente, ubi non jam de taenda civitate aliqua, calce et lateribus munita , quam , ut ait Apostolos, nuUam habemus in terris permanentem , sed de illa cœlesti Hierusalem 9 quam D. Joannes tam nobis praeclaro opère perfectam et admira-* bili artiûclo describit, siimma contentione certatur. Etsi adversarii nostri ut vanitates illas suas nuper inventas défendant, et quod quisque demi suse, si diis placet , stertens aut benepotus , aut libidine inflammatus excogitavit, id nobis postero die venditet pro légitime Evangelio et verbo Dei, tam diligenter et impense laborant, ut non solum qui, quamvis immerito, tamque sint ad fngiendum magis idonei in suis acholis theologi utcumque videri possunt, sed illorum milites y mercatores, sùtores, aonarii, fabri, ferrarii a publico suggestu theologentur. Cur nos qui majorem vils partem in theologia contriviraus, non idem faciamus, ut nostram et anliquam religionem, prim6 Ghrîsti voce, deinde Apostolorum et sanctissimorum scriptis Patrum , quasi testamentis nobis reliclam , retineamus et conservemus. Deberei profecto illorum licentla nostram liiicrtatem et industriara excitare, utquod tpsi in pessima, id noe in opiima causa faceremus. Quare non est quod
eos quisquam vituperet qui si quid in hac arte sunt conseeuti , in communem aliorum usum utilitatemque iiberaliter conferuot. Utinam quicumque in hoc liitcrarum génère aliqiitd possunt, non solam in schoiis, sedct in templis, in foro et Yîis pnblicis alios dotèrent, tantum abesset ut hoc iUis inviderem, ut augerem potius ampUssimislaudibus. Âtquc hœ causée quae me movent ut doceam , eœdem vos , auditores optimi, moveredebent ut theologiam majori cura et aviditaie discatis ; nam si quibus in locis piura sunt et magis periculosa inorborum gênera , in iis se maxime omnes homines medicins studio soient dedere, et ubi est maxiroa forensium causarum multitudo, ibi est maxiraa jurisconsultorum frequentia : cur ubi non jam corporom, sed animorum etiam peslis ac pemicies tam fùnesta et detestabilis pervagatur^ non se omnes, prœsertim qui ingenio et auctoritate valent totos penitusque tradant studio tbeologiœ dulcissimo, quœ nnica est adliberandos hominum animosafàlsis opinionibus medicina nnilto magis.nece8sariay quam ad curanda corpora Ula quam Hypocrates et Galenus tradiderunt. Nunc autem contra fit, omnes se aut ad jurisprudentiam honoris et gloriœ, aut ad medicinam lucri et emolnmenti causa conferunt; et quod pejus est ; il sunt maxime qui^ postquam omnem suam operam in ageoda re fiuniliari , in theologia nuUam omnino posuerunt, esse volunt inter poeula theologi, et inprimis suam de religione sententiam interponere.
Alii in litteris hnmanioribus , quas ipsi vocant bonas, totum vit» cursum conOciunt, quibus adeo nescio quo pacto ebrii efficiuntur , ut nihii illis stabile, nihii ratum, nihii tlxum , sed omnia quœ ad religionem pertinent mutare ac vacillare videantur , aut suorum poetarum fabulis consimilia. Nec ideo hœc dico ut allas artes reprehendam y qu» sunt omnes per se bonestissim» ; multo autem minus litteras humanio* res, quas non laudamus modo, verum etiam profitemur ; sed quo darissimis multorum hominum exemplis intelligam illa nimis humana studla ejus modi esse« ut si imbibatur immodice dimissa tanquam in ventriculum in animum hominum, nisi ardentissima charitate et sanctissimo calore concoquantur , cruditatem quamdam in hominum ingeniis efficere, unde primum superbia, deinde fastidlosa qusdam curiositas et insatiabilis , ad postremum impietas et hœresis , incurable les morbi nascuntur.
Deinde ut vos moneam, perinde ac debeo, provideatis diligenter, il si qui sunt forte, qui Ciceronis régula aut Yirgilli, Lucretii, Luciani, Plutarchi , PUnii deliramentis pietatem et religionem metiuntur , vobis
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imponant. Volo omnes esse doctos ; et In omnibm litteris poHtioribas ernditos, sed yoIo tam pie doctos esBe et eruditos religiose, et ut planius dicam, velim omnes esse Irenasos, Aasilîos, Ghrysostoinos, Nazianzenos, Augustinos etHieronymos, quorum unusquisque incredibiiem profanarum litterarum scientiam cum singulari relîgione et vitœ sanctitate coBJunxIt.
Sed quare Tideo me longîus qiiam voluntas fuerat esse progressuro. De dignitate theologi» audite , si placet , pauca , quam si uno verbo dixero tanto intervallo disciplinas omnes et libéras artes exccdere quanto Deus optimus maximus, de quo disputât , omnibus antecellit^ nihileritquod dicam amplius; sed quod applicem fortasse idipsum pluribus Terbis. Cœterœ quidem artes, ut naturalis philosopbia^ mathematic», tam longe a splendore theologiœ et majestate distant, ut subsidere tanquam fieces in fundo videantur. Omnes enim occupantur in rébus istis crassis et feculentis, nulla sibi earum tantum arrogat ut certarese cum tbeologia putet posse.
Du» pbilosophiœ partes : altéra quae prima dicitur , altéra qa» do moribus est. Sol» sunt quae suo quodam jure posse videantur cum tbeologia de primo loco contendere. Nam et illa disputât de Deo, et merito nomen theologio sibi Tindicat , et haec summum bonum quod idem Deus est , in quo vita beata consistit , daturam se nobis esse profitetur ; quam ob causam , ita utramque laudo , ut nihil illis esse meliu8,nihil illis dignius, nihil utilius judicem. Sed tamen extra omnem jndicii aleam theologiam esse yelim ; nam cum inter lllas artes, quœ a profanis plus invenlœ et exculls fuerunt, erit diseeptatio, illas laudo quidem tanquam humanas, sed haec est divina, non homînum ingeniis et industria, sed Doi 0. M. concessu et munere nobis data.
Et ut prius unam cum aHis conferam omnibus; dcinde cum singnlis : omnes alise disciplinae Tidentur mihi similes nocti , tbeologia diei. Nam quemadmodum sol aliquando per se ipse copiosissime, aliquando parcius per lunabn et alias stellas, suam nobisr lucem Impertit , sic Deus interdum nos per se docetj sicut Patres illos Abraham , Jacob , Moysen , loqnens cum illis , ut sacne iitterae teslantnr , amicorum more, facie ad faciem ;'interdum per res ipsas qnas cemimus, quasi per nuncios , obseurus ille quidem , tamen se aliquo modo nobis indicat : Cœli enim enarrant gloriam Dei^ et opéra mmuum eju$ annuih tiiU firmamerUum ; et Spirituê Domini replevit ùrbem terrarum , et hoc quod ooiUinêt omnia scientiam habet vocis ; et ut dies non alionde quam ex ipso sole, Teluti ex primo fonte splendoris et iuminis claritatem
suain haèety noz vero si quid habet lumiois , non ex illo primo parente; sed ex luna et cœteris astris habet tenuissimum. Sic theologia quidqiitd habet lucis , ut D. Jacob ait , desursum est descendens a Pâtre luminum, in quo non est transmutatio , nec vicissitudinis obum*bratio. Ab hoc enim nobis traditur ; alia habent ex rébus eifectis , ex quibus diseuntur y non quidera distincte et explicate loquentibus , sed ut facîunt tubad , et omnia instrumenta musica , quœ , ut ait D. Paulus, sine anima sunt, et distinetiùne sonitutmi ; incertam nobis et obscu» ram rerum divinarum significationem dantibus; thecdogia sicut reginaSftbba coram audit sapientiam Salomonis, îd est Dei 0. M. (Prcv.u) alisB prœter tenuem sermonem et famam non habent. Theologia (uifiot a deœtris Dei, cireumdata varietalef ni sit iili a rébus secretis^ et ut illa arcana quœ ex ipso ore excipit nobis renun* tiet, quos Deus elegit, ut essemus populus peculiariSf gens sancta et régalé saeerdotivm ; aliœ soium ancillœ sunt , quas theologia Yocat ad arcem , id est in suam servitulem redigtt. Theologiœ principium idipsum fuit, quod fuit omnium genitalium renim principium , et per (fuod ùmnia faeta sunt , et sine ipso factum est nihil , et ipsa Dei sapien* tia, quœ ante omnes oolles parturiebatur et antequam quicquam fieret ab ipso principio eonoepta erat : bac enim dictante , omnis theologia litteris mandata et postcritati tradita , non voluntate humana tradita est; aliquando Prophetœ , sed Spiritu Sancto inspirante , bcuti sunt sancti Dei omnes. Aiiarum artîum mater et origo fuit ignorantia; quod ne quis me putel convitii causa dicere , duos illos phiiosophorum principes Platonem et Aristotelem testes habeo longe locupletlsstmos, quorum ut^ue suam illam omnem phiiosophiam natam ftiisse ex admiralione confitetur; cum autem omnis admiration is , ut ipsi docent j mater fuit ignoratio , quid est aliud dicere humanam phiiosophiam , ex admiratione natam , quam ignorantiœ fiiiam aut neptem esset HflBC est prasclara Heracliti , PythagorsD , Zenonis et reliquorum phiiosophorum sapientia que» stultitia est apud Deum , id est inscitia , si cum vera et theologia solida nostra comparatur. Sic illi , quibus hic fd ortut non est, in perpetuis noctibus vitam omnem traduxerunt« nec potuerunt ad banc qua nos fruirour , clarissimam théologie lucera penrenire y sic ad umbras solùm rerum divînarum oculos convertentes, quemadmodum illi quos Platonicus Socrates finxit in speluncis esse coUigenies pro vera flallacem et inanem sunt consecuti. Ideo monemur utcaveamusdiligentery ne quiseorum dedpiat nos per philosopKiamet inanem foUadam. Denique ut illi in spelunca arbitrantes se res ipsas
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Tens cernere, falsas tamen imagioes et umbras inluebantur; sic philosophi putantes se esse iapientcs, sluUi facti sunL
Ut autem veniam ad singulas : sic prima philosophia de Deo loquitor quemadmodum de coloribus cœcus , non quod ipsos videat, sed qnod sciât esse. Theologia sine iilis ambagibus non tam eminus indicat quam cominus digito monstrat. Philosophia veruni quœ apud illos animoram medicina vocabatur, nunquam illas debilitatas animi très irires, Intelligendî , irascendi et appetendi , in pristinam potuit integritateoi restituera Theologia adhibita, ut ait Hieronymus, pro fimaamento sacrarum liiterarum intelligentia très illas animi partes quasi fàrinœ sata tria tempérât, ut non secum ipsœ solum, sed cum divina voluntate mirifice conveniant : sed non opus est de hac re plura dicere. Légat qui volet apud Justinum , Lactantium ,.et Augustinum intégra Tolumina.
Nunc de eo qiiod secundo loco proposui dicam propter angustiam tenv poris pauciora quam cogitaram. Tria sunt maxime, ut mea fort opinio, quœ theologiam multo diCQciliorem reddant quam rdiquas disciplinas, ut nulla sit omnino , qu» indigeat tam docto et diligenti pneceptore : primum est fides; secundum similitude quaedam fais» phiiosophisBcum vera ; tertium rerum profecto quœ theologo necessariss sunt multitudo infinité varia. Cum enim in aliis artibus nihil nisi quod inteliigitur cogamur credere ; in theologia vero primum priucipium est ut credatur. Cum illarum libertati mâle assueti , ubi excogitare, fingere, delirare quod quisque vellet sine periculo licebat , insolentiores accedimus ad theologiam , ubi nobis primum pneceptum et maxime necessarium proponitur : Nisi credideritis , non intelligetis. In ipso statim ingressu deterremur , et quasi despei*ati tantarum rerum pervestigatione frangimur , aut si ultra certe progredlmur , vix possumus petulantiam atque licentiam ingenii nostri refrœnare , et mentis cogitationem a consuetudine sensuumabducentes, arcanis rerum divinarum mysteriis assuefacere. Ex hac prima causa secunda nata est; nam cum theologia, ut nomen déclarât, sit Dei divinarumque rerum scientia, cumque nulla gens fuit unquam tam immanis quin aliquam Dei obscuram et'adumbratam cogniiionem habuerit , quid autem Deus esset , aut qualis, aut quomodo colendus , nullus per se hominum posset divinare , unusquisque in reobscura, ubi non facile doctorem deprehendi arbitrabatur, ausus est novas de Deo opiniones comminiscL Hinc tôt gênera thecdogiœ manarunt non tantum quot nationes et geiites , sed prope quot uiiies , quotcœiditiones, quot capila hominum extiterunt , qu» solo nomine theologiœ quod sibi quisque sumebat, conveniebant maxime. Sic ab
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oiiie condito ad eumdem redemptuni , quae fuit prima œtas et iafantia Iheologiœ, ona fttit, qua fuit iiebrteorum » theologia intégra et incorrupta; infinitse morbidœ et bteis opinionibus depravatœ. Âlia enim apnd iEgyptios involucris tecta, et aniiibus superstitionibus contaminata. Âlia apud Ghaldœos, alia apud Assyrios, altaapud Phœnices, alia apud Phryges , alia apud Essaeos , alia Groecorum, alia Barbarorum erat tbeologia, et tutra eadem urbb moDuia, ut primum a Varrone latiuo» postea ab Eusebio grsco traditum est.
Tria semper fuerunt tbedogiœ gênera : aliud naturale, quod soH philo- Bophi sequebaDtur> a quo Pytbagoras^ Timeus^Socraies nominali sunt; aKod fabulosum, poetarnin proprium, qnaieest apnd Orphseum et Henodura , qui et ab Aristotele theologi vocantur; aliud civile quod cvjufque ciTîtatis legibus et inslitutis continebatur , quod in urbibus cives maxime vei'o sacerdotes nosse et administrare qportebat. Prîmum geBusdioebantadmundum,secnndum ad theatrum, tertium ad urbem pertinere.
Adnita autem Jam tbeologia ad Juvenilem nsque et robnstam œtatem poftt Ghristi Salvatoris nostri adventum, coram ipso auctore Christo à saducœis, qui aliam theotogiam sequebantur, contemnitur atque deri* detur, et paulo post viventibus adhuc ApoBtoliS; sapientissimis et fide* iiBsimts prfBceptoribus^ Simoniani, Menandriani, Nicolaitœ et Ebionita sunt orti, Ghernitiani, postea Valentiniani, Apellitœ, Gerdoniani, Marctonit», ManichflBi» Novatiani, et Montani, Ariani usque ad imperatoris Gonstanlini tempora.
In tertia vero «tate quœ usque ad 180 annos numerari polest, VigilantiuS) Jovinianus, Nestorius, Aetius, Ëunomius, Acatius, Maximinus» Fdicianus, Pascentius, Entiches, HacedoniuS; Pelagius, Anneni^ Abailardtts» Valdus Lugdunensis pseudotheologi.
Bx 60 tempore Wenceslai imperatoris usque ad nostram œtatem aeninm mihi qnoddam fuisse, et id quidem grave atque morbosum theo- Iflgi» Yidetur ; nam quemadmodum senes ; tri lis jam afiPacti viribus et ipso quasi vivendi munere fatigati, omni morborum génère premi vexa« rique soient, sic hoc toto tempore theologia impurissima sectanim^ vel aiseçlarum, vei sœcuiorum colluvione obinita, et miserandum in modum ftfBieta est ; exortus enim est tnnc in Anglia Wicleffus quidam qui fuit omninm tereticorum nostrorum temporum parens, a quo primum oata, dormiente patrefamilias , adulterina qnaodam semina jacta sunt, unde falsa tpsa popularls et discolor theologia mii-um quam sit longe latique propagata. Uinc Joaunes Hus, hinc Lutheri, hinc Garolstadiif
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Z^lDglei, Buceri, DOTorum AnalMptistarum, Swengfèldii ; bitic Gàtti* IMini, Serveti, Oziandri, Brenlii ; hioc Galli cujusdam yiri phtusibilis quidem et blanda, sed incoDstans et perniciosa iheologia nata est. Omitto ianumerabiles alios, quos memoria coosequi et oratione complecti minime, si maxime vdiem, possem ; non singulos milites, sed oobiliores duces, nec eos quidem per singulas œtates nominavi. Qais vero non ob&tupescat theologiam tanta opinionUm varietate et discordia foedatam? Quis non dimittat statim animum videns tôt tamque confertos exercitus contra se pugnaturos? Et quod gravius est^cum putei unam aciem a se esse dissipatam et victam, nova bostium examina quasi ex mortuorum sepulchris renasci? Ât quo major est adversariorum impctus, eo nobis fidentiore eiexçelsiore animo sustinendus estpro veritate pugnantibus, eoque magis sperandum est quo major vis veritatis, quam uila hominum potentia, quœ contra omnes insidias, solertiam, calliditatem, contra falsa bominuro mendacia, et testimonia, contra bellî tormenta facile se per ipsa defendet. Non enim est Domino difQcile salvare vel in multis, vel in paucis; t't in curribus, et tt ineqfiis; noMtutemin nomine Dei nosiri invocabimus; ipsi Migabuniur et codent, noê surgemus et crigemur : nansalvatur rex per multam virtutem, H ffigas non S€Uvabttur m muUitudine virtutis suœ, fallax equus ad salutem^ in abundantia autem ifirttUis suœ non salvabitur.
Tertta causa est illa renim varietas quam dîxi perfecto theologo necessariam esse; nulla enim ars est quœ tantum requirat ingenium et tam subtile quam ubi fréquenter de natura Dei , de Trinitate , de praedestinatione , de angelis, de libero arbitrio , deque rébus aiiis qum uullo possunt ingénia satis comprebendi , est disputandum ; nuUaque tam obediens , tam docile , tam mansuetum quam ubi jubemnr capllvare intellectum in obsequium Ghristi ; nuilibi lania tamque perfecta linguarum cognitio necessaria est quam ubi non fere aliis est utendum probationibus quam sacrarum litterarum primum, dcinde antiquornm Patrum testimoniis, quorum intelUgentia sœpe ex unius syllabce notitia et accéntu dependet.^ne, si propter ignorantiam, Pialonem et Aristotelem non intelligas , Platonicus et Aristotelicus non eris , quod ut sis minime opus est. Phîlosophus autem quod esse cupis , quodque opns est ut sis , esse potes et tu ; at si sacras litteras ignoras tam abest ut tbeologus dici possis, ut ne scire quidem prima tbeologiaè principia et dementa videare ; nuilibi tanta antiquitatis notitia ; nuilibi tam multiplex, tam diiigens et assidua diversorum auctorum lectio desidera* tor quam ubi ex variis decretis, rébus gestis ex nostra patramqoe
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consaetiidiDe, ex multorum gentium historiis^ ex omni aetatum et ssbculorum memoria eruenda sunt argumenta ; nuUi taai ampla, tam fideli, tam tenaci memoria opus est quam theologo qui res omnes illàs quai nùmeràvi complecti anime, atqœ sapere débet, et, ut ad subites (quod res postulat} eyentus paratus sil, habere semper in promptu. Quod magis cegnosco auditores optimi , quoties mihi cogitatio hmc succurrit animo, quam loqge absim ab ilia theologi perfecti cognitione, quam pinxi, quamque impares oneri suscepto vires aiïeram. Dabo tamen ope<» ram et diligenter et sedulo , ut quamvis iiigenjum in me et eruditionem desiderelis, studium certe et diligentiam ncmo requirat.
Postremum jam est et reiiquum ut de recta tradends docendœque theologi» ratione aliquid adjungam , qua in resi liberius quod sensero dixero, peto a vobisne id mihi arrogantiee et insolentiœ, sed cur» potius quam habeo religionis et vestri commodi tribuatis. Ante Gonstan<» tini magni tempera quod minus fuerat ab hserelicis agitata , nulla erat docendi tbeologiam certa ratio , sed tota in sacris litteris , quasi in antique ilio chao nondiim dislincta et digesta latitabat , nec quisquam aliter ipsam tradebat , quam vel litteras sacras enurrando , non alio ordine quam ipsi sese libri offerebant, vel carptim atque disperse bonum aliquod contrtC hsrelicos argumenturo pertractando prout mores et tempera postulabant. Sic Dîdimus, Origenes, Athanasius , Gyprianus, Irenœusy Epiphanius docuerunt; sed haoc docendi ratio cum rudis erat at minus utilis, tum longissimi temporis et laboris propemodum infiniti, postea vero jam temporibus Valentiniani et Theodosii imperatoris, annis abhinc circiter 1200, primum theologiacœpta est ad formam artis revocari ; itaque Gregorius NazianEenus , singularî Tir ingénie et exquisita eruditione, primus de theologia scripsit libros V, quibus ut tbeoiogus cognomine diceretur effecit. Eadem œtate Joannes Damasios composuit de theologia libros quatuor , quos de l'ecta veraque ftde inscripslt. Sed ii duo maximiet prffistantissimi vid suis tantum Gneols sua roonimenta et non omnera theologiam complexi sunt , sed prsBcipua solum argumenta , quœ sparsim a piuribus tractantur in unum corpus compegerunt. Et quemadmodum aliae artes longo intervalle temporum ad Latinos permanarunt, ab iisdemque avidius acceptas diligenter cduntur et subtilius elimantur , sic theologia hœc informata prius a Grœcis ruditer , septingentos qùinquaginta post annos pervenit et in vestram academiam velut in primum et tutissimum portum est apulsa, qdm 320 annis ante a christianissimo vire et fortissimo imperatore Carolo Magno liberaliHime et sapientissime ftierat instituta : bac enim
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aetate, Petnu Lombardus extitit doctor et episcopus ParisiensiS, sacrarum litterarum scientia et antiquorum auctorura lectîone singalariter exercitalus , primus inter Latinos rnuUo magis quam fuerat a Graecis accepta theologiain expolivit , et quatuor libris itadtsposuit ut si qdibusdam in rébus non errasset, quod vilio magis temporum quam hominis tribuendum est, et paulo melioremet docendi et scribendi rationcm secutus csset , postremam theologiaa manum addidisse videretur.
Secuta est autem continuo alia temporum conditio, quam nescio miserrimam fuisse dicaman fdicissimam : nam felicissima-meritodici possunt tempora quœ paucioribus beilis et nuHis fere haereticoruro tumultibiis turbabantur, miserrima quibus aut ianguere otio fecerit aut penitus extinxerit omnes bonas litteras, iila nimla félicitas; nam cum propter summam pietatem et religionem cbristianissiraorum regum Galiiarum in summo theologi pretio haberentnr, erai tune in hoc gymnasio tanta theologorum rouititudo quanta visa antea niinquam fuerat. Quorum cum essent muUi magnis et excellentibus iageniiS; hœreticos vero haberent nullos quorum se inimicitiis et coatentionibus exercèrent , relictis armis , id est omissis et qnodammodo reli« ctis libris sacris et sanctonim Patrum scriptis et illa veteri theologandi ratione, quemadmodum milites soient, pactis induciis cum hostibus, dum nulla est belli suspicio, alii se armis depositis ad ludendum , alii ad compotandum, alii ad alia muuera delicata et a bellica abhorren* tia fortitudineconvertere; sic illi , ne vidercntur penitus otiosi totos se ad aristotelicam philosophiam , tanquam ad amœniorem aliquam syl^ Tam,ludendi causa, contulerunt, ubi in exp1icandis,et excogitandis infi' nitis qusestlonibus intricatissimis ostentantes ingenium totam œtatem conterebant. Sic illa pura et sincera theoiogia cum scbolastica quadam dialectica perturbata est ut nihil jam in scholis theologorum audiretur, nisi suppositiones, appellationes exponibiles, contradictoriae, inso^ lubiles, syllogismi, et lis de rébus concertationes inûnitae, puériles clamores ^t strepilus argumentorum, qu8B ad gerendum, cum casus exigeret, adversus hœreticos hélium, prodesse minimum, nocere plurimum poterant ; unde nobis id ipsum fere accidit superioribus annis» quod illiusmodi nimis securis militibus solct evenire , ut cum de repente exortobello hostes irruerint, imparatos nos et inermes occuparent , et qui sua se spinosa illa et inculta theoiogia tuerî non aliter contemnerentur aut riderentur, quam si contra minutissimum exercitum mutile lignum arripuissent. Quare in tantam adversarii audaciam
perveneranti ut illoruin etiam mulierculse dicerent semelius aliquando 8aci*aslittera8iDtelligere quam doctissimosquosquetheologos; et quam* yis nemo non Tideat istas insanas Pryscillas et Maximillas audiendas non esse; qiianiTjg nemo non intelligat arrogantissiroam atque impadcntissimam istara ad mentiendum audaciam, tamen mallem, aadltores, ut insolent! illorum audacîa et temcritate nostra dillgentia, qnam nostra negiigentia excitarctur. Nonne ridicalus esse videretur qui pro^ vocatus ab aliquo ut gladio singuiari certamine cum illo, indicto die, dimicaret, hasta se aut arcu toto medio temporo exerceret? Atqui hoc ipsummihi facere videntur, quiintegendisnescio quibus quœstionibcis et tiactandis a sacris litteris et usu teroporis alienis operam perdunt. Quos si quando video vehementissime commoveor et vix me contineo quin dicam illis : quid facitis, inepti et Ignavi milites ; in ipsis jam foribus hostis est, et vos hic in istis naeniis quasi puerorum nucibus occupati totos dies consumitis? Exeat, exeat ista vestra theologia ex abditis et obscuris cavernis quibus haclcnus deiitult, acuat se magis paulo et polial et cito callum illum quem in otio contraxerat excutiat ; prodeat^ pi'odcat jam tandem aliquando ex delicatis philosophorura umbra* cuUsi et non tantum in solem et pulverem, sed in ipsum certamen, aciemquc producatur. Quid ergo, dicet mihi aliquis : Yisne ut totam banc disputationem et subtilero tbeotogiam omnino deseraraus, et hujus loco sacras litteras solas, et ut nostri faciunt adversarii quasi poetaruin fabulas ad nostram libidinem et nutum interpretemùr? Minime vero volo, quin vobis illam potius tanqnam utilem non solum sed et omnino necessariam tradere constitui, sed cupio ut quemadmodum ubique aliàs, sic in tradenda theologia teneamus illum prudentiœ modum nequid nimis; nam velle illotis manibus sive disceptatrice theologia sacras litteras explicare ex matre superbia est; in remotis autem et minime necessariis qusestionibus operam inutil iter et tempus perdere slultaa cujusdam et inanis diligentise ; qni illud faciunt similes sunt iisqui vel quod odio artcm grammaticam habent, qui vel quod disccndi labore récusent sine grammaticœ prœceptis ad Icgendos et enarrandos authores latines acccdunt, quos ut intelligant dum grammaticœ arte carent fiori non potest; qui autem hoc cos quibusdam hominibus nimirum grammaticis compare, qui in authoribus intelligendis nihil pi'mter grammaticae régulas intelligere curant aliud, et an sit verbum personalc, an impersonalegerundium, an participium, nullum faciunt Ûnem disputandi ; quis autem sit sensus authoris quem legunt, aut quœ sit utilitashistorise non curant. Yeram docendi rationem esse arbitrer ut
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theologiam bi^nc qoam vocant icholtsticani, ita cum lUterif licrls I peremot, at quando da re aliqua dispnlamiis non iUam ad Plalooem et Aristotelein (ne alios priores aatbores nominem) , led ad Prophetas et Apottoloe, ad Eyangelistas, ad Christum, ad Ecdesiam, ad antiquitatem nfimmui, et ad noatrorum temporom iniqailatem accommodemiB. Quod tit efflciam enitar, et qoanlom animoet labore potero cootendani. Oro TOi atqae obMoro, auditores, ut tam sincero et candido animo ftmainml meo labore, qoam ego illam vobts sincère et libenter impertio, obtestorque tos per Denm inraiorlalem noatram ne theologiam ad Ittcnim, ambitionem etpemiciem vestram discatis, 8ed,ut par est, ad animarum saiutem, ad christians reipublicœ utilitatem, ad doœndos infinitos hominesqui pereunt, quod non est qui frangat illis panem, et ut base omnia stodia ad Ghristi Domini nostri laadem et glmam referatis.
Attdite nunc tantisper dnm vobis propono quîbus de rébus acturos som » reputans mecum , si theologiam traderem quemadmodom metapbysicam tradiderim , nollum authorem secutns , fore ut in moltorum reprehensionem incnrrerem ; si aiiquem authorem interpretari velim , miUum omni ex parte ad usum hnjus temporis expositom inTenire potero. Nam divus Thomas qui meo judicio omnium doctissime scripsit, adeo longus est, ut private potius legi quam publiée enarrari debeat. Petrus Lorobardus, quamtis compendiosius scripsit , tamen ad sua magis quam ad nostra tempora accommodate, et in illo ipso compendio babet aliquando sua dispendia et diverticula. Decreyi ergo iilum ita interpretari , ut omnes intelligant me Telle sequi ali* quem ducem , tamen me non esse illi tam addictum quin pntem licere mihi aliquando multa que ipse dictt , si non erunt ad mores nostromm témporum accommodata , oroittere , et de quibus ipse nuUam raentionem fecit , et sijudicavero esse necessaria , copiosissime dispntare ; aliquando ordinem rautabo , quo facilius auditores intelligaut. Et in suroma non tam volo esse Petri^ Lombard! interpres quam professer theologke ; et quod omnium artium professoribus faciendum esse sentie pejora iinquens sequor usum.
Itaque non est quod quisquam soilicitus sit quam clto sîm bis quatuor libris finem impositurus , sed quanto spatio temporis expltcaturus âieologiam. Hanc autem explicabo breviter si satis bene et fructuose; fructusautem non debent sestimari multitudinéfoUorum magistri, sed pondère sententiarum et usu.
PRiEFATIO m TRACTATUM DE PuEMONIBUS ET BORUH PRiBSTIGIlS.
Gum hoc anno tbeologornm more de angelis bonis et maHs disputarem , eam partem quœ de di^tinctione , potestate et actionibas diemonum major est , multis de causis in dies festos reservavi explicandaïq. Primiim quod animadverterem bœc (empora moresque hominum postulare ut ea res ubcrius et diligentius et alia prorsus ratione quam in scholis a subtilioribas tbeologis tractari solet tractaretur, quod videbara eo tempore quod aliis rébus designatum est fieri non posse. Deinde quod res ipsa Tîdebatur una quidem in parte esse tenuior quam ut gravioris theologise auditores explere posset, alia vero ex parte utiiis et ad corrigendos mores esse necessaria, ut non eam theologis modo , sed iis etiara , qui in aliis vei-santur disciplinis , omnique omnino populo , si gallicus mihi suppeditaret sermo a me tradi oporteret. Accessit huic quod fortasse nereo veslrum suspicatur , quodque verum esse fateor , quod cum rem de qua dicere constitui animo providerem, eo difficiliorem mihi fore judicàbam quo facilior auditoribus exillorque videretur. Nam in aliis quidem rébus , quœ gravissimœ Yulgo atque obscurissimoe disputantur, Tidebam me multos quos sequererhabere duces. In bac qui eam viam, quam mihi proponebam, ingressus esset perspiciebam esse penitus neminem. Nam etsi de dasmonibus malis scripserunt quae aut mihi refèllenda sunt necessario , quia pemitiosa sunt moribus , aut silenda quia subtilissima , aut augenda quia perpauca , aut inventis de intègre rationibus comprobanda quia incerta plurimi authores reliquerunl.
Itaque cum viderem omnia pêne mihi excogitanda, qusBdam ex obscurissimis libris eruenda , cuncta vero ad rationem artemque reyocanda esse, tantum laborem in re omnium minutissima mihi sumendum esse di?inabam , ut si quotidie docerem minime ferre possem. Audistis rationem consilii mei , audite nunc rationem docendi quam secuturus sum non eamdem quam in quotidianis leclionibus teneresoleo. Nam in illis quidem, quia et de aliis rébus, et aliis auditoribus disputo, magis accommodate dicere et ad eas quae in Ecclesia de religione, et ad eas quie in scholis de rébus aliis suscipiuntur concertationes pugnasqne consuevi. De moribus autem etsi altingo aliquid obiter aliquando curam tamen eam omnem popularibus concionatoribus relinquo.
Hic vero ubi de rébus novis agendum est, novi mores et auditores qui docendi sunt, non illœ sôlum scholasticoe exercitationes , sed illi etiam auditores ex omnt ordine quonun interest, si modo latine
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Doreriaty cogunt ita mihi moderandam ose disputationem, ni née tam tubtiliter quam in scholis theologi, ncc tam populariter quam in soggettu concionatores agere soient , dicam. Illic ubi theologos instîtuo , et plus mihi teroporis soppetit, soleo ea de qolbus ago aon explicare tan* tum neqne disserere , led dictare breviter et anguste. Hic irero non tam theologiaB pnacepta quam remédia morum trado > et ubi minua est temporis temperabo orationem meam sic ut qui volent accipere stfb aliquid excipient » nihil autem temperato tempore dictabo.
Perte quaeso squo aniroo atque patienti et Tenite non ad curiositatem contra quam hoc maxime ioco disputandum mihi est ; sed ad utilitatem quam cum ubique tum hic praesertim quœrimus parati. Rea est, de qua agere aggredimur, una fortassis omnium quœ hoc tempore tractari possunt maxime necessaria. Nam adversarius naster diabolus tanquam leo rugims (ut ait B. Petrus I Ep. v. S) circuit quœrent quem devant. Disputatio igitur de potestate, actionibus et fallaciis dœmonum suscipitur a theologo contra atheos ^ philosophos, Judœos et bsereUa». Hfldc namque ad?ersariorum gênera quatuor habet theologus quibuacum protuenda religione pugnet, quorum primi sunt qui omnenumen tollunty ut sant maxime peregrini et alieni a religione nostra. Ita barbari sunt et immanes , sed omnium tamen timidissimi. Nam ut GabaonilABy audita olim Jéricho etHai celeberrtmarum urbium expugnatione, dolose ut yitam snam consei^arent Josue Hebr«orum duci se dederunt. Ita atheiy ut ipsi dlcunt, solam pacem reipublicœ procurantes, nihil soUicitt de religione, semper ad earo partero se adjungunt quae bello Ticerit. Philosophi vero sunt pugnatiores , neque enim se unquam nisi ratione victi dedunt, quemadmodum Gananœi, Amorrœi , iEthei et Pheresœi , iEnei, Gebusœi, Gergesœi non ante in Josue potestatem yenire voluerunt quam essent armis et viribus debellati. Septem namque illis gentibus philosophes omnes septem artibus quas vocant libérales , instructos fuisse arbitrer. Nam sicut eam terrœ partem quam Deus promiserat Hebrœis, interea dura veri possessores venirent, a septem illis gentibus habitari voluit, ne Hebrœt quos Josue ducturus erat incultam et sterilem regionem reperirent. Ita prorsusmihi philosophi videntur antequam Josue seu Jésus, non Nave, sed verus Ghrlstus veros Abrahse filios y id est christianos in eam possessionem introduceret quam Pater illi promiserat {Psal. n }. Postula a me et dabo tibi gentes in hœreditatem tuam et possessionem tuam terminas terrœ, Illos inquam philosophes totum terrarum orbera divino quodam permissu tenuisse , ut animos hominum ad excipîendum semen ver® feligionis rudiori quadam
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caltnra pmpararent. Itaque démens Alex, dixit : N<m est àUurdum quoque esse philosophiam a divina providentia prttM erudientem ad ear^ qucs est per Christum perfectionem.
JttdiBi finitimi nosti^œ religioni et ejusdem quodammodo provinr ciœ, non ejusdem civitatis, hoc nobis essevidentur quod Arabes i AmmoniUa et AzotiL, utNeemias narrât, olim illis fuerunt; nam quemadmodum illi alia manu Hierosolymitanos muros sedificabant^ alia eos , quos dixi , hostes repellebant ; sic nos alio Testamento quasi manu quadam œdiûcamus Ecclesiam , altero iudaeoinim impetus propulsamus et aliorum. inimicormn christiani nomînis. Hœretici autem licet in eadem Ecclcsia nati , quasi in eadem nobiscum civitate ao yi eadem pêne domo educati et procréât! , tanto sunt periculosiores cœtecis quanto bellU extern is civilia ac domestica bella pejora sunt. Itaque apostoli duo Paulus et Johannes majori studio alque diligen« tia heereticos quaiu cœteros religionis hostes esse fugiendos eadem prorsus mente atque argumentis docuerunL Taie, est haereticorum contra nos bellum quale Absalonis contra Davidem et Jéroboam contra Rolx)am fuit qui primus altare conti*a altare aedificavit , et , quod est maxime haereticorum proprium, inlegram ante religionem divisit. Magna profecto sunt et formidanda quatuor istorum hostium gênera quibuscum dixi theologos, concertare solere; sed homines sunt et caro et sanguis, ut Scriptura vocat , qui vel ab ecçlesiasticis doctoribus ad veram religionem reducuntur , vol a christianis regibus suppiiciifli metuque coercentur, vel sola aliquando longinquitate temporis abolentur , vel illis ipsis bdlis, quibus Ecclesiam vexare soient extinguuntur , vel mutuis ipsorum inter ipsos discordiis paulatim conûciuntur^etut maxime vigeant tamen homines ab hominibusvîderi etvitari possunt.
Hoc vero quintum adversariorum genus de quo constitutum est a nobis dicere etsi est a theologis bene prœtermissum , aut minori certe cura et paucioribus verbis explicatum , longe tamen potentius est atque terribilius. Jam enim non est nobis colhiotatip adversus camem eê sanguinemj sed adversus potestates et mundi rectores, adversus j^nnctpes tenebrarutn harum , contra spiritualia nequitiœ , in calest\bus. illi natione terreni , isti cœlesles ; illi numéro non ita multi y isti multitudîne innumerabilcs; illi quotidie moriuntur , isti mori nequeunt ; iUi viribus imbeciiles, isti tam valide ut Scriptura testatur nuUam in terris esse potestatem qusBcura eorum potentia.possit comparari; illi sunt plerique rudes et imperiti , isti et ingenii subtilitate et usu longissimi temporis omnespugnandi fallendique artes non solum apprime callent,
«èd iiiAeia Udeni iiiTan«niQt , docuenint , amerant , profiagarant ; flli UnUim eitriiuecui nobis bella movent , isti in intimû anima nostre lenaibus jaciunt ipsa l)elloruiii «emina , et ul omnia uno dicam Terbo : iUi faooiines, isti damonei mali sunt , nostram iiobis salutem faividen* tai quia siiam ipii perdldenint , eom aemper raam in humanim genus maliUam exarceant, tnm certis pmertim (at aniniadverlere lieet) 1oter?aUis sflBcoloraiii , boc veto tempore maiime , quo qoasi advaitante auprema die, qua soWendum eise Lucifenim in Apocalyp» D. JohaoneB ante nunliavit , omnes alii daemones videntar ex iaternis terrarum cavernis in oertamen ac in aciem prodiisse. Hujus rei eum apod me rationem exquira banc unam esse reperio exigaitatem et depratatioDem ûdei. Fides naroqae una est maxime qua dœmonis omnia consilia, omnia stndia conatasque infringontur. Necceiie temere D. Paultts nuiiam pêne de aliis Tirtutibus mentionem faciens solo nos sento fidei armatos esse Toluit , in quo possemus omnia nequissimt ignea bostis tela extinguere. Itaque si memoria omnium sœculonim seriem repetamus, reperiemus qnibos temporibos minns vene fidei sotidasque fuit, iis temporibus plos sseriendi in bomines potestatem a Deo optimo maximo dmnonibus ooncessam fuisse : ante Gbristi adventum in terram ubique gentium malorura dœmonum mnltitudo erat ut abiqaein simulacbris loquerentur , ubique apparerent, ubique se coH a miseris bominibus deorum loco flacereni. Post ad^entum Tero Christî in iis lociSf aut quo nondum penetrarat , aut ubi Tel variis erroribus depravata , vd cbaritas omnino restincta fuerat; nostra qnoque memoria familiariter cum bominibus dœmones colloquebantur « quod et ex aliis bistoriis , sed ex bis indicis, quibus ego plus tribuo , nostrorum eollegarum , qui illic degunt, de illarum gentium moribus, scriptis litteris cognoscere potuistis.Cum vero baerests ûdem toUat , observatum a doctissimis viris est, aut bereseon auctores et sectatores ipsos magos fuisse, aut bœresibus suis artes magicas successisse. Simon bœreticorum fere priraus tantum bis artibus yaloit ut magi inde cognomen acceperit. Menandrum quoque ejus discipulum familiarem dœmonem babuisse Eusebius (Lib. Ilf, c. rxvi) docet. Denique de Bfarco Valcntiniano, de Prisciliano et Carpocrate Ireneus, de Hermogenc Hieronymus in Epist. ad Ctesiphontem contra Pelag. et Sulpicius Severus (Lib. !THt5f. 5acr. ) et de Berengario nonnulli scribuiit. Rostrœ tradunt historiée posteaquam Sarraceni fuissent in Hispania commoiati illo tempore daemones bominibus iiludentes fuisse tisos. Post vero impiam Sarracenorum coUuTionem tantum incrément! magies artes
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^cœpemnt ifijain incradibilis osset omnium aliarum artiam ignoratio coin 9ola pêne inagtca in scholis publicis traderetur. Yisantuir hodie Salmantic» et T(^eU gymnasii magicarum afHum vesligia quod ante aimoe Tîxdum 80 Ferdinaiidus V occlusit. Hussitarum ki Bohemia et Gèrmania teterrimam haereain tanta dœmonum tempestàs consecuta est ut plus negotii nialefici Gerinaniœ facerent qnain hœretid. Hujus rei Jacobus Spregiverus bomo et gennanas et ejusdem temporis locupletissimas testis esse potest qui librûm ea de re integrum oonscripsit*
Âccedam propius ad Galliam : nemo nescit in Apenninis montibus usque ad hodiernum diem quot mulieres sunt tôt esse fere maleflcas , nerope quia Valdenses hœretici usqiie ad prsesentem diem ilU latuerunt. Nolim quisquam caWinistaiiim quod modo dicturus sum graviter ferat , quibus equidem salntis auctor esse roalim quam offensionis ; ego quidem certe sic existimo istara dsemonum illuvionem quibus nunc agitamur ex eodem Gebennc jam inde unde ad nos bœresis manavit remanasse. Nam primum eam ciyitateai cœptam fuisse a dœmonibus turbatam manifeslum est; quorum creseentem in illa magis raagisque multitudinero cuiïi ejos fortassis angustis capere non possent factnm esse arbitror ut in nostras quoque civilates effunderentur.
Gur autemiiœresim artes magicsB sequantur, ego quinque causas esse puto : prima quod dœmones in hœreticis ut in idolis olim babeant doroi» cilium. Recte enim solet Ilieronymus dicere diabolum, cum idolis babi« tabat ante (quam) disjecta Tidisset , pejora in hœreticoruro animis ex jpsis diTînls scripturis fabricaSse. Gassianus gravis et antiquus auctor (Collât, vu, c. xxxii) affirmât se dœmonem audivisse eonfltentem se per Arium et Eunomium impietatera sacrilegi dogmatis edidisse, quare necesse est ut quemadmodum , ûnito bello , diffùsi per omnes partes milites prœdoncs fiunt omnesque vias obsident, ita daemones; abolitis hssresibus quœ ante vigebant , quasi eversis templis in qui* bus colebantur, novas in aliis horoinibus sedes quœrunt. Soient enim dœmones , cum ex bomine , in quo erant , egredi coguntur , fkcere quod ii faciunt qui obsidione fatigati coguntur arcem tradere quam tenebant. Petunt enim conditiones loco ut sibi liceat se in aliumlocum reciperC; quod exemple illius legionis intelligimus quse a Ghristo petivit in Evangelio ut sinat se porcos occupare. Yidi , inquit D. Joannes (ApocaL xvi. 13) de oi^e draconis et de ore bestiœ et de ore pseudopropbetœ très exire spiritus immundos. Sunt denique dœmones facientes signa et procedunt ad reges totius^ terres congregare illosin pr«Uum.
573 HALDONAT ,
Secanda caïua est quod hsrests initio violenta est prorsns et vehenens, 5ed stare diu in eodem gradu non potest, qnoniani pneterquam quod divina providentia non patitur , ipse quoque ita se habet nt non possit diu error veritatem imitari , quarc oranem haereslm necesse est ( nisi ad eam religionem ande egressa est mature revertatur ) aut io magicas artes, aut in eitremam athei impietatem degenerare. Cutn enlm du» sint potissimum causaB quibus haBretici homines efUctantur : alla superbia lascivienlis ingenii nibilque credentis nisi quod oculus cernât; aiia curiositas quflddam intemperans et studium novîtatis fit onmino necessario ut qui superbia baeretici flucti sunt , cum jam quam prius inventionis ardore in ea sententia quam nîmis subito suot ezpKcati lucem esse judicaat , eodem ardore frigescenies tenebras esse comperiaut, desperatione alibi inveniendc veritatis, prorsus nihil crednnt, et quos in hseresim curiositas imputerai , in cum ca quas prias nova esse videbantur paululum in?eteravcrint eadem curiositate et ad ineundam cum dœmonibus famiUaritatem et ad discendas exercendasque daemonura artes impellantur.
Tertia quod ita videatur esse natnra comparatum ut quemadmodum fiimem pestilentia sequitur, ita bœrcsim varia curiosarum artium gênera seqnantur. Nam et bœresis famés qusdam est verbi Dei ( Amos. vm. il). Ut in annonee caritate homines coguntur cibis uti non saiutaribus, unde fit ut corruptis humoribus gignatur pestis ; ita liœresi Tigente, dum homines corruptis saciie Scripturse sensibus utuntur, ad magicas tandem artes devenlunt qu8B quasi animi morbi sunt.
Qaarta est quod soient daemones hœreticis uti ad fallcndos homines quasi pulchris meretricibus.Nam hseresim in Scriptura appeUari mèretricem manifestum est : Quamodo facta est meretrix civitas fidelis ? (Isai. 1.) Quare? quia quemadmodum lenones, euro scorii forma deflo* ruit, ex scorto lenam faciunt, sic dœmones eum prima tueresis species ita periit ut minus homines in errorum alliciant ex hœreticis magos faciunt.
Quinta causa est negligentia eorum qui regunt Ecclesiara. Nam quemadmodum in incullis agris locuste gigni soient, ita ex inopia verbi Dei giguuntur prsestigiosde artes. Nam et locustœ in Scriptura dœmones significant ( Apoc. ix). Itaque videtur et in hoc tempusconvenirc quod ait Joël (c. i) : Residuum erucœ comedit hcuâta, et residuum IocusUb eomedit hruchus. Nam quod hœretici reliquum feceraot, maleOei dasraonum arte depopulati sunt, et quod malefici reiinquunt alhei perdunt.
Sièges justificatives. &n
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LETTRE DE SIMON SIMONI A THÉODORE DE BÈZE. MOLTO MAG^<^ ET ECCELLENTE COHE PaDRE HOKORANDO.
Le mie cose Tanno tanto benc et felicemente insino a qui, che più non le so, ne debbo desiderare. Ho letto nclia scuola regia, contra l'usanza osservata da cinquanta anni in qua dieci lettioni con l'audienza continua dt secento et ancora settecento huomini barbati, dottori, pro* fessori et altri di robba lunga, preti, frati, giesuiti et altra simil raiza d'huomini. L'ultima et la penultlma lettione, non era possibile ch'io entrassi dentro per la gran moltitudine; havevo per il manco dugento penne che scriyevano. II reste corne sia pasaato, vogUo che Tintendiate da altri et non da me, per che se io vi dicessi il tuttOy a pena lo crede« resti; et a pena lo credo io, che tocca a me et sono in caso proprio. Il Ramo mi ha chiamato felicissimwn atque prcBstarUissimum ingenium italicum,ei perquesto lo sono andalo a visilare, e dalui ho moite accoglienze ricefute, o finte, o no, non posso giudicare, basta che egli fa professione d'esser christiano. Il Garpentero con tntto che innanai havesse dette ch'io cro mandate da Geneva per turbar questa scuola, dopo che mi ha uditoè stato sforzato parlare altrimente di me. Vi dire pocbe parole; tuUa questa scuola aspetta, desidera et prega ch'io cominci a leggere in qualche coilegio il corso d'Aristotile; gran profertc> gran promesse, gran nome, non manca. Sono slati ancora alcuni dt qucili che portano la mitra in capo che mi hanno fatto dire il si caden$ adoraverisme; ho havute grandissime (entalioni ; i nostri mi sono stati a trovare, e consigliatomi del tutto. Io mi risolvo di voler pin tosto guadagnarmi dugento cinquanta scudi privato, con la beneditti(me di Dio, che un milione d'oro con lo scandale d'un minime ddli miei fra* telli, et^ quelle che importa piu, con il derogare un punto, un iota alla gloria di Die essendo professer régie : et questo lo protesto et ho pro^ testato a quelli che haveano qualche paura di me. So che per il nome mie, mi bisognera Andare innanzi Madama la reina, so che da quelli che mi vogliono veder del bene in questo monde, gl'è stato dette che sperano ch'io habbia da voltarmi con poco di tempo; ma io so ancora dair altra parte che Iddio è meco, et non mi lasciera pur con un cenno
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far cosa che non si debbia per tuUo l'oro del moiido. Queste cose Tin- (enderete forsi meglio da altri che da me : io non hoardir di scrîYerle : bastivi per la somma ch'io non vorrei baver tanto nome, et non vorrei èssertantocclebrato da questa scuola quanto solio, perche io faavrei il diavolo manco nemico, et non mi metterebbe innanzi de' mezi che mi mette per farmi almanco con i cenni del Yolto se non con le parole traboccare.
Air uUima mia lesione, mi fu opposto per publico scritto due cose, una perche io chiaoutssi Tomaso con il scmplicc nome suo, e non dicessi san Tomaso : Taltro perche harevo detto che intelligmtia et voiunt4U fussero idem re, poiche questo distruggeva a fatto il libero arbitrio. Di queste oppositioni la maestressa fula Sorbona. Io doppo la iettione risposi air una et laltra obietiione, per gratia di Dio, tanto modestamenle et prudentemente, che i papisti et gVugonotti, i dottori et li scolari restomo sodisfattissimi ; et quando io fui disceso délia [sic) catedra dlssero a me stesso che coloro che mi hayevaoo fatto opporre simil cose erano badini* et nondimeno erano papisti medesimi et sapevano che la Sorbona n'erastata la maesiressa. Non vi dico i particolari passagi perche sono con troppo mia Iode ; intenderete il tuttoda altri.
Spero in Dio chêcosi privatamente sarobuono per venti o venti cîn« que scttdi d'oro il roese. 11 nome de Geneva mi nuoce più che il nome d'ugODotto. Se l'invidia non mi ruvina, se la guerra non m'impedisce, ma sopra tulto se Iddio seguita a benedirmi come ha fatto însino aqui, io non potrei desiderar più robba, più gloria, più félicita io questo mottdo« io comineero a leggere tra dieci giorni , credo nd cdl^io de' Lombardi.
Il S' Cardinale raio padione (4) ha inteso questa fama, e per un suo segretario mi ha mandate a eonfortare, oonsolare etsalulare. Io ander6 a lui tra quattro o cinque giorni , se placera a Dio*
Il re è qui vicino meza giomata. Habbiamo il cardinale Loreno , Gttisa et Santa Groce in questa ctttà ; questo è venuto hora d'italia dal santo Padre, quélli erano con la corte. Non è dubio che il Santa Groce sia qualche solfaoelio mandate» Ghi dice d'un editto da publicarsi per il quai si vivi in pace ; chi dice d'un editto da publicarsi cbe ciascuno Yîva seconde la riforma del €oiicilio di Trente passato. Non si sa chî habbi più paura , o grugonotti, o I papisti. US' Ganceliere che si trova lontano di qui cinque leghe, ha affermato ad' un grand' huomo che l'en
(0 U «rtliMl CM de QiIttUoii.
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Ito a trovare per simil coea, che ci è tanto perioolo é\ gtierra in Francia^ quanto alla Yolontà del re , quanto ce n'è che an asino voli. 11 re ha màndato un gentU'huomo a paHare à M' Tamniiraglio , il quale è stato troyato in Gasiiglioiié intôrno aile due fabriche , ove il nome era che se n'era ito a fàr gente. Non Ti poSso dire ôgni coéa particolarmente , ma vi direi qualcosa (sic) vera, certà e non âapilta da tutti ; tcmo a Bcrivere. Bastivi che Iddio fa et sa far , quando vuolc , paura alli tt délia terra. Una paura ci ha liberati tutti del macéllo , qucSta Invemata j o per dir meglio quesio autunno. Iddio segiiiti a difenderci. Quattro giornifa, una barca inlieradi haoroinie donne che andavano alla perdonanza in non so quai luogo fuor di Parigl, s'anneg6 per la violensa del Tento tutta, dico tutta : io vidi parte delli huomini e donne annegatc.
Ho Visio la rispota del Sanctes e del Baldnino contra voi. Vi prego M' Besa ^quando à questione délia parola di Dio > non \i slargate tanto^ in sul Galvino, che Thuomo possa giudicare che voi siate troppo innàmorato di lui. So quel ch*io dico ; et sensa ch'io vi dichi altro credete a me corne se ve io dicessero quindici altri che ve amano. E tanio più Te Io scrivo volentieri , quanto che io stesso l^ho provato , stando in Gênera; credo che chi dicesse costi che il Galvino non sia stato un grandissimo filosofo, un grandissimo istorico, un teologo che non habbl fatto errore alcuno, vi darebbe uno scandalo insupportabile : et pure fu huomo, et ai giudicio di molti dottissimi et pietosissimi huomini, fù di gran sdo, ma non di tanto miraoolosa dottrina che non habbi potuto errare, anzi errato in moltissimi luoghi (non parlo hora dl quello che importa alla fidelità dcUa religion christiana) délie sue espositioni. Quando avete a rispondere, per che vi altaecate ne a Galvino» ne ad altro, eccelto i profeti e l'apostoll? che v'importa a acriver délia vita, délia bonta, dcil' iunocenza sua per difendere la causa voetra et nostra? Se voi sapesti quanto deroga questo alla faroa et ai buon nome vostro, vi stupiresti. So quel che mi potete rispondere, et io vi ooncederô il tutto, pei^che so che dite il vero, et non potete tanto celebrar<}uel8ant' huomo quanto mérita per le gratie eccellenti che Iddio gl'ha date; ma so dall' altra parte corne bisogna govemarsl in questi tempi, in questi luoghi, ove sono molti deboli, pochi forti, et inflniti che cercano occasione da ogni minima cosa far creder ché noi siamo membri d*UD Galvino e non di Ghristo. Difendete voi il vero come potete et sapete difendere se vo^folete, et difmdetelo con Tautorità la qtud vol stesso ne' vottri scritU imommandate sopra tutte l'aHrO) et lasciatotin
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poco qoesto nome di Galvino a riposo. So qœUo die dko, et 8*10 foMi appresso di'voi, vi dirai di piii.
n Balduino si parte dt qui ; il «110 oervello è peggio ehe fx>UUUia agii, credo per giasta punitiooe dt Dto. Qiiesto vi dico per udila, non di'io sapessi cosa alcana di certo«
k) aspetto la rUposta deiio Scheckio. Vi manderù la mia quando rbavro fatta.
M'Gianbiiiieri tî havra dette qualcosa per parte roia. Ma liora tî dico che quelle che tI havra detto lo ricetiate come da un huomo cfae in quel principio era sbaltato di cuore, et havea gran paura, gran tentationi. Hora sappiateche io sto volentieri aParigi, et ho il modo dt goar dagnarci più, di farmi piu conosoere, et di speuder megUo la miamer* cantia. Ci manca un poco di parola di Dio che ci penetri al tïto ; nia bisogna baver patienia et piangere» Si ci vedoiio, si ci odono moite ooie iatollerabili ad un christiano ; Dia che fiureste? Bisogoa pr^re Iddio che ci tenghi piu immacoiati che si pno. Un giorno forsî che ci sara benigno et largo de' suoi doni, come è stato et è altrove.
Quel Niflb del quai vi havevo scritto che verrebbe volentieri costi, egli è in un mal concetto appresso di rooiti, dico molti d'Orliens et di Parigiy non tanto in lUeris quanto in ntor^HiS. Se occorrerà vi dir6 il tulto per vostro avertimento, per hora desidero che prima va n'înformiate da altri. Quelli pochi che gVerano amici inOrliens, hora non lo vogliono piu vedere, et Thanno in credito d'un pedantazzo, ignorantello, arrogantissimo et superbissimo. Queste son parole d'huomini pii et dotti, a quali voi stesso daresti et date fede : non ho potuto con buona conscienza mancar d'avisarvene in universale acciochè la scuola vostra habbia quèlia quiète che desiderate, et quel buon nome che io vorrei. Vi prego fate partecipe di qualcbe cosa di questo che vi ho scritto in questa lettera, M' Giattellieri mto padrone, perche non pœso tanto a tant! scrivere. Mio socero ancora vi dira qualcosa di piii che non acrivo a voi*
Avisateraiy consigUatemi, amatemi; raccomraandatemi a tutti It fratelli S^ ministria quali profergetemi ^sic) insinaal sangae |)er loro.
Di Parigi alli...,. ( On ne peut pas lire la date à cause de la reliure).
Au dos : Clarisse* viro exceUentissImoque D. D. Theodoro Besse, ministre veri)i Dei et pr olessori IheologiîB eximio colen<Ës8*<i.
Genevs.
(Copié sor l'autographe JK«. de la BMioihèquê imjpériaie, coUeetion DopttYi t. GGLXVin, fol, ao).
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MISSION DU P. MALDONAT A POITIERS
LETTRE DU P. MALDONAT AU P. FR. DE BORGIA, GÉRÉRU DE LA COMPAGlglE DE JÉSUS.
IHS.
Mut bevereado » ghristo Padre ,
Pax Chrisii, etc.
Estando yo en el mayor liposo de mis estudios para commenzar otro curso el afto que viene, mandé el rey christianissimo que fuessen embiados seis de nnestro cdlegio a predicar à Poitiers, y toda su proyincia, que estava toda destruida de ministit» y soldados, a laquai vocacJon fuîmes embiados el P. Nicolas Bellaville, el P. Carlo Sagerio, el maestro Nicolas Glero, Odo Pigenat, Pedro Lohier, y yo, donde a un mes que estâmes. Los 3 quedamos en esta TîUay el P. Carlo, el M. Pedro Lohier y yo con un coadjutor ; donde fuimos mny bien recebidos de los de la dudad, que son ricos y bien acomodados. Mis compafleros predican cada nno una vez cada dia a la manana, y a la tarde enseôan el catéchisme» que es otro sermon mas baxo. Yo leo dos lecciones cada dla, una a dos horas para la gente mas docta de la Universidad, a laquai viene mucha gente muy principal, assi herejes como catholico»; otra leo a cinco horas de catéchisme a 200 estudiantes, que ay en un collegio, a donde viene tambien mucha gente de fuera. Assi en los sermones y lecciones, como en los catechtsmos, por la grazia de nnestro Seûor, sehaze un proveeho increible, segun dicen los mismos ciudadanos, que andan por las calles maravillados, lodando a nnestro Sefior, y adiciendo, como yo mismo oi alguna ves : Benedicti qui venistis in nomine Domini. A nuestrô Senor sea la gloria a qnien «olo pertenece este tan magnifico pregon. Muchas .vezes hè oydo decir que avia mus de dieft anos que no se avia visto tanta gente en las iglenas, como aora se veè siendo assi que dicen todos que de un aiîo a esta parte quasi la mitad de la gente por toda esta tierra falla. Convieriiense por la grazia de nuestro Senor muchos herejes, y entre elles algunos que se toman a mano sin resistencia, que se veè claramante que eran herejes por falta de
ayer quien les ensefiasse. Los que no se convierten andan oomo atn>nados, pensando qae baràn. Esperamos cada dia por la gra»a dénuéstro Seftor una muy grande conversion de machos que caeran todos juntos.
Despues que venimos a esta ciudad el Lugar teniente, y otros que govieman la ciudad , parece que tomaron animo de manera que prohibieron que no se comiesse publicamente ni secreUunente came, ni hnevos la quaresma como antes si hasia, e hizieron inquisicion sobre elio ; roetieron en eiecucion un privilegio que tcnian antes del rey, que ninguna persona que no fuesse catholica tuviesse officio reai, con la quai eiecucion privaron muchos hombres principales di consiliarios, de abogados, de lectores. Mandaron tanibien que ninguno hugonotto viviesse en ninguna casa que fuesse del rey ; por loquai ccharon de las Uendas del Palacio quatre buhoneros avia, y otros officiâtes. Item mandaron que ningun catholico tuviesse criado hugonotto, y que ningon hugonotto tuviesse criado catholico, por que nolo pervertiesse, ni hugo« notto porque no lo confirmasse, o estorvasse de convertirse. Han usado tambien de otra buena diligencia^ que han ido por todas las casas a tomar Juramento de que manera queria comulgar cada uno para saber el numéro de los que se convertirian a Pasqua. La semana santa tuvtmos tantas confessiones que si fueramos 80 no bastaramos, en las qua* les por la graaia del SeAor se hlr5 un fruto increible, por la grande ignorancia que ay en el pueblo catholico, y entre los sacerdotes tanto que avia muy muchos que haslan del catholico, que avia mucho tiempo que no se confessavan, diciendo que los clerigos todos eran unas bestias, 7 otros muchos que pensavan que confessarse o dexarse de oonfessar era cosa indtiTerente , presupuesto que creiessen en la missa , que es lo que aca hase los hombres catholicos, y son hugonotos porque no entiendan la una religion, ni la otra, y vienen a la missa, y oyendola dicen las oradones hereticas, que algun ministro les devi6 de ensefiar en figura de deHgo.
Otros errores oomo estes hay a cada passe, que séria larga cosa oontarlos, sin otros muchos que deven de aver, que hasta aora no los hemos descubierto. No huviera cosa ninguq^ que me qaitara la nMlanconia que suelo tener quando dexo de estudiar, sino ver el mucho fHito que por la grasia del Seflor se signe de la perdida de mis estudios ; el quai me consuela grandisslmamente y me hase darlo todo per bien empleado, pues elSefior se sirvo de elle.
Esta Pasqua se halld per cuenta que se avian oonvertido {lacune dans
la copie) y entre elloci algunos de los mas doctos y mas principales^ y tan obstinados que avian jurado de nunca entrar en la iglesia; y los demas que no se haii convertido se Tan cada dia interneciendo. Serian, a mi parecer, bien empleadas lasoraclones que V. P. tiazeria baser perla conversion de esta gente; yo de mi parte lo encomiendo a Y. P. todo lo possible.
No podria declarar a Y. P. el deseo que tiene toda esta ciudad de ayer un collegîo de la Gompania, y la grande instancia que han hecho y baien cada dia despues que estâmes aqui sobre ello. Yo al princif io quando me bablavan no hazia gran rostro viendo la falta de gente que la Compania tiene en Francia. Despues que y\ que baxian tan grande instancia, les di por escrito ciertos articuios declarando quantas maneras de coUegios tiene la GompaAia por abora acceptasse el coUegio, aviendo de gente otros muy roucbos, que estavan ya fundados, y los que este aâo avian sido recebidos en Francia. No obstante todo esto perseveraron a domandar un collegio cumplido» donde se leyesse tbeologia, diciendo que la mayor iiecessidad que tenian en esta tierra era de theologia sana, y ofrecieron de dar a la Compania las dos iacultades de Artes y Theologia, paraque en ellos leyessen y graduassen comoen Roma, y algunos coUegios de Alemaâa. Las quales dos Facultades en esta Universitad son igualcs en privilégies à las de Paris.
Demas de esto se juntaron a consejo el clero y la villa para tratar de la fundacion. Los eclesiasticos ofre^iei'on luego dos mil francos de renta para ayuda à la fùndaclon, deftincandolos de ciuoo iglesias collégiales que ay en esta ciudad. Yo les dite (para ver como fundavan su razon) que la Gompaûia avria dtfficultad de recibirbienes de iglesia. Ellos me respondieron que estes no eran ya bienes de iglesia, porque el rey avia mandado en ciertas ordenanzas que llaman de Orléans (como es ver» dad) que en cada iglesia cathedral y collégial fuesse amoitiguada una canonyia, y convertida en renia para maestros que enseâaseen la joven* tud, y que basta abora no lo avian executado, y que abora lo querian aplicar a la Gompafiia. Los de la dudad por etra parte ofrecieron pri* meramente el ediGcie de un collegio de oinco que ay en esta ciudad él mijer, y mil francos de renta y el mueble, que séria menester para el principio del ccdlegio, diciendo que ne tenian al présente mas comedi* dad, père que cen el tiempo la esperavan tener» y auraentar la renta, aunque esta espantavale poco, parece que muestra buena aficton.
Las raiones que me ocurreO) y que podrian mover a Y. P. a recibir
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«te oollegio (no huiendo mencion de la que podrian mover a no reci- Urle, porque V. P. las sabe tnejor), son estas :
1« La necessidad de la tierra no solamente présente, pero veiiidera, por ser liigar lejos de todas universitades, porque esta cien laegas de Fans.
S* Porque la experiencia nos ha ensenado en nuestro ticmpo que a donde quiera que hà avido estudio de leyes sin contrapeso de la tbeologia, hà sido un seminario de berejes, como aqui y a Bourges, y a Orléans, y sera bueno aguar lo uno con \o otro, como parece que entienden bien los de la ciudad.
3* Porque la gente de iglesia de esta tierra es la que mas ha menester ser ensenada de toda Franda, y no se si de toda la christiandad.
4* Porque este collegio en .cosa de letras séria como casa de probacion en comparacion del Gollegîo de Paris, porque hay muchos que no pueden leer fliosoâa en Paris sîno se exerdtan primero en otra parte, y loi taies se podrian exercitar en Poitiers.
5* Porque la Gompania en Francia no tîene lugar ninguno donde pueda en un caso de necessidad graduar un maestro de los suyos, y aqui lo podria haier.
6<» Porque con esto quiza se quebrantaria un pooo el carambano de la Universitad de Paris, y se podrian moYer a nos incorporar, viendo que esta dudad no solamente nos incorporava, pero nos dava dos facultades enteras.
7« Porque, como me dicen les mismos delà tierra, en ninguna parte de Franda fuera di Paris entrarian mas sujetos y roejores en la Gompania, porque en ninguna parte ay tantos estudiantes.
8° Porque quanto a las cosas temporales la tierra mas barata y abundante de Francia es esta.
9* Porque la buena afidon y deseo que rouestran los de la ciudad assi edesiasticos como seglares, parece que lo merece.
Demas de esto, la ciudad quisiere, como me han dicho algunas vexes, que yo estuviesse aqui algun tiempo a lo menos hasta que las cosas tuviessen iomado assiento. Sobre esto no tengoque decir sino remitirroe a lo que V. P. ordenare. De buena gana quedarè aqui , y de buena gaoa tornarè a Paris, no obstante que las cosas passadas me hazen terablar, quando pienso que tongo de boWer.
Solamente dire una co6aquemepai*ecesernecessaria, questV.P.recibe èl collegio, séria menester poner una persona de mayor importanda
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que yo en este lugar : lo uno por la qualidad del lugar mlsmo , que es grande; lo otropor ser principio de coUegio, a donde es menester dar el tono; lo tercero, porque la opinione que ahora se tiene aqui de la Gompafiia es tan grande que sei-à cosa bien dilUcil susientarla, si no ay alguna persona que no dexe caer las cosas del punto en queestan puestas, de manera que séria menester embiar aqui al P. Possevino, o otra persona antes de mas estofa que de menos.
El P. Carlos Sagerio, y Maestro Odo son a mi parecer suficientes para gOTemar , siendo governados de un biien superior , que esté siempre présente, peix) no para tener el govierno del preposito local, porque no conservarian ( quanto se puede intender) la disciplina delà Gompania ; y quando no se hallasse otro superior que ellos , soy de parecer que antes se dexasse de recibir el collegio , que de Oarlo de ellos. Lo quai no digo por otro respeto , sino por avisar con tiempo a V. P. que por Ventura la necessidad no haga caer a la Gompariia en otro mayor incoQvenîente^que séria no soccorrerla. Todo esto escrivo de la misma manera al P. Oliverio.
Por Ventura podria V. P. recibir este collegio de tal manera que no se cumpliesse luego todo el numéro de maestros y estudiantes, sino que como la ciudad dà très mil francos con esperanza do dar mas , assi V. P. les prometa un maestro de theologia , con algunos de bumanidad hasta tanto que le fundacion sea mas grande , y la Gompafiia tenga mas comodidad afin de socorrer la necessidad présente. V. P. harà lo que nuestro Senor la inspirarà ser mas a su servicio. Yo esperarè siempre la respuesta de Y. P. principalmente de si podrè escrivir de Ecclesia por entratener los que tanto desean ver alguna cosa mia impressa , y mostrar que se enganan los que tienen tan buena opi* nion de mi.
Despues de aver escrito basta este lugar 5 yo fui a ver el edificio del coUegio que deeian que querian dar a la Gompafiia, y le halle un poco strecbo y mal comodo para los exercicios de la Gompafiia , pero creo que làcilmente darian otro lugar que fuesse mas a proposito ; y ninguno de los oollegios de esta ciudad , que elios pueden dar es harto girande para un tan grande collegio como ellos piden. Todo esto escrivo al P. Provincial , el quai si viniesse aqui , y viesse las cosas con sus ojoe podria concinir las cosas con menoe escrupulo que yo, por la antoridad que tiene.
Aqui barè fin de esta, rogaada a nuestro senor conserve a Y, P. en
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80 saotlMbua gratia tan largo tiempo como sa santo lerrieiodeiiiiadara, y eocomendandame quan afectuosamente puedoa Um aantoa aacri* flcios y oraciones de Y. P.
De V. P. siervo nenor en lesu Christo.
I. Haldonado
De Pdctien , 19 de mano i 570.
KPUTOU IIALDOIUTI iD flOfflOS GLÀIOMOIITAIIOS.
PicUT., ealesd. apriL UTO.
JHS.
RR. m Gaamo pr.
Fax ChrisU.
Acoepi iitteras vestras scriptas idib. mart. ex qoibus singularem laeUtiam animo peixepi ; sed iuli sane graTiter et acerbe binas Iitteras meas, unas quas statim ut ad hanc urbem pervenimus de toto itinere deqni; noslranim reniin initiis, et dtstributione eorum qui mecum Yenerunt ; altéras quas de progressionibus nostrarum concionum sov pseram , vobis non fuisse redditas; et quia ex vestris litteris cognori diu animes testros aoUicitudine et expectatione fuisse suspenses; et quia mîhi multis rébus occupato, Iteram ad vos iisdem de rebos scribendumessevidi.
Gum in hanc civitatem yenissemus , nostraraque legationem dves intellexissent , tanta catholicorum omnium laetitia et alacritate excepti sumus quantam equidero neque speraveram , neque animo conceperam. Gontiauo magister Garolus Sagerius et Petnis Lohierius concionari incipiunt , magno totlus populi coocursu , horis matutinis , poroeridianis Tero catecbismum docere. Ego tIx a D. Hayo , Legato in hac civitate pro duce Ludensi, et a csteris Tlris doctis unom ant altemm diem impetrare potui ut commentarer quaa publiée dictunis eram. Cœpi de una religione et ejus principlis disputare magna frequentia anditorum diverse religionis, a quibusianta attentione^ et bene?olentia audiri mihi videor , ut reformidem quotiescuroque in meotem mlhi Yenit esse aliquando ad Parisienses obtrectationes redeundum. Post paucos dies cum animadTerterem aliquantum tempos a mea gravioffe prœlectione liberum mihi esse j nolui committere ut Id mihi effluelet sine commoni alionimutilitate. Itaqoe aggtessos som, alla borai
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catechifnium explicare in Collegio Pigarrseo, quod unum yidetur in hac Academia maxime florere ; quod jbo feci libentius quod intelligerem œulto0 sermonibus dimidtam pariera et prseceptorum et auditorom esse calvinistas. Sunt antem auditores ducenti. Qui hœretici erant cum Tiderent se hoc meum consilium , Legato non tantum approbante , sed etiam quodammodo jubente , omnino impedire non posse, conati sunt enenrare. Itaque inctpiunt mibi per boroines nescio quos suadere velle ni non docerem nisi diebus festis. Ego tune, quanquam mibi non erat in animo docere nisi tertio quoque dioi tamen cum viderem quasi ab illis occasionem subducendi pueros sues a meo catecbismo , respondi Telle me quotidie docere , et quidem ea hora qua omnes in coUegio esse debent necessario. Quod et nunc facio non tantum audientibus pueris , sed etiam gravissimis et doctissimis viris. Hœc diiigentia mirum in modum ab omnibus catholicis probata atque laudata est , et Ycro tam magnificis prœconiis ut me pudeat commemorare. Deo soli sit honor etgloria, qui operatur omnia in omnibus.
Fructus quem auditores ex nostris exbortationibus atque prœleciionibus videntur percepisse , longe spem omnium nogtrûm optnionemque superavit. Nam cives omnes uno ore confirmant tantam sa hominum multitudinem totis decem annis superioribus in templis non vidisse.
Calvinistas vero permultos ad Ecclesiam catholicamrediissescimusy nam ad nos venire soient, confitentes se fuisse seductos ; sed illorum nuroerum nondum compertum habemus. Audio nunc a D. Hayo jussos nuraerari qui ad nostram religionem sese recens tradtaissent. Id cum factum fuerit numerum etiam ipsum ad vos perscribemus. Nunc illud tantum novimus ex iis qui ad nos redierunt , nonnullos fuisse magna apud eosauthoritate atque doctrina , quique suo exemplo multos in ilJa hœresi retinere dicebantur ; alios vero qui non tantum obfirmatse sententiœ fuerant , sed sanctissime ( si quîd apud illos sanctum est) etiam jurarant nunquam se in catholicorum ecclesias ingressuros, nunc in ecclesiam supplices venire, et ofHcio cœteros anteire velle. Cœteros, qui durissimi sunt , quamvis e sua sententia nondum discesserint , viderons tamen multum de sua illa severitate et arrogantia remisisse, incedere contracto ac demisso vultu, diligentius audire conciones nostras. Ego cum primum docere cœpi , nolui uUo in templo docere , sed in publico quodam gymnasio, ut jurati etiam Calviniste convenirent. Paucis vero diebus ante resnrrectionem, cum dixissem velle me per aliquot dies ; remota omni disceptatione ^ sdos catholicos
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cohoitari in ea ecclesU joxta qoain nos habitamns ; ecce iili ipn qui ab ingressn ecclesiarum maxime abhorrere Tidebantiir in eodesiam irrampunt. Alii qui principio tîx ad audiendam pnelectionem meam adduci poterant, nunc non illam solum aadîunt , aed etiam diun pueros catechîsmnm doceo , inter pneros sedent tenentes more paeromm libellum manibus.
Caiholici, qui sont, tanto Tidentur exultare gandio qnod se resin mellorem partem conf ertant » qnantum yerbis eiplicare nonpossom. Opinionem vero de nobis tantam et ooncepenint anime et oratione fréquenter déclarant, quantam neqae ipsi oerte mereniori neque toIhs scribere , si mereremur, auderemus.
Quam suam egregiam de nobis eiistimationem cnm multis Téns testati sunt , tum illa etiam maxime quod ex qno hic samus nuDqaam destiterint summis a nobis precibus contendere , ut colleglnm aliquod in bac urbe nostne Societatis haberent, daturos se nobis totam eam partem Académie quœ ex duabus disciplinis , pbilosophia et tbeologit constat, ut arbitrio nostro gubemaretnr, consignaturos redditus aoooos ter mille francorumnummorum. iEdes amplasomni siipeilectili ornatas et instructas , si publicum ssrarium satis non esset , se ex soo qaemque peculio tantam factures accessionem utcoUegium anostra Societate tandem impetrarent«
De aliis sociis meis qui per hanc totam provinciam dispersi sunt nihil dicam, nisi quod de nobis ipsis scripsi, sed quia tabellarius meas Uiiens expectat, malo vobis scribere pauca quam efficere/ut dum omnia icribere volo , nihil scribam. Vale itaque , mi révérende Pater, cum bis qui tecum sunt omnibus , et perseverate , ut cœpistis , orare pro nobis Denm. Yestris enim precibus Tehementer nos resque nostras adjuvari non solum conûdimus, ut ante, sed sentimus etiam atque experimur.
Vester in Ghristo servus,
L llALDOnATCS.
Pictayi, caleod. april. 1570.
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iLLUffniissiHO pnmctpf cakolo lotharwgijs CAftomAU (i)
JOANMES MALDONATUS S. P. D.
PieUT.,4fipril 4BrO.
Cum bis diébus, princeps illastrissime , oogitarem Dom ad te Tiruin tantum , hamo ignotus , scribere deberem ; etsi me amplitudo generis tui et splendor dignitatis valde deterrebat, multœ tamen e diverso causœ invitabant. Primum llia quaB alios omnes ut ad te adeant invitare solet, sLngularis humanitas tua; deinde nomen illud patroni ac defensoris quod pro nostra in Gallia sodalitate, sponte tua soscepisU. PrsBterea , quod cum minime dubitarem te authorem christianissimo régi fuisse ut hune in locum mitteremur, tîbi omnium rerum quas hic gereremus, rationem reddendam esse existimaveiim.
Cum in hanc urbem venissemus , et summa alacritate a senatu et populo catholico excepti fuissemus , mansi ego hic rogatu civiam cum duobus sociis. Alios très ita distribuimus : misimusunum in Gastellum Àraldi , alium in urbem Sancti-Maxentii , tertium ad Niortanos , quibus in locis iidem omnes adhuc concionantur. Socii qui mecum in urbe manserunt bis singuli singulis diebus per quadragestmam concionati sunt , nunc alter iilorum ad oppida Yîcina missusest. Ego qsotidie duas pnelectlones habeo latine , alteram de religione graviorem , ad quam major pars Academiae et litteralorum hominum convenire solet; alteram humiliorem de catechismo ad pueros qui in coUegiis sunt. Quis inde fructus pervenerit ad cives et ipsi qui eiperiuntur mclius cognoverunt, et liberius testari possunt. Sœpe tamen ab illisaudio : si hujusmodi semper doctores patria nostra habuisset , ye\ bœresis nunquam nata esset , vel jamdiu fuisset extincta«
In hac civitate, die festo Resurrectionis oompertum estepatio vix unius mensis caWinistas ad Ecclesiam catholicam rediisse. Âlii quotidie aut redeunt , aut ut redeant aliquando emolliuntur. Nam qui religiosissimi inter suos habebantur, incipiant non ducere religion! conciones nostras audire. Valde juvit rationet D. Hayi Legati industria ac dili« gentia, qui ante diem illum Resurrectionis sacrum viros nonnuUos gra- Yes misit qui totam ostiatim citUctem obligent , quœrerent a singulis civibus Tellent ne cum tota saa familia corpus Gbristi sumere ritu catholicorum. Multi enim eraC qui id unum ezpectare yidebantur ut
(4) MlIlBprlBièlIftlndii VdflB Opm ih^ol^gioa.
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rogu:entiir. Juvisset Tero muUo maxime bI rex christianianmos , réL nalu imperavisset ut idem oranes bcerent. Nam in iUa generali receniione reperti sunt multi qui responderantie H, si rex juberet, fiurtaros «ne , nonc tamen velle se ea uti libertate quae sibi régis benelkio ooncessa esset.
In aliis qiKNpie locis ubî mei socii concionantar mnltosessebomiDes hiyas generis, ex socionim meonim litteris iotellexi. Et Tero ita est, hiBc omnis regio protrita beUis, ita ab iuereticis Texata, ut omnes hœretici, prosertim populaires, nihil aliud optare videantur qoam ut compellantur Intrare. Quod idem olim Donatistis scio te, prinœps illustrissime y qui Augustinura perlegisti , ignorare non posse. Cives omnes catboiici spero maximam conceperuni fore ut si coUegium aliquod nostrœ Societati in bac urbe constituèrent , brevi tempore rdigio in pristinam puritatem restitueretur. Itaque egenmt ea de re mecum diu, multumqiie rationibus, precibus , poliicitationibus. Bgo primnm excosare, quod res erat, non venisse nos ea de causa, sed venisse jussu régis ut ad brave tempus banc regionem juvaremus , deinde exponere quanta paucitas esset bominum nostrœ Societatis in Gallia, quam multa collegia jam inslituta essent necessario conservanda. nii contra instareac urgere, offerre omnia necessaria, cogère me ut ad pnepositum generalem nostrum scriberem, qui solus potestatem habet admlttendi collegia , ipsi vero scribere de ea re ad regem christianissimum, Quodcum animadverterem , illustrissime princeps, mihi etiam ad te scribendum putavi ut rem totam ex me cognosceres, et ut te supplidter obsecrarem uti hoc negotium quod tanto studio cives Pictavienses aggrediuntur, si Ecclesiœ, si regno , si reipublicœ utile futurum judicas, quas res vel solas , vel maxime sodalitati nostrœ propositas esse nosti, consilio et authoriiate quibus apud regem cbristianissimum plurimum vales : ita juves, patronus noster, et a nobis rogatus, ut omnia bonorum studia ad Ecclesiœ, ad regni, ad reipublicœ commodum tendentia, nullo adductus privatim nomine patrocinîi, nullis precibus impulsus juvare soles. Sin secùs Judicaveris, velim tibi persuadeas nihil prœter tuam sententiam atque voluntatem nostram Societaiem esse facturam.
Fac igitur, princeps illusti'issiroe , pro tua incredibili sapientia quod cum Dei gloria , cum Ecclesiœ et totius populi utililate magis conjuncturo esse existimaverîs. Id enim quidquid tandem erit non tantum gratissimum habebimus , sed sumrai etiam beneficii loco quod abs te profectum fuerit , ducemus , nosque tibi majore observantia quam unquam antea obstricti esse arbitrabinuir« Yale.
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urrriiE du cakd. de LontAim au p. xaldouat (i).
M«8er Maldonata. lo non vi saprei dire il piacere che m'hanno recato lelettere Yostre del 18* de Paltro mese, intendendo ii grande frutto e più grande speransa che la Tostra arrivât a a recato alla città e paese nèl quale siete, il buon ordine che havete poato nello spartire e mandare I Toetri compagni ne' luoghi 1 quali havete stimato piii bisognofli, e la diligenxa ch'ognano ha posto nel suo ofBeio , e noassirae perché mi flcrivete (sicome altre volte m'harevate avertito) le cose non essere cod disperate, oome si diceva, per il grande numéro d'aomini da bene e cattolici che ivitrovate. Ed io sonodel vostro parère, che proccdendo col messo che voi dite, e provedendo di buoni e atili diffensori délia parole di Dio in ogni luogo con qualche buon comandamento di S. M. ne seguirà in brève una intlera restituzione de Funione ed integrità di nostra religione cattolica. Al che non vedo cosa in questo mondo più Decessarta, ne anche di più pronto ed évidente effetto ch'îl fondareun collegio délia vostra Compagnie nelia detta città, il che è il più proprio obietto e materfa délia santa instituzione, e esercizio vostro ch'altro che sia in questo regno. E mi rallegro ch'havendolo fatto io intendere a S. M., Essa n'habbia riceruto nel cuore suo grandissimo piacere, Tedendo massime il buon princfpio il quale s'oSriva per la buona voluntà e dettlderio che n'hanno i cittadini, e la promesse ch'havete falta di perseverare nel vostro ofQcio nel compimento de questa santa opéra; e 8. M. dal suo canto si è deliberata di fornire il primo e non risparmiare cosa alcuna la quale sia nelia sua possanza, acciochè sicome il luogo è il piu proprio per quelli délia Gompagnia di tutio questo regno, e che n'ha più di bisogno, e nel quale possono fare più gran frutto, cosi ancora il collegio che in esso si farà sia il più bello e il moglio accommodato che sia in lutta la Francia, nel che S. M. ha cosl grande ed ardente desiderio che tutti i buoni i quali desiderano vedere questo compito non la sapressero desiderare migliore ; e ha fatto mandare una commissione espressa al Luogotenente délia detta città, come a persona telatrice deir honore di Dio e del servizio di S. M. per adnnare tutti li cittadini 1 quali a questo sono necessarii per fkrli attendere seriamente a questo negozio, acciochè ^incominci presto, e con i migliori raeizi e
(I) ConneiuMsii'aToiis tnwré qi'one eof^a ds cette lettre , boummtoim si elle a été
688 MALMNAT,
ordine che si potrà. Esseodo S. M. di parère d'applîcare tutti i palani de' collegii oon le loro intrale che sono nella città, se comodaineDle si pu6 fare, e di secondare ed aiutare la diligenza vostra con ma soa ordinanza, per fare intrare col mezio dell' aatorità sua queOi cfae pare che altro non aspetttno che questo nell' unione de' baonî e fedeli cattoiici ; e poichè il re da se siesso è coù bene incitato a questa deliberasioney potete essere sicuri ch'io non lascierè cosa alcuna che sia in poter mio per riscaldarlo e mantenerlo ch'to veggio Tenirgli per istinto dello Spirito Santo, e non senza occasîone di sperare di un qualche grau bene per ravyenire, e più che non sapressimo desiderare, Tedendo la malizîa de* tempi e délie persone. E se mai ho desiderato di fare qualche cosa per Futilité ed accresciroento délia vostra santa e felicissima Compagnia in qnesto certo roi havrete singolarmente quel più soUecito ed aifextonato protettore che nessun altro che potreste desiderare. E per tnlta la Francia dovunque vorranno qualche collegio délia vostra Compagnia, io terre con tuita TafTezione mia la mano sopra l'amplificasione e propagazione d*una cosl utile e sacrata istituzione, non pensando poter fare nella mia vila cosa più degna, ne di maggior roerito innansi a Dio e sua chiesa. Seguite dunque a operar bene nel luogo dove siete di questa buona divozione c principio. Aiutate ibnoni cittadini a la condotta e compimento del loro laudabile de&iderio, e confidatevi non solo di tntto quello che dipende da me, ma anche da S. M. appresso laquale iovi servirè sempre di buon sollecitore, raooromandandomi affettuosissimameute aile vostre preghiere, pregando il Signor nostro di prosperare con la continuazione delle grazie sue tutti lî vostri travagli e divote imprese, e di darvi, Messer Maldonato, quello che meglio desiate. Da Ghambriante, il 3 di maggio 1570.
L8TTRB DE MALDOMAT A UN PftRE , PROBAttLEMBlIT AU P. POSSEVni. JHS.
Etsi non intelligo quid causffi sit cur post nostrum in hanc urbem adventum nihil abs te , mi Pater , litterarum acceperim , tamen neque meus erga te animus sinit me de tua voluntate diligenliaque dubitare, neque utriusque nostrum ofQcium patitur ut scrtbere tibi desinam vel nunquam rescriptura.
Ante duos menses euro tu apud Nonnanos esses, littéral dedl «d
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primarium GoUegii Parisieosis de initiis nostrarum rerum. Quas litte* ras quia ad te missas esse cognovi , nihil eorum repetam quœ in i]lis dixeram. Nam etsi mihi quidam ad te acribenti, et tecum quodam* modo coiloquentliDjucandum noa esset ea renarrare , tibi tamen certe gravioribus rébus occupato mole^tum esset iterum audire.
Post sacram Ghristi resurrectionem ego et Garolns Sagerius, qui mecura est , persecuti sumus singulis diebus , ego duas pnelectiones , ille duas conciones gallicas, quas eramus uterque auspicati statim ut venimus. Ea res magnam affert catholicis admirationem atque lœtitiam , bœreticis tristitiam et metum ; utrisque nescio equidem an pai*em , non mlnimam tamen utilitatem. Gatholici , qui per annos jam pêne viginti ipso quadragesimali tempore aut concionatores nulles habebant , aut semper hœretieos babebant , et mii*ari dicunt se quod hoc tempoi^e Pentecostes quo soient conciones sacrse esse rarissimœ, et quotidie et quatuor, et variis linguis et bominnm catholicorum babeant , et se singulari laetitia perfundi « ea re ostendunt quod multi regii consiliarii , advocati , medici y impediti atque distracti rébus inaximis nullam neque cencioaem neque pradectionem pnetermittant; quasi diutui^iam sitim verbi Dei eitinguere non possint. Ac mihi quidam aliquando roganti ne audiendis concionibus plus opéras darent quau) publica negotia paterentur , responderunt : Dum lucem habemus , operemur bonum , ut fiiii lucis simus. Hieretici dolent Yalde quia vident imminui magis ac magis in dies gregem suum > et metuunt ne ad parvum redacti numerum periclitentur. Itaque audio his paucis diebus ante suam illos ecclestam convocasse, ac publico decreto vetuisse y ne quis meas praelectiones audiret ; paucts admodum exce* ptis , quos usque eo docios constantesque judicarunt ut dimoveri non possent a sententia. Veniunt tamen muhi qui fortasse non sunt ecde« sise Pictaviensis. Spero fore ut, quoniam hoc iliorum prsceptum, ut lex olim vêtus, inane est divinse gratiœ, multorum ad audiendum cupiditar Wm eicitet , qui concupiscentiam nesciebant , nisi lex dicei-et : non concupisces. Ac nimirum si mandatum illud sanctum et justum et bonum hoc in D. Paulo fecit, qui dixit : Noii altum sapere^ sed time. Quid mandatum iniquum in hominibus haereticis , id est arrogantibus et curiosis et intemperantis ingenii facturum speremus I
Utilitatem autem utri majorem percipiant hœretici an catholici , incertum sane habeo. Nam hàsreticorum (praater eos quos in Pascha ad Ecclesiam rediisse dixeram superioribus litteris) quinquaginla ikmiliSB suni quae vehementer rogant ut in Ecclesiam calholicam recipiantur ;
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led JobMtiir espêetan qooid onum eoram nttoiM mat^ âtqud peripecUD^ m id forte mêla magis ftici«Dt quim Yohmtale. GatlioUooruiD vero quanquam plerique luotiU in religkme oonstanlat et ardenlet , et comtatitiaret atqae ardentiores ounqiiam TideHin ; tamen sunt multi qui ex diutina cum faaureticit oonsoeiadiiie miimbilei errorei imbibenint. Hi eo Ikcilius quam liaretici docefiunt y qoo fkâ- Uot eet lanari Talneratoa quam mortnoa eicitari. Âtque eo plans korom salutom ftu^io quam iilorum , quo oiijorem D. Paulus domeslîcorum quam alieoorom curam habendam esse dooet.
Auctoritas Joannis Hayii , viri nobilis et prudeDtisaimi , qui in hae proTincia régis legatus est, studia nostra mirum in modum «djuvat ; nos vero ejus auctoritatem atqœ prudentiam , ut levissime dicam , non impedinras. Is nobis tantum tribuit , ut sua nobiscum omnia oonsilîa snpe Toluerit commnoicare. Idque certe feoissel, nisi stngularem illios gratiam honeste quadam ratione recusasserons. Nempe respondimus, 'quod rss erat» Socletatem nostram neque solere, neque vero pone in rebos ad reipublicas administrationem periineniibus dare consilium. Muita pradare ab eo bis dtebus facta sunt, qu» labores nostros, quanti quanti tandem sunt , muito reipublic» fnietuosiores redditora esse conûdtmus. Srant In bac urbe duo ooUegia in quibus studia iitte^ rflsque celebrabantur. In aitero , qui prsBfectus «rat, quique dooebant « omnes erant haeretici. In aitero quinque praceptores erant , doo catholioi , duo calTinistsB ^ unus «fif i^. Qua de re mittam ad te lepidum epigramma , si poetam invenire potero qui conflet ; nam ego solfim materiam suppeditabo. Legatus uno die omnes de loco movit Erant nonnulil in urbe psMlagogl calTinist» qui calTinistarum liberos doœbant, exauctoravit iUos, dicens : neminem litteras sine rdigtone doeere posse; rdtgionem autem calTinistarum docere Tetitum esse edicto regio. Erant multi calvinistse qui sues fiiios Jam grandiusculos necdum baptizaterant, sed alll domi apud se occultaferant, alii in ▼iilas et oppida vicina misèrent. Fecit eonquiri omnes , et baptisari rita cathoiicorum , susceptoribus catholicis; parentes etiam inTitos et répugnantes interesse baptismo ; eos vero qui suos fiiios dlïo dlmiseraof , in carcerem trudl , donec fllH adducerentur. Porro bonorts causa inflantee non recta in ecdesiam via , sed per œlebriora urbis loca duci jussit , prosequentibus magnifico comltatu viris prindpibus totHis civitatis, pnecedente ac subséquente msgno armatorum militum pnssidiOy dangentibus tubis, tormentis bdiids. Qm m eaivinistas vehemen* ter obstttpefecit. Rogabant enim tnter. se squid hoc rel eelT Voone
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confoeta pax est ? ^ Brant omnés bibliopol» , âxeepto uno vA altéro, calyinistœ; jussit ut omnes bibliothecA eiplorarentur , et omnesheere* llcorum libro6 coDcenderentor. Qui Juris prudentiam lu schôlis publicis profltebantur très doctoral erant; duo erant hœretici; ioterdixit illoB munere docendi.
Ut in hao arbe aliquod coUegium nostr» Societatis instituatur dici non potest quantopere cupiant tion cathoUcl modo , sed etiam calTtr nistfi : bi propter opinionem doctrino quam de nobia conceperunt j «t propter reipublic» utititateni , quam non diffltentar et procurari a nobis diligenter, et non minimuni augeri; illi prœsertim propter religionenii quam bac ratlone putant, auctore Deo, posse restitui. Et cathoiid quidem suam de bac ( re ) sententiam ac votuntatem non solum verbis, sed re etiam Ipsa dedararunt. Nam tria millia auri pondo in eingulos annos promiserunt, et œdes amplas atque instructas cum domestica supellectili ; et oratorem de ea re ad regem christiantssimum miseruni ut rogarent , sua ut auctoritate faceret. Quod si eccieslastica bénéficia, q\m suât in bac proYincia locupletisslma, voluissemus accipere, essemus omnes caoonici jamdiu. Quod ea recusemus quœ tanta cura , ne dicam ambitione , Ttilgo eipeti soient, omnes mirantur. Quod autem etiam munera quœ nobis offeruntur recusemus , non tantum mirantur , sed etiam offenduntur.
Resipuit inter alias muHer qiiœdam bœretica« quœ in litteris sacris onmium suœ sectœ mulierum maxime versata esse dicebatur. Ea cum dives esset, sœpe nobis munera ferebat; quœ cum accipere noUemus interebat Cbristum prœcepisse ut qui Evangelium prœdicarent viverent de Evangélio. Noluit prtus conquiescere quam ejusdem Scripturœ sacrœ testimoniis convicta esset , melius esse atque prœstabiiius uti consilio D. Pauli quam Cbristi privilegio.
Apud Miortanos, quœ clvitas omnium qnœ sunt in ditione Pictonum maxime depravata est istisnovisac turbulentls opinionibus, multi quo» tidie ab erroribus Galvini revocantur. Quod eo magts mirandura est quod Aierit ea civitas per annos decem sedes ministrorum , quodqud eliam nunc miniltri qui in porta Sanctonum sunt, ut andio, ultra sexa^ ginta, litteris cives, quia Toce non possunt, fréquenter exhortantur ut, quamtls sint armis a nostris miiitibus snperatt caveant diligenter ne patlantur se a nostris concionatoribus superari. Sed cecidit illis maie ista diligentia , nam et qui ferre ac referre litteras solebat prehensus est et in rotam aotuf i M ipti caiTinistœ ciTes palara dicunt prœstare qttidem
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mot oiniitros eloqaeiitia et lepore maledicaidl» ted miaus hâfaere •cientîflB atquedocftrtiMB qoam nostros.
FoimiM hU diebus ad cosiiam invitati una corn doctore quedam hajos QivitatiB, imo es iia qaibus ob excellentiam ingenii, atqoe doetiinaB dixi aopra fiuMam fùiaie potestatem audiendi pnelecUones meas. Cœplmm illi poel coenam anaam dare sermonam at si acciperet œrtamen iniremns, qood ab iis qui aderant somma anditate expectabaiar. Ego jamdiu muitomqiie optaveram occasioDcm mihi dari homioera cmrremeDdi; com vero nullum locum ac tempos ad dispotandom magis opportnnnm iofenire potuiisem meosam voloî aienam ene* Ole non solom non repognabat sed etiam vera esse cootendebat ea qum a nobis contra ipsios religiooem dicebantor, Deniqoe valde conun omnibos nostram Societatem laodare cœpit.
Scdbam ad te , mi Pater, plora com plos mibi erit otii> qoia ado te magnopere meis litteris oblectari. Haec io magnis temporis aogostits scripsi et ila quidem scripsi ot res îpsie sob acomen stili succeddbant
Rogo te, mî Pater, atqoe obaecro, et too oomine omnes Patres ac firatns qoi istîc sont rogatos veiim ot nostroe c<Hiatos vestris precibos a^jotetis.. Valeie omnes.
Serros in Ghristo leso ^
J. Maldonatus.
Ex orbePIctan, 6 id. maii 1570.
lOtHOIEE DC P. CLAUDE MATHIEU A GRÉGOIRE XUl.
Beatissimb Pater,
GraYiter fèrimos nostram Societalem , quœ tota Gallia dispersa est, qiioromdam bominom criminaiionibos in eom iocom addoctam ot se (qood ante non fecit) apod S. V., id est apod Patrem fidelissima fiiia, poigare ddieat. Gravios vero qood se excosare, nisi alios, pr»ter ooo* soetodinera soam, accosando, non possit. Sed qoam graviter et moleste, tam necessario facit otramqoepartem,.pericolo, non solom exîstimationis SOS, qoam non tam sibi qoam Eccleske salvam esse vellet, sed etiam divins gloris et poblicsjuloti moltarom animarom, qos, cjos existimatiooe périclitante, eodem discrimine periclitantor. Partem R"^ Epiioopi ParisiensiSy cu^os interest ot qoos ipse Iocom Dei tenens
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justiflcaTerit nemocoodemnet; partim nostraerga illummisericordia^ ne, eo nostra causa laborante, quiescere ac nihil curare videamur. Scribemus igitur ad S. V. sic ut neque nos ipsos defendei'e^ neque accusare alios, sed ut laliorum nostrorum historiam apud clementissimum Patrem simpiiciter ac ^ere narrare videamur.
Habuit Societas nostra seroper in Gallia^ ex quo tempore in ea pedem posuit, duo potentissimorura adversariorum gênera, bsreticos et doctores Sorbonicosy non quidem omnes, sed eos qui plus œtate et auctoritate Talebant, cum quibus dissimili qùidem animo» non dissimili vero difficultate et periculo certavimus. Nam cum hœreticis, quia non nostri, sedDei et Ecdesiœ catholicœ aperti bostes erant^ aperto quoque marte bellum gessimus; cum doctoribus, qui privatas contra nos inimicitias exercebant, quos fratrum loco babebamus, quos interpretabamur non tam animi vitio quam errore nobis, et in nobis Deo Ecclesiseque depugnare, sola patientia et tacitumitate agenduro putavimus. lUos lacessi- Timus semper et refugientes aggressi sumus ; bis ne ab ipsis quidem injuriis lacessiti aut restitimus, aut respondimus, ne vel ex justa irestra defensione iiyustam offensionis occasionem caperent. Ck>ntra vero bi tanto plus nobis studiisque nostris quam illi nocuerunt, quanto nos minus bis qium illis nocere volebamus, eoque magis conatus nosti*o6 ad Dei gloriam et Ecclesias^ut credimus, utilitatem destinâtes impediebant, quod bomines erant catbolici, pii, docti, graves et apud omnes catbolicos vel ipso SorbonsB nominegratiosi. Yix nata Societas erat in Gallia cum eam conati sunt in ipso partu sufifocare. Nam tota tbeologomm facultas sœpe, anno millésime quingentesimo quarto , congregata, lectisque atque consideratisSanctœSedis ApostolicœbuUis, quibus Socie* tatis nostrœ institutum approbatur, regulis ac constitutionibus nostris, quasnon ignorabant ab eadem Sede probatas, contumeliosissima censura totam Societatera notaverunt. Post id teroporis, et privatis domi sermonibus, et publicis ad populum conclonibus, nunquamdestiterunt Societatis nomen traducere, vitam infàmare, existiroationem, si quam populus concepisset, imminuere, eos qui se Societati nostr» vellent addicere ut nobiscum in Ecdesia laborarent, debortari, eos qui Sodetatem deseruissent a votis absolvere, collegia Societatis, si quis instituere vellet, impedire^ si quis aut studiorum» aut pietatis causa frequentare^ verbis abducere ; alii dicere fugiendum esse novum pietatis genus quod in Galliam introducere vellemus; alii aliquid magni mali religionisspecie macbinari ; alii bieresim fovere ; alii inofficiosa testamenta ad nostrum questom soUicitare^ alii bœreditates intervertere; alii contessionibus
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aadiendif Tiduarum td nos facnltatef alllcere; alli eoclestasticis bonis imidiari. QuiopUmeinter eoe de nobisloquebanlurîi Romani Pontifids axploratores esse, cnjas anctoritatem contra EccleBiœ gallicanœ libe^ laies inTehere vellemas, net certo edito voto promittere Romani Pontificis supra Goncilium poteslatero defensiiros. Quibus eonim verbis atqne oonsiliis ftctnm est ut, cum Societas nostra in Gallia, idque Paitsiis primnm nata slt, nuUo loco minus qnam in Gallia, quamqne Parisiis adoleverit. Cumque populus sit ad omnem pietatem natura sua propenaissimus, ubi primum iUi Societatis nostra Patres prima ferrentissimi spiritus sui semina jecerant, tamen in uberiori agro et meliore semente, doctoribus sata conculcantibus, minus nunc ubereni segetem videamus. Coacti saspe sumusdesiderare ut qua diligentia in affligendis nobiSi et In repeUendis bsBreticis uterentur. Quod si fecissent multo major iesoitarum, muito vero minor calvinistanim numerus esset; sed dum nos atterunt atque débilitant, hsreticos recréant atque corroborant.
Ante annos undecim, cum primum Parisiis litterarium ludum apemimusi docebant in Gollegio Cameracensi Mercerius litteras faebraicas, Turnebus et Lambinus graeCas, iiamus iatinas, et in GoUegio Majori»- Monasterii Saligniacusi doctor Sorbonicus , theologiam , omnes baBretici quique bseresim calvinistarum publiée tradeliant; nuUum contra eos bellum doctores susceperunt. Yix nos in suggestum j redore Academi» ooncedente ^ conscenderamus , cum omnes adversum nos ordlnes bominnm commoTerunt
GoBpit Maidonatus anno IS64 , Roma missus, catholicus Societatis Dostras presbyter, docere; cœperunt doctores Todferari Hispannm esae, anditores aliicere, non sequi eamdem docendi ratlonem quam ipsi in Sorbona tenerent. Venit anno 1K68 in banc urbem Simon Simonius, Italus Lucensis , nobiiis hadrelicus , et Tenit recta via Gebenna , ubi phiiosopbiam profitebatur; non soium admissus est ad docendura, tacentibus doctoribus; sed pêne omnium manibus in regio suggestu eoUocattts est , ubi non modo contra religionem , sed etiam contra omnem consuetudinem et legem AcademiiB palliatus et galeratus docuity ipsis inspectantibus et audientibus, quidquid Tohiitet quamdia voluit.
Multo Tero magis mirati sumns quod sœpe etiam ipscNiim contra nos bfireticonim pnesidiis uterentur. Nam anno IISd5 , cum causa nostra in Academia coram rectore , et in curia ooram senatoribus ageretar, Ramo ad versus nos patrono usi sunt; et superlori quoque anno lS74y eum anno altero prascedente Maidonatus de B. Yirgiois conceptiooo
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quod Ecdesia Romana docet , tradidîsset , Denisetum quemdam , BurdegalsB quod cœnam cum hœreticis egisset , quod éorum more concionatus esset, quod pubUce docutsset haec yerba : Hoc est corpus meum non esse in sacerdotibus efficacia, convictum etpublicasententia condemnatuni; excitarunt , aut excitatum auctoritate consilioque juverunt , ut publiée eontraSocietatem, nominatim vero contra Maldonatum debaccharetur, nnde ista omnis contentio nataest. Nam cum Maldonatus ab Episcopo Parisiensi contenderet ut injuriam publica concionesibi factam publica sententia deleret , idque Episcopus pluribus quidem suffragantibus, istis tribus doctoribûs, qui nunc ad S. Y. Societatem accusant , repugnantibus, fecisset^ non potuerunt très isti doctores ferre aliorum potins sententiam probatam esse quam suam; inde minœ, inde conciones non solum in nos maledicœ atque înjuriosœ, sed etiam seditios» habits. Et hoc ipso die cum has litteras scriberemus , bis nobis nuntiatum est omnes contra nos concionatores ad seditionem populum excitare. Inde hœ voces totaGallia dispersœ hœreticos esse Jesuitas, exterminandos, coroburendos. Inde décréta Sorbonœnon tantum contra nos, sed contra Episcopum^ contra Concilium Tridentinum, contra Sanctam Sedem Apostolicam, istis auctoribus , facta sunt. Inde schisma tic adauctum nt sola SanctitatisVestne auctoritate reprimi possit. Hisce quoque diebus cum hseretici Spira nostros qui illic sunt expellere volui&sent , doctores , re intellecta, jactare cœperunt vulgo nos a catholicis ex hac urbe exclndi oportere, quandoquidem ab bœreticis ipsis excluderemur.
lllud autem gravius est et magis mirum quod non solum hœreticorum contra nos armis^ pugnaverunt , verum etiam arma contra nos illis suppeditarunt. Anno 4572, Denissart quidam primum octo annos monachus et sacerdos , deinde decem aut plures annos calvinianœ sectœ minister, dqcta uxorejiberis susceptis, cùm nescioquo fastidio ad Ecclesiam rediisset , non acta pœnitentia , non peccati , non excommunicationis abeolutione impetrata , in hac urbe, celeberrimo loco , Epiicopo absente, concionari cœpit, qui cum recens ex Galvini schola teniaset, tota ejus oratio Galvini luoemam redolebat, multaqne dicebat qfiflB a rdigione catholica prorsus abhorrèrent. Goncionabatur eodem tempore iliourbis looo quidam e nostris qui, tacito nomine , populum monuit ne errores quos ille dooebat sequeretnr. Duo aut très seniores Sorbons doctores iUius contra nostrum causam susceperunt ; cumque eum semel , ab eo rogati , concionanteœ audiirissent, «lo chirographo testât! sont recte cathoUceque oondoDarû
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Hcm; ipHoanno, mcosejunio, die k»\o S. Joannis, haBrelici quiSpirae adcomitia cod vénérant senatusconsulto decreverunt nos privandos eese civitale qiiod ( ut dicelMint ) nei|ue lutherani > ncqne calviniani , neque cathoiici essemos ^ quod poslremum Sorbonœ judicio et testimonio probavenint.
Parisienaeni Academiam adventu nostro defloroisse conqueruntiur. Tune igitur eorum judicio Academia florebat cum y'ix ulius in ea catbolicus prflDceptor reperiretur; nunc defloret quia nno nostro coUcgio auctaest, in quo undecim prasceptores suut, si minus docti, certe cathoUci. Tune florebat cum în ea tota vix ducenti qui litteris gneds studerent » reperirentur ; nunc defloret quia in uno nostro collegio plus mille qui latine» plus treoenti qui grsece studeant numerantur. Tune florebat cum nemo esset qui certa ratione ac via philosophiam disceret, sed onines omnia studio permiscerent ; nunc defloret quia trecenti auditores pbilosophi» quos habemus totos se per très annos , relictis aliis studiisi pbilosophiœ tradere jubemus. Tune florebat cum neque esset qui doceret, neque qui audire Tellet tbeologiam; nunc defloret quia in nostro collegio duo pneceptores sunt qui , si non ita docti , tamen
diligenter et assidue docent, plures vero quam (1) qui andiant.
Tune denique^ florebat cum ex illo equo Trojano,quem laudant, vix quindecim secundo quoque anno theologi prodirent , quorum multi neque docuiasent^ neque audivisseut unquam tbeologiam ; nunc defloret quia ex quo in nostro collegio theologia explicari cœpta est , et plures quadraginta, et multo, ut ipsi confitentur, doctiores prodeunt. Tune non yerebantur ne ver» doctrinse lumen in Galliis extingueretur, cum lumen minus erat et cum beeretict tota Gallia concionabantur; nunc verendum ne extinguatur cum majusest, cumquenos, si non accendimus, fortasse rovemus, et aliéna doctrina« ut aiunt, auditores imbuimus. No9 alienam doctrinam eam putamusesse quœ ab Ecclesi» romans doctrina dissidet. Si bujusmodi altquam doctrinam tradimus , bsBretici sumusy minimeque ferendi. Quod si quid aliquando docuimus quod cum Ecclesic romanœ doctrina congi*uat, a Sorbonœ vero doctrina discrepet, aequius esse credimus ut suam ipsi doctrinam ad Ecclesis romanie, quam ut nostram nos ad Sorbonse r^ulam accommodemus. Non est qnsBstio, Sanctissime Pater, de conceptione; non est qwestio de purgatorio, de quibus duabus rébus nihil Maldonatus dlxit quod
(0 II est diffleile de disUngner le cMffk-e dans le texte : on pent lire loo oo MO. Do reste, le P. Mathieu ne parle ici que des écoliers . et il ne met pas de ee nombre les magistrals, les prélats, les savaiils, etc., qui assistaient aux leçons de Mildouat.
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non Rom» dici possit, quod non xe\ a Sede ApostoHca, vel abtnqiiisftoribus et theologis Hispaniœ, Italiac, Flandriœ probatum sit. Neqtie illis dolet quod conceptio B. Yirginis sine peccato tanquam artîculus fldei non credatur, neque quod purgatorium mîYius diutumuin sit quam aliqui Tortassis vulgo putant; sed dolet quod Sorbonœ, nobîs docentibus, auctoritatem minui, quod Romani Pontificis dignitatem augeri videant; dolet quod soli non sint qui opinione saptentiœ roagni habeantur ; dolet quod non possint pro suo arbitratu in fide dominari, bo8 oondemnare, illos absoWere; dolet quod aliqui in regnum cœlorum Ingredi posseexistiment quibus ipsi non aperuerint januam ; dolet yero maxime omnium quod scbolanim nostrarum frequentia et auditorum Bttorum nnmerum et lucrum perire animadvertant. Si enim pietate et B; Yirginis honore tanguntur , cur a sacramentorum frequenti apud nos perceptione homines aliénant? Cur Pelletarius , hujus dissenstonis dttx y contra B. Yirginis congregationera a Sede ApostoHca approbatam , quœ tanto cum fructu apud nos celebrari solet , et privatim obloquitur, et publiée concionatur? Cur non vult in Sorbonam admitti eos qui B. Yirginis congregationi nomen dederunt ? Cur , cum ante septem annos de puiigatorio Maldonatus docuisset nemoque ignoraret quid ea de re dixissét , non prius eum , si quid erraverat , accusaverunt ? Sed de conceptione et purgatorio Maldonatus eorum arguroentis et accusationibus separato loco respondebit ; de cseteris rébus obsecramus, audiat Sanctitas Yestra quid nos, quid illi , doceamus :
Nos Romani Pontificis auctoritatem majorem quam Concilii esse docenras; ilti coqtra; quare hoc anno, mense aprili, cum coram episcopo Parisiensi disceptaremus, Pelletarius, qui noshœresis accusât, papistas nos appellabat, quo nomine hsBretici catholicos in Gallia Tocare soient. Nos primam Sedem , quemadmodum antiquis Ecclesis decretis oonstitutum est, a nemine judicari posse existimamus; îHi passim gloriantur Pontificem quondam romannm a Sorbona condemnatum esse ; et ante paucos annos , in catcchismo Concilii Tridentini , qui fidei nostrœ régula est , dicebant se octoginta et ampHus errores notavisse. Nos a Romano Poniifice ad Conciliuro appellare nefas ducimuBy idque schismaticum esse docemus; illi non solum contra docent sed etiam faciunt. Et quidem Claudius de Sainctes , episcopus Ebrolcensis , qui istam speciosœ humilitatis plenam epistolam , cui respondemus , ad Y. S. scripsit , postquam eam composuisset , prandensapud quemdam archiepiscopum , nobis audientibus , glorlatus est le in ConcUio Tridentlno dixi«e , corn nescio qua de re disputaretur ,
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GaUossoiere tanqnamab abasaappellare, quasi ab ipaoetiam Gondlie ^ Trîdentino , si quid minus Ulis placeret , àd Sorbooani yel Senaton appellaturi essent. Noe Romani Pontifids legîbos parendum eaae didmus, casus illi resenratos ad eum mittimus; illi nuUiim baareticttmi nuUum sdiismatiçum 9 nalium simoniacum, nuUum irregularem , nollura bulla Cœnœ Domini excommnnicatum Roroam mitinot. Nos omnes qni sacros ordines susceperunt , aut ecdesiastioo aliquo benefido donati sunt ecdesiasticum effidum redtare cogimus; illi nist saoerdo* tes neminem obligant. Nos pensionessine Romani Pontiûds auctoritate
benefldis iropositas improbamus; illi et probant et recipiunt
Nos matrimonium inter catholicum et baereticum , ubi Goodlium Tridentinum promulgatom non est, quamvis peccato non careal, Terom esse docemus ; illi sine ullo audore , sine ezemplo , sine ratione , contra docent. Itaque ante duos annos, cum propter biereticorum eedem die festo S. Bartholomsi factam, multi ad Ecclesiara reverterentor, isti ipsi très qui nos accusant, Episcopus Ebroioensis, Pelletarius et Faber, EpiscopoParisiensi persuadereconati sunt ut omnia matrimonia, que inter catholicos et bcrekicos contracta essent, rescinderet; quod fecisset nisi Maldonatus obstitisset dicens inauditam esse sententiam et periculosam ; oportere , si id verum esset , dimidiam matrimooiomm partem in Gallia dissolvere, dimidiam foeminarum partem ignominia afficere, dimidiam partem ûiiorum spurios dedarare, tôt baereditates aliis auferre, aliis dare, tôt lites gerere; cumqueSanctitas Vestra, de bac re consulta , Maldonati sententiam probavtsset , tamen hoc ipso anno, PeUetarii consilio duo in Senatu Parisiensi bujusmodi matrimonia in nobiiibus famiiiis soiuta sunt, et multi ûiii spurii jadicatî. Tanc, cum non de fide, sed de lege Ecdesiœ disputaretur , dieebant doctores Gonciiium Tridentinum , quamvis in Gallia promulgatum non easet, obligare; nunc, cum de dogmate conceptionis agilur , alii dicunt non obligare quia promulgatum non est ; Faber Tero decretum illud esse subreptitium. Nos docemus Romani Pontiûds privileglisrestringi poese episcoporum et parocbonim potestatem ; illi docent non posse. Itaque bis annis superioribus , et in scholis et in oondonatorio suggestu docuerunt illos ipsos très articules qui in alio doctore Sorbonico, Jeanne de Polliaco, a Joanne XXII, Romano Pontifioe , in Extrav. Voi dectùmii damnati sunt (i). Et anno proterito Pelletarius consultus ab Episcqpo
(0 An xïf 8lèel«, Jeu de Poilly, docteur de SorboDse, «ootentit : 4* Qae U eonfesdon Mte aux reUgtoox était Mlle, et qu'on était obUgè da la Mre de aoewiincv«delaparaiaie;
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Parisien»! , Audisnte Haldooato « dixit Romanum Ponttficem non posM cuique concedere privileginm at possit diebas festis extra tuam peroehiam missam audire, peccareqae mortaiiter orones qui liijûusinodi privilegiis utuntur. Nosusuras detestamur^ et buUam fel. record. Pii V seryandam essedicimus. Pelleiarius vero et Giaudiiu de Sainctes, ante duos annos, cum nondum episcopus eseet y auciores eraot licere mercatoribus Parisiensibus pecuniam dare» certo annuo lucro, salvaque sorte, quoties ille qui dederat repetivisset ; quod mercatores fecifient nisi Maldonatus contradixisset. No6 docemus neniini licere libros haere» ticos une Romani Pontiûcis bcultate légère ; illi non lolum sibi licere putant , neminique ea de causa absolutionem denegant» sed etiam cum superiore anoo archiepiscopus Narboneosis privilegium illis Roma a Sanctitate Vestra , Maldonati bortatu , impelratum attulisset, responderunt se doctores esse, neque ad eam rem indigere privilégie. Nos cat^ chismo , pro more noslro et pro Goncilii Tridentini décrète, rudem ac siroplicem populum instituimus, quod tum aliàs^ tum in Gallia maxime utile atque adeo necessarium essecredimus, ubi ignorantiam fuisse hœresis matremexperîmur; illi neque id fisMïiunt, neque nos facera permittunt. Nam cum ante undecim annos in orphanotrophio S. Trininatis , quod in bac urbe est , catecbismum pueros et imperitum populum docere coepissemus, doctores contra nos clamare cmpenint sic ut coacti simus ab opère sanctîssimo désistera , quia non erat a Sorbona probatum ; et post csadem bsereticorum ante duos annos foctam , cum niustriss. Episcopus Parisiensis, optimo consilio, sex catéchistes e Societate nostra per totam suam diœçesim dimisisset ut bsreticos qui ad Ecclesiam redire vellent , instruerent, doctor unusSorbonicus impedi- Yit ne id fieret in ea diœcesis parte ubi ipse habitabati publiceque oœpit non solum contra Jésuites, sed etiam contra morem ipsum catecbismum docendi concionari ; cumque non jam foris , sed domi tantum nostra noslrosque auditores catecbismum doceamus, Sorbonicus quidam theologtts ante hos duos menses contra lectionem catechismi nostram publica concione dedamaTit.
HsBC sunt j Sanctissime Pater , que nos , quœque illi docent. Si bis
s» Ose li le 1^, si J)i«i Isl-mêne M posvaU dlspenier SB ittralisliB ie r^^ tmé OM eoDfession annaelle de tous les pèehèe ;
So Qae ni le Pape, ni Diea lui-même ne ponvait donner k personne une facolté générale d*entendre les conressious ; qae qniconiiae s'était confessé k an prêtre reréta de ee pouToir, ùf^tAi refSiIre la eonfesefon de toai ses péchés \ son propre caré.
Ge fiirsat ces siriiis «si ftnat eoBdasuièss par Jmo XXU , dsis rtitnr. Fm iboi<si^
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opiniooibtts saiMB doctriii»luinen extioguimns, Vestra Sanctitas jadicabit. Non reddimus malumpro malo, non maledictnm pro ina!edieto,9ed rem Sanctitati Veslr», sîcati est, simpliciter exponimus. Nam etsi doctores oninia nos apud S. V. poase queruntur, nos qni melias Sanctitatis Vestne integritatem novtmus, tantum apud Eam nos posse credimus qtiantum yerilas, quantam rdigio, quantum aequîtas potest. Non bsc dicimus, sanctissiroe Pater, libenter^ sed necessario, non accosatoriei sed vere ; neque hiec ipsa, çtiam a doctoribus injiiriis provocati, in toIgus indicamusy sed ad aures Sanctitatis Vestra coacti deferimus, ut intélHgat S. V. ex qyibus radicibus criminationes ist» contra noatram Societatem pulullaverint.
His accessisset quod Claudius de Sainctes, nunc episcopns Ebroicenais, anno prœfterito cum in bac urbe concionaretur, multaque contra Sedem Apostolicam acerbissiroe dixisset, quibus optimus quisque maxime offeo- 808 esse dicitor, idque ab aliquo Romam scriptum esse intellexisset, slve Msis aliorum delationibus sive sua suspicione sibi persuadere cœpit DOS esse qui idad S. V. scripsissemus, ne llli episcopatum confimiaret, quod an Terum V. S. noTit; sed tamen quia sibi persuasit, mirum în modum contra nos incensus ducero se istius schismatis cœteris prsBbuit. Gumque prius Maldonati doctrinam admirareturi ejusque pnelectiones ab amanuensi servo excipi curaret, et ex lis multa se in libros, quos bactenus edidit, transtulisse profiteretur, cœpit, mutata Tolontate, omnia Maldonati scripta perscrutari notareque nasTOs et ex opinione de conceptione fldero, ex sententia de purgatorio a tôt Tins doctis, a tôt inquisitoribus, a tôt integris Universitatibus probata, hsresim facere; cœpit Societatem nostram non solom bic apud principes viroB, sed etiam apud S. Y. per istas litteras quas ipdé et Peiletarios et Faber, obtento nomine FacultatiSi scribunt, falsis criminibus inCamare.
De doctrina sua Maldonatus, ut speramus, abunde responddnt; de moribus Tcro nostris nihil aiiud apud S. Y. respondendum putamos quam nos taies esse in Gallia quales Romœ. Obsecramus S. Y. per Jesu Gbristi viscera, perqne euro amorem quem semper erga Societatem nostram declaravit, ne patiatur ut quod hœretici nunquam effioere potuerunt, calbolici Sanctitatis Yestraprivilegiis abutentes forte perficiant. Doctores in singulos dies contra nos populum magis commovent Dosque falsis criminationibus et calumniis opprimunt; nisi Sanctitas Vestra suam sententiam et auctoritatem interponat, Gallia nobisexcedandum ert, nec enim possumus catbolicii simul et bwreticiSi niai Deo
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et Sanctitate Vestra protegeate, rcsistere, ad cnjns pedes abjecti maxU moque afflicti dolore, et Sanctitatem Vestram humilitme rpgamus ùt noetri misereatur, et Christam Jesiirp Dominam nostrum ut Sanctitatem Vestram ad gloriam sancti sui uorninis et Ecclesias cathoiic» amplificationem quam diutisaime conservet.
Indîgnissimus ad pedum oscula Sanctitatis Vestrœ prostratus filius et servus in Ghristo Jesu inutilis.
GLAUDroS BlAflLEDS, S. J.
Datam Parisiis, die i9augusti anno 1575.
Xra. — Page 423.
DE QUELQUES REPROCHES FAITS A MALDONàT.
Les ouvrages de Maldonat ont eu le* sort de tous les ehefs-d'œuvte : objets de l'admiration générale , ils ont essuyé quelques critiques partielles. Nous avons déjà vu celles 4ue Pasquier , certains docteurs de Soitonne , et d'autres adversaires passionnés adressèrent à l'auteur. Nous pourrions 7 ajouter celles de Tabbé Goudrette , et de Goubault de la Bilnèrie , son digne abréviateur ^ et de plusieurs historiens protestants j ou jansénistes , ou philosophes , qui ont inventé , sous le titre d'histoires , tant de contes sur la Compagnie de Jésus. Mais de pareils écrivains ne méritent pas de notre part le respect qu'ils n'ont pas eu pour eux-mêmes; d'ailleurs , le bon sens a déjà (ait justice de leurs menscmges absurdes. Nous ne prêterons quelque attention qu'aux reproches sérieux qu'on a pu faire à Maldonat. Or , nous n'en trouvons qu'un de ce genre , et encore empvunte-t-il plus d'importance au nom de celui qui l'a fait qu'il n'en a en lui-même. Bossuet, dans sa Première instruction sur la version du Nouveau Testament, imprimé à Trévouœ (Œuvres de Bossuet, édit.^ de Lebel, t. IV ) , attaque Ridhard Simon avec une vigueur qui n'épargne guère plus ceux que le traducteur invoque en sa ftiveur. Maldonat est de ce nombre; et, pour priver Richard Simon de l'avantage que lui donnait un si grand nom , Bossuet combat l'interprétation de Maldonat sur ces paroles de l'ange à Marie : Spiritus Sanctus superveniet in te, et virtus'aUissimi obumbra^t tM. Ideoque H quod nascektr eas te sanctum vocMtur filius Dei. (LttCt h 3B.) Maldonat pense que ce mot stmotwn n'est poiut le st^et de
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vocabUuTf mais qii'il eti pris adferbiâlemtnt pour MMete; et qu'il exprime plat6t la sainteté de la naissance de iéMis-Christ , que sa sainteté essentielle et divine. 11 i^te que Jésos^Christ n'est point id appelé Fils de Dieu à cause de sa génération éternelie , oa de Punioo hyposlatique de sa nature humaine avec la nature divine, mais paras qu'il devait être conçu par l'opération dn Saint-Esprit , à peu près comme saint Luc dit qu'Adam fut fils de Dieu : Qui fuit Dei. Maldonat appuie son opinion sur des raisons très-sérieuses. Bossuet n'en attaque aucune, mais il rejette néanmoins cette explication pour quatre motifo de simple convenance : i" parce qu'elle est inouïe, inconnue aux Pères et aux anciens interprètes , par conséquent sujette à la règle du concile de Trente, qui oblige d'interpréter l'Ecriture sekm la tradition et le consentement des saints Pères. 2« Parce que « de cette interprétation , il suit de deux choses l'une : ou que le titre de Fils de Dieu ne prouve en aucun endroit la divinité de Jésus-Christ ; ou que ce lieu où elie n'est pas , doit être expliqué en un sens diflérent de tous les autres; ce qui est un inconvénient trop essentiel pour être omis. » 3® Parce que tous les sociniens l'ont unanimement embrassée* 4<* Parce qu'elle favorise réellement leur doctrine. Telles sont les objections de Bossuet : voici comment y répond l'auteur de VEiêMre du SodnÙH nisme : a Tous ces faits , toutes ces conséquences supposés , et même avérés , il ne s'ensuit pas que Maldonat ait donné dans le sodnianisme, ni qu'il l'ait favorisé. Les sociniens eux-mêmes ne le croient pas, puis» qu'ils lui donnent la gloire d'avoir été un parfait défenseur de la divi* nité consubstantielie et étemelle de Jésus-Christ : strenuum defen$orem^ On n'a qu'à consulter son Traité de la Trinité y dicté à Paris , et même son Commentaire sur les Évangiles, partout on verra que non-seulement il a cru fermement et prouvé solidement la divinité consubstantielie de J. G. ; mais encore qu'il a combattu « autant qu'un homme aussi savant et aussi orthodoxe qu'il était, pouvait combattre les ennemis de la Trinité et de la divinité souveraine de Jésus-Christ.
«c Tout le reproche qu'on peut lui faire , c'est d'avoir expliqué dans son Commentaire les paroles de l'ange de la manière que nous avooi vue plus haut ; reproche dont il est facile de le laver. En effet, ce Commentaire ayant été imprimé plus de vingt fois en Italie , en France , en Allemagne , et estimé de tous les savants , même dans les pays d'inquisition , on n'a pu raisonnablement le blftmer , sans vouloir s'attirer à dos tout ce qu'il y a de plus considérable parmi ceux qui savent la valeur et l'excellence de cet ouvrage.
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«Si le p. Maldonal s'est éloigné de Tinterprétatioii oommiiney et parUcalièrement de celle des anciens sur le texte en question , ce n'a pas été dans le dessein de se distinguer, mais seulement , comme il le dit lui-même, afin de ne point combattre les nestoriens et les antitrinitaires par des preuves qui lui semblent fiiibles , en ayant contre enx beaucoup d'autres qui lui paraissaient solides et convaincantes : Non dtbemm litteris saeris obutentes , hcsreticos rêfutare , ditril. C'est un reproche qu*ll Taisait à CaWin , en cet endroit-là même.
ff Si les plus fameux sociniens ont expliqué le passage en question de la même manière, ou à peu près, que Maldonat , on ne peut rien en conclure contre lui. On condamne les sociniens non pas précisément parce qu'ils ont ainsi expliqué le verset indiqué , mais parce qu'ils infèrent de ce verset et de l'explication qu'ils en donnent , que J. G, n'avait pas la nature divine, ou qu'il n'était pas le Fils consubstantîel du Très-Haut , mais seulement son Fils , à raison de sa conception extraordinaire, et à raison des prérogatives que Dieu lui avait données; ou qu'il n'était véritablement et proprement Fils de Dieu que parce qu'il a été conçu du Saint-Esprit, et que dans tous les autres passages de l'Ëksriture, où il est dit Fils de Dieu, il n'y est dit que dans ce sens. Maldonat, au contraire, établit partout la consubstantialité de J. G. avec le Père étemel. Quand les sociniens auront confessé et soutenu la divinité consubstantielie de J. G. , comme a fait Maldonat, on leur passera aisément l'interprétation qu'ils donnent au verset cité.
« Bossuet s'avance trop quand il dit que l'interprétation de Maldonat doit servir de dénouement aux tociniens pour éluder la force des autres expressions de li'Écriture ,oùJ.C. est appelé Fils de Dieu, et quand il dit que c'est une tradition constante de toute l'Eglise que J. G. est appelé Fils de Dieu, comme étant son unique Fils, et de même nature que lui.
« Car cette tradition prétendue est contrariée par saint Jean Ghryaostome , et par d'autres fameux interprètes qui n'ont pas cru pour cela donner un dénouement aux ennemis de la divinité de J. G. , pour pouvoir éluder les autres passages où J. G. est appelé Fils de Dieu , égal à son Père en toutes choses.
« Saint Ghrysostome, en effet , comparant les paroles de Nathanaêl, où il confesse que J. G. est Fils de Dieu , avec celles de saint Pierre qui fait la même confession , dit clairement qu'ils se sont servi des mêmes termes , sans exprimer le même sentiment ; que quand saint Pierre a appelé h G. Fils de Dieu , il a reconnu qu'il était véritablement Dieu; et que quand Nathanaël lui a donné le même titre , Il ne le recoonnt
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qne eomiM un homme. Ce qui est manifeste » ajoute ce saint docteur, par la suite des paroles de Nathanaël. i» (Voir son Homélie Lvsurle c. XTi de saint Matthieu. )
« Bttthymius, qui copie ordinairement saint Jean Chrysostome, s'eKplique là-dessus en ces termes :
«r Petrut Chrittum natura Dei Pilium esse eonfeisut est ; Natkanad v$ro Dei Piliwn adoptione, H Ule qmdêm jproprie Deum, hie auiem fer gratiam ; quod manifeêtum eœ eo quod svbditur : tu es rex Jerael, qui enim natura Dei Filiui est, non Israelitarum solum, sed et omnium rcac est.
ff Luc de Bruges , dans son Commentaire sur le c. i , ▼. 49 de saint lean, confirme cette explication de saint Jean Chrysostome, en y ajoutant de nouveaux éclaircissements. Il dit que Nathanaël a confessé que J. G. était Fils de Dieu, de la manière que les Juifs d'alors croyaient que le Messie serait Fils de Dieu, c'est-à-dire le plus saint de tous les hommes, et le plus agréable à Dieu , surpassant en grftces et en toutes sortes de dons , tous les autres Juifs. Sa raison est que le mystère de la Trinité n'avait point encore été dWulgué , ni annoncé aux Jai&.
« Le cardinal Tolet , qu'on n'accusera pas d'avoir voulu favoriser les sociniens , préfère cette explication à toutes les autres : Magis tnihi probatttr non tanta adhuc fide Nathanaelem imbutum fuisse, sed Filium Dei vocasse ChHstum , eo modo quo Judai communiter futurum Dei Filium Messiam eredebant; illienimquibus Trinitatismysteriumadkue non erat ret>elatum , Filium Dei eredebant futurum eminente quadam filiùtione supra amnem adoptionem angelorum et hominum.
« Le cardinal Cajétan , qui a écrit avant que les sociniens eussent commencé à gâter le monde par leurs écrits , entre dans le sentiment de saint Jean Chrysostome , et dit , comme lui , que saint Pierre a reconnu qne J. G. était véritablement et de sa nature le Fils de Dieu, et que Nathanaël, qui ne connaissait point le mystère de la sainte Trinitéi n'a fEtit autre chose que d'exprimer les qualités du Messie, il dît quelque chose de semblable à propos de l'aven de Marthe et de l'interrogatoire deCaïphe, et conclut que Marthe et Caîphe n'entendaient point, par le nom de Fils de Dieu , la seconde personne de la Trinité, mais un don excellent de la grâce de Dieu. On pourrait lyouter ici d'autres interprètes , mais nous croyons la chose inutile.
« Ces interprètes n'ont pas cru que ce fftt une tradition constante de toute l'Église que J. C. est appelé Fils de Dieu dans tout le Nouveau Testament , comme étant l'uniqoe Fils de Dieu, et de même nature que
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son Père. On ne peut pas dire que saint Chrysostomey Euthymius, Luc de Bruges, Tolet, Cajëtan , aient voulu favoriser les socinlens et leur fournir un dënoûment pour éluder la force de la qualité de fils de Dieu » que l'Écriture donne à J. C. Autre chose est s'expliquer sur certains passages de TÉcriture à la manière des sociniens, autre chose appuyer leurs erreurs. On doit supposer comme nn fait constant, que les socinieus ont emprunté des commentateurs cathohques plusieurs explications, dont ils ont abusée Rendrait-on Justice à ces commentateurs , si on les accusait d'avoir penché vers le socinianisme? A Dieu ne plaise qu'on ait cette pensée de ceux que nous avonjs cités , quoiqu'ils aient employé des expressions qui se trouvent dane les livres des sodniens !
«11 faut donc revenir à ce principe, que les commentateurs de l'Écriture ne sont obligés de suivre les anciens docteurs que dans ce qui regarde la foi et les mœurs; or, le passage dont il est question n'a jamais été proposé ni par les Pères, ni par l'Écriture , comme s'il était de foi que ce passage fût une preuve de la divinité de J. €. C'est ainsi qu'a raisonné Hich. Simon , au sujet de la prétendue hétérodoxie de Maldonat. Concluons donc que ce savant Jésuite a pu, sans s'écarter des règles de la foi, expliquer le v. 34 du c. i de saint Luc, de la manière qu'il l'a expliqué.»
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PROCÈS - VERBAL DES DÉMARCHES FAITES PAR LE CARDINAL DE BOURBON POUR MÉNAGER UN RAPPROCHEMENT ENTRE L'UNI- VERSITÉ ET LE COLLÈGE DE CLERMONT.
In Domine Domini^ Amen. Cunctis evidenter pateat et sit notum quod anno Domini 1578, indietione sexta pontificatus Sanctissiml Domini nostri Gregorii Papee XUI, régnante christianissimo Francorum E^ Henricolll, nobis Carolo sancti Chrysogoni S. R. E. cardinali pre« •bytero, Avenionensi Legato, in nostra Sancti Germani de Pratis prope muros Parlsienscs. domo abbatiali, dict« Su» Sanctitatis oblatum fuit brève, sub data Romœ apud S. Petrum die22 augusti 1575, pontificatus pnBdicti Domini nostri anno quarto, cujus superscriptio talîs erat : Dilectis flliis Carolo Borbonio et Ludovico Guisiano, presbyteri^ cardinalibUs, ac venerabilibus fratribus Episoopis Paiisiensi, Altissiodorensl,
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Andegayeiisl et Ebroicansi. Ténor &Qtein erat hujoniiodi : Gregorius Papa XIII, etc. Dilecti fiUi nostri et venerabiles fratres, saluteni. Mdestum sanenobis fuit com intellexissetnus interUnWenitatem iosigoeiii Parisiensem ae presbyteros Societatii Jesu in ea commorantes, quasdam dittensiones exortas esse; quae quidem nisi brevi componantnr, nraltonim roalorom causam atTerre possent. Quare nos cupientes pro nostri officii pastoralis cura, ut adeo insignes cum pietate, tum Tîrtute personsB fratemo inter se amore et charitate vivant, sicnt omnipotentis Dei potissimum cnltus et obsequiuro maxime requirit, quo certe omnes eoraro sensus, omnes actiones ipsorum utriqoe dirigera debent, muneris nostri partes ad tollenda hujusmodi inter eos dissidia studiose interponendas duximus, quemadmodum non ignoramus regem quoque christianissimuro suam pariter opem libenter in idipsum coUalnrum. Itaque vobis omnibus oonjnnctim mandamus ut dictarum dissensionum causas cognoscere et audire velitis. Qnîbus auditis eas ut expedire videbitis sedare et componere nostro nomine procuretis. Super quo oronera vobis eam tribuimus facultatem et anctoritatem quas ad accommodandas et purificandas ac paciûcandas easdem dissensiones ac difierentjas neceèsaria (ùerit.
Datum Roms apud Sanctum Petnim die 2S augusti 1 57S, anno quarto pontificatus nostri.
Quod quidem Brève cum omni honore et reverentia débita suscipientes, omnem presbyteris Societatis Jesu in explendo mandato in dicto Brevi apostolico contente poUiciti sumus operam, accedente pnesertim dicti christianissimi régis assensu et mandate , qui rem tam piam et Christian» reipublicœ atilem sibi cordi esse non parvis indiciis démonstravit, nobisqiie ad tam pium opus procurandum, et, si fieri posset, explendum, charissimum ac venerabilem in Ghristo fratrem nostrum Guillelmum Ruzseum, Andegavensem Episcopum, dictas Suas Majestatis a confessionibus (ad quem etiam a SuaSanctitate cotijunctim nobiscom dictum Brève dirigebatur) adesse vol dit transmisitque ut gnaviter tam pio operi incumberemus. Cum quo dicto Andegavensi episoopo de bac resaepiuscollocutis, visnm est nobis tum rectori dictas Universitatis Parisiensis, nec non caeteris magistratibus ac prasclpue Theologiae et artium magistris, simul et dictis Societatis presbyteris signilicare, qaatenus ad dictarum Suae Sanctitatis et Majestatis vohintatem per me tntel< iigendam, certa die in dicta domo nostra abbatiali adesse et comparera non gravarentur. Quo loco cuor pridîe idus januarii nobis et episcopo ParisiensI, nec non magistris ioanne Valent^ de Pimpoot et Bonobieoé
dicttt Sn» Miûestatis in amplissima curia Parisiensis Parlamenti con«siliariis clericis, ac rnultis aliis, piis ac bonis viris prœsentibus con»* {Muruinent, charissiniuB in Christo frater LudoTicm Bresaeos, episcopus Meldensis, privilegiorum apostoliconim Universitatis Parisiensis con* servator, etc., et cum eo dicUe Academiie rector cffiierique magna ex part6 UniTenitatis magistratus, Facultatum Decani, nationum procuratorea et censores, concomitanlibus pluribas in Tbeologia docloribas, magistrii, etc., una, et Soeietatis presbyteri ex altéra, ytrisque paternam dtctarum Sanctitatis et Majeatatis sollicitudinem pro eorum discordia oomponenda explicavimus suasirouiique, quantum in nobis fuit, ne aibi, imo potius reipublic» christianœ, hoc prssertim periculoso terapore, deeaient, viderentque ne per eonim dissensionem quidquam ineonunodi S. R. E. caperet. In utrorumquo prœsenlia prœfati dlctie Sûcielatia presbyteri dicto rectori totiqae in ejus cœterorumque persona illi assistenliam Acaderoiœ Parisiensi , tam verbe qnam scripto, in noetra omniumque ibidem existentium prassentia snpplicaveninl suumque libellum supplicero tradiderunt dicto rectori in baec qu« sequuntur verba :
ÇBLBBERRIILE PÀMSlEnSIS ACADEMIiE RECTORI CiBTERISQUE IPSIUS MODBRA- T0RIBU8 DOMINIS SUIS OBSERVANDIS SOCn CLAROMÔirrANlS.
Guro multis abhinc annis, Domini roerito coiendi , saepe in almam hanc Academiam vestram , scientiarum omnium parentera , ut cooptaremur petierimus, quod ipsa duce hic ut alibi per universum orbem, quiète magis rsmpublicam christianfl^ juvare possemus ex Instituto nostroy neque id tamen, temporum partim injuria » partim quod non aatis eognitum fùerit quibus conditionihus id desideremus , sit nobia hactenus conceasum. Facit etiam nunc nostra in vos obserrantia et detiderium quo tenerour ut a pta matre in flllos adoptemur, ut darius de omnibus quiB desiderastis certiores vos focere inslituerimus, obni- X0qne postulemus ut a vobis admittamur , scholaslica nostra exercitia vestro calculoapprobentur, nosque ac auditores nostros amplissimorum Aoademia Facultatum privilegiorum ac honorum participes efBcere dignemini.
Ut igitur primo ab eo incipiamus quod aliàs a nobis primo loco est petitnm, ut qui etquales simusaperiamus : sumus socii GoUegii Glaromontaniy religionis clerioorum Soeietatis nominis Jesu alumni et scholastidy qui in eum flnem l|tterts operam damus eleas, ex Instituto
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a Sede Apostolica approbtto, profiteamar, ut poslquam atadia fididter abeolverimua, per professtonem in dictam religionem ingrediamor ic per uniTenam orbem proximonim salutem procureÔDUs. Quem quidem ia finem^ pot t primos duos aanos vota simplicia Deo nuocopamus, quibus idipsuin ac paiipertatem, castilatem et obedientiam promittiiDus , eamque in iis qu» ad coUegiorum ordinem spectant et {^etatem jam ab eo tempore incipimus obsenrare; quod si qui sint apud nos professi , ii tantum ut nos in dicta pielate instituant , vel ut theologism doceant, versantur. Itaque petimus ut, saWa hac religione Tîtœ dtsci** plina qu» ad finem nobis propositum est maxime neoessaria , In Academiam cooptemur ; quœ ut magis inteliigantur j dedaramus per ipsam nobis non licere ad dignitates csteraque bénéficia eoclesiastica aspirare nec ullum lucram temporale , aut mercedem imto labQribns accipere. Itaque cedimus omnibua nominationibus ac statntis privîkgiis Academi» qu» illa spectant. Cedimus etiam, licet Institoto nostro non repugnet, omnibus dignitatum seu magistratuum gradibus, titulis, ac officiiSi ut rectoratus, cancellarii, procuratoris acc»teroruin. Dedaramus eliam nobis non licere jurisprudentiam, medicinam et eam Ganonum partem qu» yersalur in foro contenlioso profiter! , sed tantum DOS theologiœ et philosopbiœ curriculum , ac bumanloreslitterasiaseï aut septem classibus docere, idque in nostro dumtaxat coUegio. Neque tamen ut a magistratibus gerendis , ita etiam ab illorum obedientia nos subtrahére Tolumus. Promittimus enim Domino rectori ac ceteris quibus reliqui obedire tenentur , omnem debitam obedientiam ; statuts quoque Universitatis ac Facultatum earum ia quas admittemor, lidta atque bonesta nos servaturos pollicemur ; omnia denique olfida atqne obsequia qu» a nobis, salva dict» vit» disciplina, erga Dominam rectorem et Universitatem prœstari poterunt officiose persolvemus. Jam vero nt msyori vincuio obserrantiœ astringamur , suroemus ut rdîqui Universitatis gradus priusquam bic litteras publice proftteamur. Quod si quis in alia aliqua Unîversitate philosophiam aut tbeologiam audierit pro more cœterorum Academiœ probandus offeretur. Intérim vero ut qui jam actu docent pro^ approbatis acroagistris babeantur petimus, solutis qu» ex Academiœ statutis erunt solvenda. Eamdem etiam eiga matrem ut eihibeant nostri auditores , quantum in nobis erit efficiemus : curabimus enim imprimis quoad persuasione poterit fieri , ut qui apud nos pbiloRophiam audiunt gradus in Universitate aocipiant, nullos etiam ad classes quaslibet admiltenaus priusquam in ipsa immatricukotur, csteroi'um quoque coUegiorum auditores post Remigialia et Pascha
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Aon prias admittemus, quam a suis priBceptoribas focultatem allb se conferendi scripto impetrent. Gum ad processiones D. reetoris erit eundum, procèdent ex nostris niagistri et graduât! aliqui cumaliis ejasdem grados et licentiatar»; similiter ex auditoribas nostris alîquis niimems ut in aliis coUegiis fieri solet. Si quid ampiius desideratis , si (lacet 9 signiflcate ; nos pro virill satisfaciemus.
Qu8B cum ita sint, supplices a vobispetimus, ut, pro iFestrain rempoblicam christianam ac de litteris bene znereri-cùf^ntes, cbaritate, nos Dostrosqueauditores ut filles charissimos in matris gremium^ ut dictum est, admittatis,7ieqae pro yestra sapientia permittatis/ ut qui afide. catholica sunt aversi nostras diuttus coDtentiones rideant, et e re sua esse dttcant ; quinimo concedatis, quod omnes boni optant^ ut contra eonim nefàrios conatas, pro religionis reique pubiicœ cbristianœ defensione, quam semper tantopere promovere curastis» yobis ducibus ac^ cataphrectis militibus, nos levis armatursB ac Telut velites pnelia Domini prseliari possimus. Bumiliter petentes dicti Glaromontani pre> sbyteri ex dicta matre Âcademia Parisiens!, tanquam filii obsequenti»simi in ejus corpus cooptari.
Qua audita supplicaticme, primum a dictis Societatis Jesuprasentibus dedarandum esse dictus rector asseruit utrum ne regulares et religiosi, an ssBculares derici essent. Gui quidem interrogation! respondenint dictlpresbyteri prout dicto eorum libdld suppliée continetur ampiius, professique sunt se religiosos dericos, quorum institato minime rapugnat publiée docere, ostendentes se a sede apostolica babere ûcultatem omnes gratis docendi tam in theologia et pbilosophla, quam in bumanioribos litteris gmcis et îatinis. Quibus expositis, mnltisque in eam rem tam a dicto rectore cum illi assistentibus, quam dictœ Societatis presbyteris, inter quos erant daudius Matlueus, prorindaiis dictœ Sodetatis in proTincia Frandœ, nec non ]oannes Saintgenot, ejusdem proyindsB procurator, docutiset concertatis, tandem qussitum est a dictie Societatis presbyteris, num Academin Parisiensi cooptari Tdlent subreformatione cardinalis TotaTillœi, omnibusque in ea contentis se subjicere. Qui velle responderunt omnibusque aliis statutts licitis et bonestis in dicta Uni- Tersitate recèptis se subjicere, salva tamen eorum rdigiosa disdpiina, salvoque eorum instituto per sanctam sedem apostolicam et condlium Tridentinum approbalo.
Visum itaque nobis est (quod et interlocuti sumus) debére dictum rectorem, cum cœteris dictœ Academi» magistratibus et ministris, consultare quodnam responsum dictœ Societatis presbyteris super omnibmr
is
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io dicio libello per eoi propo8ito oonteotis dare sellent : quod et didoi rector spopondit.
Dûiolatas est itaque conventi» noeter, resque ad 3.kalend. febmarii Njecta est. Qua die adTeniente ( nobis in pnedicla domo abbatiali Sancti Gennani de Pratis persévérant! bus } per dictum charissinnun in Christo fratrem LudoTicum Braveum , Meldensem episoopum , prîTikgiorum apostolloonim dictas Universitatis oonsenratorem, dictos rector totaque Universilas Parisiensis responsum dédit, nec Telle se^ nec posas absque suorum prîTilegioram detrimento et fraude , dictos Societatis presbytères in dicta Acadeoiia commorantes in dicts Academi» corpus et coHegittm cooptare. De qutbus omnibus , prout vers gesta et confecta sunt , pnssens boc actum eipediri et ad perpetuam cei roemoriam a nobis servari curaTimus, tam dictis partibus, qnam oasteris, quarum vel in prssens, vel in futurum, interesse poterit, prout juris et rationis erit tempore et loco Taliturum. Ad» sunt bac in pradicta domo nostra abbatiali » anno et diebus qutbus supra, in quofun> fidem bsc omnia n^anu nostra sobscripsimus, et per unum ex secretariis nostris subscribi et sigillé nostro (muniri) mandavimus*
CaROLUS CARDIN ALIS DS BoDRROR ,
Per lUustrissImum et reverendissimum Doraînam roeumcardinalem,
Db MAiimnaiiis.
( Êia. Mê. du Collège de ClernunU. )
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LETTRES DU P. EDMOIfD HAT ET QUELfiUES AUTRES REUTIVES AU COLIiiGE DE PONT-A-MOUSSOlf.
LRTERiB BDmmDI BATIl AD iBSUlTAII DB RBCOTIO PARISIKISI.
Paœ Chriêtû
Révérende pater, 3 idib. febr. accepimus litteras R. V. cum quadrimestribus vestri coUegii, quibus multum, ut par fuit, in Domino sumus consolait. Mirabar ego Sootos illos, quos R. V. Angles appellat, per quos litteras bine ad vos misimus, ita discessum isthinc accélérasse» ut noslros ne oolloquio quidem, nec salutatione fuerînt dignati. Suspicor aliquid in
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itineretllod aodlseeqood tantœaccelerationis causa ftierit. Verum, ut se res habeat; ego proximis meis litteris cum illisexpostulabo.
Nqqc breviter penlrtDgam ea qu» de hujus coUegii statu vos scire expedit. Et ut Yestrarum litlerarum ordinem sequar, quœro tuam R. per viscera miseralionum, in quibus Pater rnisericordiarum visitavit et convivificavit nos in dilecto Filio suo , ut tantum orationibus , sacri* ficiis et plis desideriis nos ut hic Parisiis constitutos adjuvet , quantum a4iuvari cnpiunt qui injusta causa multos eosque potentes tiabeni adversarios.
Scbolffi nostFBB florent per divinam gratiam, et in dies crescU auditorum nunierus. Lectiones habemus ordinarfas csdteroruin eoileglomm more, unam logices» rhetoricesaiteram ; barum slngul» auditores habent centum plus minus. Duib sunt dasses grammatices et ip«B andi» toribus abundant. His paucis ciassihua boc anno conientos nos esse oogit et prseceptoruro penuria et scbolarum. Gasterum reliquorum cd** legiorum classes tametsi numéro non aequamus, omnium tamen judicio superamus diligentia. Extraordinarie legitur mane bora 6* gnecè In magna auditorum frequentia. Bora 1* pomeridiana in emMematfs, 60 plus minus studiosls audientibus, 2* bora in metaphysicis, cmn cou* cureuvalde magno. Ne vero prsBcipu» parti nortrsirocatioiiisdeessemus, festis ac dominicis diebus bis legitur eatechismos seu doctrina Ghri« stiana révérend. D. Ganisii, ante prandium pueris, post meridiem proveçtioribus ; qno pluies conveniunt quam V. R. credere possit. bta nostra exercitia ut bonis omnibus plurimum probantur, ita illis quoi anri sacra bmes magis quam Dei hmor aut anlmarnm lucrum roovet, . qwMTum ble ingens est numéros, non minns invisa sunt quam formi« itebilia. Istod genos hominam valde nostris oonatibns adversatur , mi^re jam cooatu quam socoessu. Speramus brevi fore ut hœc Universitas nos casteris sois membris vel sponte, vel invito adjungat. Videt enim seeontra nos malto minus posse quam sibi ab Initio persnaserat ; conata est omnibus modisnobis silentium iroponere sua auctoritate. Venimbiconatusirritifaerunt. Supremussenatns, causa ad se advo» cata, nt^is intérim non modo legendi potestatem îecii, sed nt legeremusi proceptt. Id ubi advertit qui tune rector erat, pomitentia ductus, voluit omnino nos recipere(erat enim tbeologusetpaulopenitiuscantaDnostnB «quitatem introspexerat. Venim iUe serins de bac re cogitarecœpit. Jam enim trimesiri spetio exacto magistratu, prinsquam officio defùngeretnr, libelinm nostrum sopplicem Universitati in comitiis nostro nomine oMuliteteoDCilio^qsdemcaiisamnostitincomendavlt,tontomqoeegë^
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ai Ufiivenitas totam rem quibasdam selectis ?liis comitteret, qui Tiderent qiiibii3 modis nobis esset cura Universitate vivendum, qutqiie loto nîBgotto considerato , ooncîlio Univ^rsitatis referrent suam judicium. Durante hac deliberatione rector ille Theologas magistratum deponit» accepitqiie succenorem medicins quemd^nn studiosum, priore illo ut profi»sione» îta animo ab instituto nostro longe remotiorem. Ad hune ubî ddecti viri suum judicium retulîssentquo nos recipiendos pronuntîabant, nostrosque fratres ad gradua» ant gratis tanquam pauperes, aut mîaimis saltem impensis, ille a suis roedicis, qui plerique omnes nobis tenulter favent, instigatus, nostruro libellum rejecit. Quœres ut nobis favoris^ et ita illi invidiœ plurimum peperit , qui tam justa petentes rejecisset.
Nos tune prfmum classes ordinarias instruximus , audentius adversum hffic mala euntes. Ad nostras pnelectiones cum muiti ex aliis eoU^is confluèrent, nec possent a nd)is per primarios collegionim probiberi, rursus celebrata sunt varia comitia hoc mense contra dos, ibiqueetsi non eisdem vocibus (pari enim et non dissimili afRaetu cum IQlsqui olim Ghristi gloriffi invidebant)) contra nos damatum est: Videiis quia nihil proficimus : eœe mundi» Mm post eos abit. IlUc igitur ab omnibus in eam sententiam est itum , nos esse coram senatu conveniendosnobiscumqne esse jure agendum. Verum-cum nihil penitos habeant quod in senatu nobis objicere.queant, rem différant, nos intérim pmnibus modis in invidiam et contemptum adducere conantes. Nam contra nos satyrœ scribuntur tura gaUicœ, tum latins, argnmentum sumus dedamationum pueriiium. Parabantur in duobus coU^iis Gomoadi» et tragoediœ (quamquam ego non intdligam qno pacto objecta humilitas Jesuttarum cothurno tragico couTenire possit) , res in proçinctu erat, tum ecce tibi procuraUïr regius qui ad se. vocat istorum collegiorum gymnasiarchas, eosque gi-aviter increpat quod sinceritatis christianae, quae longissime a veteris oomœdiœ licentia et maledicendi rabie abesset, obliti, immérités nos imo de republica optime merentes contra civîlitatem et tranquillKatem etiam publicam traducerent. Quo sane focto satis ostenderent se non studia disciplinœ publics in hac Universitate conservandœ, ut ipsi videri volunt,-sed aliis causis non satis. honestis contra Jesuitas moveri : irent itaque et sua illa proscenfa atque theatra jam extructa demolirentur, fore alioqui nt ipse cujus interest videre ne mali quidlibet in hac republica contra bonos liceat , id vd ipsisinvitis efOciendum curaret. Paruerunt IIU tametsi inviti. Gttterum nos procuratori regio, etsi alias fréquenter sumus locuti, ei de hoc negotio ne verbum quidem fecimus unquam, nec eramos etiam facturi :
PIÈCES iCSTlFIGÀTlYES. ÔlS
cum hac adversàriorum maledicentia, prêter patientiœ meritum, plurimum commendalionis etiam favoris atque coâiinendalionisapudomnes bono^nobis acquiratar. Eoque modo fit, Deo nobis omnia in bonum converlcate, ui adversaiùi noQtrum nooieii penitus obfuscare niteotes, Qostrum insUtulum maxime illustrent. Videmur , Ghristo adjuvante , paulatim invidiam superare , quam tandem nos plane vrcturos speramus, modo Y. R. et suorum sacriûciis et oralionibus juVemur.
De cardinale, quod riimoribus apud eos jactabatur, non fuit omnino fitlsum. Evasit ille salvus cessitque malignantium furori, quœ ejus patientia et régi postea et bonis omnibus eo magis probatur quo illifiicilias fuissel injuriam egregie ulcisci, ni privatam causam publicae utilîtati posthabuisset 9 majorisque publicam tranquillitatem sua injuria sestimasset. Nibil unquam in vita sua gessii iu republica quod majorem sibi glorîam pepererit, quam quod ne mala in boc regno vix dam bene sopitaresuscitarety tam atroci accepta ù^uplapatientissimemalorum infàmis cesserit. Timuit postea hœe urbs , quod multi advei'sariorum armati undique huic confluèrent , sed rea ad regem delata efiecit at litteris ad adversarios delatis eos bine minis etiam per eam interpositls abigerent.
Hic igitur sumus extra non solum periculum; sed etiam timorem periculi, niai aliud denuo suboriatur quam possamus suspicari. Révérend. D. Gomissarius bine Tolosam est profectos, illic bac quadragesima condonatums y qnem universis sacrificiis et orationibus comendamus, una cum toto nostro GoUegio Parisiensi. Si qui isthic sint qui sues cupiant bac «tudiorum gratia mittere, sumus pro more nostne Societatis operam nosiram illis impendereparati, alimus nunc convictores. — Salaletis nostro nomine quotquot vobiscum Domino serviunt/Ludovîcus et Antonitts cum Rev. Pâtre comissario sont profecti.
Vale, mi Pater in Ghristo, R. Y. servus in Ghristo
Edmundus Hayos Scotus raptim Parisiis, idib.
fd>r. iS64. Si vel non tam multa, vel non tam bene quam volebatis scripserimus parcite quianegotiaimpediant {Extrait de Du Boulay, t. Yl, p. 589-590.)
AMOD. K^* F. mnomno hatau, ticauo «inbau McnTiTis,
p. BOMOlUMn lAVOI.
JRS.
Admodom bivbudidb Patbi^, Pax ChriHù
Lugdano in AlTeraiam profectua rain tieai a Y. ft. mibi |»rwcripitim Aiit; ao primum Billomi alîqaandiu oommoratoa Manriacttin me cou* tttli. Repart illud ooll^am aient et BiUomeùaey qnod ad dlicipliBain domeaticam atUnet, aatia beoe eonstlitttiiiiii adeo ut non judicarem mihi illicdiutîua luareDdum ; aed Itntmii oonatitatîa iiaqosneoefaaria ▼idebantur» Billomum redii , urgente me hyeroe qam Jam tum in montibua salis aapera erat. Noatri Maurfaeanaes partim sua pecnnia, partim bénéficie oppidanonmi,pnMUumqaoddam non procul aboppido aoqiUsierunty in que edendo cum fratrea noatri magis oceuparentnr quam decebat, dixi rectori ni impoalenim aut condaœreC operarioa ad oolendum prfidium, aut aiicui rualieo looarai qui flructua annoea persolveret. Id feci tum quia aliqui ex nostris dicerent se nimis diatrahi iUia curis et impediri ab offlclia qn» noatm Sodetetia annt magis propria» tum etiam quiamemoressem éententisB Y. R. cnm hicloqne* remur de pnsdio subnrbano ooemendo pro GoUegloPariaiensi : dicdiel enim tuno fi. Y. Deum non esse nobiacom in bqjoamodi negoUia, ad qufi nimirum non essemna ab iilo vocafi. Getemm talde me aedi- &arunt nostri Mauriacenses» et muHum in Domino aum ab illia conaolatus. Nam in looo deserto et pamm accommodato, si SBdificia apectea, et pamm amœno si eœlum et aerem, degmii non solum Kbenter, aed hilariter, et cum fnictu quantum patitar hominum infinequentia.
Billomum rediena, quantum patiebatur temporiabrevitea, statum illius collegU penitius introspexi. Etquod ad diaotpUnam domeaticam attinet coUegium satia bene babet^neqne ndiua fortaase unquam iiabuit) etiam tempore Patria Antonii dlrectoris. Sed qnod ad cxisti* mationem apud externes attinet et scbolas, non nihil eî diaoesaerat» nam scholœ per magnam partem anni superioris propemodum yacu» eranty et qui mala volebant coll^o nostro audaciores ea re facti cœperant nostris molestiores esse solito. Utrumque malum spero brevi diligentia et prudentia P. Odonii reparandum , qui cum tôt! illi populo sit gratus, tum episoopo claromontano est gratissimus« Nam episcopus, Billomum ingressus, nostrum coUegtum invisiti
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ttbi cum P. Odone de controtenia inter nos et iiMum salis moUis contth lit, euinque rogavit ut an*epta a nobis anctoritate ineundi ooncordfam rem secum finiret; noUe enim se nobiscam babere controversiani) quoB cupit foTere ut filios et tueri tanquam bomines quorum opéra ipsi maxime necessaria est. Nos beri accepimus litleras a P. Odone deeare, etjam'cogitamus cum oonsilio P. Pontii de conditioriibui episcopo proponendtSy quas una euro potestate mittemus ad P. Odonem. Scribit et P. Odo prélatum esse yalde bonum et huiâanum, et Talde animatam ad reformandam suam dioBcesim, et quod bacteons nobis» cum ^erit summo Jure, non ab ipso profectum fuisse , eed ab aliis quibusdam qui sub umbra episcopi nobis conabantur extorquere tenditionem agrorum quos in Alyemia babemus. Itaque spero fore fer Oei Teniam ut sine nostro detrimento gratta inter nos et tlium bona sarciatur. *
Ad reparandum damnum scbolamm Billomensium » prsster pmoe* ptoressatiscommodosquosJambincmitto^magistrumTbomamScotum) qui ante me yenerat Lutetiam, in locum deftmeti P. Jacobi Silvestri, ut rillic agat pnefèctum siudiorum, et si <^U8 sit aliquid pralegat. Erit 4Ui eoUegiOy ut spero, yalde utilis et quia doctus est et acutus, et quia est bonus filius ad quodcumque paratus. Quseso Y. R. mittat ad P. Odonem patentes lltteras sui rectoratus ut poesit majori cum fructu ei coilegio pneesse, cui regendo, meo judicio, yalde aptus est.
Billomo discedens Lutetiam quam potui maiiniis iUneribus ccmtendiy suspicatus quod rei erat, fore ut negotium Gombii non expediretur ante meum adTentum^ de quo tamen Lugduno ad Parisienses scripseram. Itaque Lutetiam appuii ipso Die S. Dyonisti hora tertia post merft^ diem , et quamprimum potui pecuniam curavi pro nostra rata UUus summae quam a trapeieta romano accepimus , eamque pecuniam ab bine quindecim diebus Lugdunum transmisi ad P. PosseTinum; ita enim con?enerat inter nos.
* Yeniendo Lutetiam, cum Nivers» essem, Tidi iliud eollegium, locum et SMlificia qun 111"^ dux Societati destinavit et ad quœ videnda secum duxerat Lugduno P. Glandium, quem credo scripsisse ad Y. R. ea dere. Si dux apud tos instet denuo pro eo coilegio redpiendo, videtur omnibus modis acoeptandum maxime, quod Metense non sit habitunim successum, neque Rotbomagense, non etiam Pictayiense^ etnecesseait nos deducere aliquam coloniam, etiam si non valde abundemuspersonis qui prosint. Nam coliegia nostra omnia siudimii fi uofHiis plenasunt. Imo Collegiuro Parisiense redundat fortassis ad decem pertonamm
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«Itim Joiliim BnoMToni^ ei malti sont per Dei giHtem qui radpi copittiit. Itaque et quia habitalio Nivenitiisis nottris mîbiis jam propemodam ett acoommodata, et qaia fiindatio pro iO penonia salii ampla est et promptos animiis ducU ad bene merendum de nobû; et ^ia cupit coUegio soo principîain dari quamprimum^ ildaitttar in Domino omnino expedire nt coll^ginm illnd aoceptètor. Pro redon daUmus P. Garolam Sageriam, et ejos loeo pnefidemns magistniiB P. LDhieroin. Ministnun et aikn aun Dei gratia reperi^nas, nbi Y.R. admiaerit ad sacerdotium qooi hic dignoa jodicanmt P. Rector et alii conaidtorea. Rogamus V.R. utdehaciaadnoaqaamdtisBîmereNribat, ut nallam oocasioneai omittamos.
De P. Carok) Sagerio, Yidetnr Patriku qai hk sont yocandiim eae ad profenioneiii 4 Totonmiy quia dia in Societate labora^t, et est bonus vir. Gondonator satis ttiagni nominis, etian) Lutetiae, in litteris grsBds et latinîs prolw doctus , qnas professos est multo tempore, tom hic, tum Billomi. Hic docoit unum cursom in phîlosopliiay et jam totos quatuor annos audivit tbeologîam.
Valde laborat hsec provînda penuria saoerdotnm , et proinde rogo iterum V. R. ut hoc n^^otium de promoTendis ad piesbyteratom quamprimum expédiât.
Magister Petros de B^oribus hic leglt in magna freqnentia; habet enim plus minus trecentos auditores. Si ille débet promoveri ad prasbyteratum , neoesse est habeat dimissoriales vd brève a S. P<mtifîce ad quemcumque episcopom catholicum. Islas litteras copimus etiam quamprimum mitti , quia noUet ipsum, ut opinor, sacris inttiari nid •finito primo anno cursus. Eril, credo« huic coilegio omamentoet toti hnic nniverdtati utilis.
• Heri venit ad nos Gomoletus recreatus ex morbo in quem Logduni inciderat.
De GoU^io Virdunensi non habeo quod scribam in presentiaram, nid quod oporteat cum tempore, et forte quamprimum j illi coUegio pro* Tidere de rectore, quod P. Ludovlcus cum propter infirmaro Taletndinem, tum propter alias rationes, ei muneri non posât satisfkom. Deus, credo, juvabit nos ut aliquem inTaiiamusei muneri aptum. '
De hoc coUegio Parisiensi non aliud dicam quam prius- dixi V. R* esse hic viddioet quam maiimam occasionem bene meraidi de populo christiano per totam fere Europam ; et Deum hic cœpisse per sodetatem tngens quoddam opus quod in dies Tidetur promovere. Det ille nobis pro sua misericordia spiritum nostri Instituti , ut in ftindamento
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homilttatis et simpUeitatis consolidatt, tuti siœos ab insidiis inimld anti* qui illius peceatoris et pnepositimortis , cujcM yoluntati non traduntur nisi quibus ipae prius sinulitudinem voluntatis nue perwiaserit ; hoc est, 8nperi>iam, invidiam et SBmulatlonem. Si itaque fuerit în nobis hamtU^ tas 9 ïnutua chantas et unio voluntatum , tutl erimus ab ejus insidiis , et hoc opus, Deo ftivente, multum promovebimus. Ikec autem bona ut nobis donentur rogamus V. R. ut sanctis sacrtficiis et oralionibus et suiiKet aliorum nos apud Deum commendet. Vale^ admodum R^ Pater. V. R.
Servtts in Domino 9
Edmurdus Hayus.
Lutetiœ Parisioramy 30 octobris itFIi.
Imminet Francis sicut et caeteribus reglonibus famés y aut oerte magna jcan tas annonas , et proinde toti in hoc sumus at tempestive huic éoUegiO provideatur de Tino et tritico « yt jam ex aliqua parte negotium confectum est, accepta pecunia a Trapesitis ad intérim ut Yocant.
anSTOLà p. BDNUIfDI HATI| DATA PABISUSULTIMOFEBaVABn 1574, AD K, P. BV* KERCCKIAliUll, SOCIKTATIS JESU «mEKALEM.
ÂDMODOM REVBRSNDB PaTEB,
Paa Christi.
Avide expectabamus hestemo die tabellarium romanum, sed is, ut ▼ideo , impeditus est asperitate frigoris et difficultate itineris propter nives. Itaque cum nihil acceperim a Vestra Patemitate post eas litteras, quas 15^ abhinc die misi, nunc scribam ea tantum quae mihi sunt proponenda. Ac primum sciât Y. P. Illustrissimum cardihaiem Lotharingiim superioribus diebus P. Emundum , P. Maidonatum et me ad se Yocasse» in cubiculo qnodam secretiori, quod est in ledibus S. Dionysii : nobis sevocatis primum denuo ezposuisse rationem çonsilii sui de suo 4X>llegio Lotharingico, cur hoc anno distulerit illud auspicari. Summa rei fuit , dedissse se ^iscopo Virdunensi (cum hic esset ante pancos dies) negotium ut iret Pontero Mutionis, quolococoUegium.erigendum est; et illic executioni mandaret litteras pontifids et quidquid obten* tum erat in curia Romana pro collegii erectione. Mihi vero prœcepit ut a P. y. peterem ex nostris aliquem arehitectum non imperituro, et qui sciret cediOda yd nondum extructa nostris usibu9 componere , tel Jam
extrada apfare. Hune capit ^el mecani , yà corn alto, si V. P. ipfdêbilur, ad se Remos yenire post ferlas paschaies , ut una cum iUo in Lotbaringiam ^ficiscamur, et présentes delineemus totam machlnaiB ndium, sive a fundamentis extruendarum , siTe reparaodanun et antlquis , etc. Atque ita yix video quomodo in bac parte illi aalisfieri queat niai P. V. ex tôt fratribus quos Romae babemus , aut certe per Italiam» aiiquem impensis ipaius cardinalis ad noa nitlat; qnody at Tideo, maxime cupît ; existiraabitque , si boe fiât , non minorem baberi sni rationem quais si collegio jam extructo provideretur de preBcq>t0re aiiquo egregio pbilosopbi» vel grammaticte. V. P. novit principis ingenium , qui in omnibus rébus , quoad potest y perfectionem requirit. Adde etiam quod pro sua prudenlia facile pr»videt se arcbitecti imperitia posse multipliciter et cum magno incommodo Societatis in aedificiis errare , deinde impensas ftu^ere minime neccssarias , quod maxime nollet.
Quod attinet ad principlum exercitiorum in suo coQegIo, dixit nobis diserte magnopere se cupere uti exercitia auspicarentur ineunte octobri; sed ita dixit ut ipsemet videatur desperare istud fieri posse, cum nihîl adbuc cœptum sit de aediticiis. Addidit pi-œterea, quod raibi valde placuity initie velle se tantum paucos babere pneceptorea, eoeque in hama* nioribus litteris, non in pbilosopbia neque in tbeologia : donec coUegium sic cœptum paulatim acquireret famam pervicinaaregiones; et tune, concurrentibusauditoribus, addendum esse pbilosopbam et postea theologum , aique ita boc collegiam, etsi magnum futurom ait, non tàmen opprimel nos sua mole staiim initie, sed expectabit commoditatem Societatis. Dixit prseterea se.ita babtturum rationem ccmstitutienum Societatis, ut in nulle nos gravaret, et penitus liberaret noa a convictoribus, excepta superintendentia, quam vellet nobis dare qoalem vellemus, et cum eaautboritatequam vdlemus. Et bœc de ooUegio ipsius.
In gratiam tanti principis et tam bene de Societate et rdigione meriti; addo sequentia. Secundum quod nobiscum tractavit, fuit éa noviciatu aiiquo in&tituendo in bis regionibus, ubi nibil aliud ageretur. Et magna sane bumanitate sibi esse quaradem rationem juvandi Societatem , si, inquiebat, vos voletis. Res ita se babet. Decanus Ecdeslie Remensis , anle duos menscs moriens , cardinali testamento legavit œdes quas suis impensis extruxerat satis conunodas. Bas cardinalis cupiidare noviliis in usum Societatis, cum duobus miUibus librarum aunui reditus, si placet Vesli*» Pateraitati conditionem aocipere; et
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ita stataii dare, ut nullam ezigat oonditionem, niai ut sitibi magister novilioram cam novitio. De tiac re qaoque praecepit ut ad Y. P. 8cri« bereoiy ut possem ipsi referre quid Y. P. sentiret.
Vestra Patemitatis indignais in Ghristo filius ,
£0MUNDU9 Hatvs.
Latette Pariaioram, ulttmo februarii 1S74.
BPISTOLA P. BDM. HATl AD J. P ITERARDUM MBRCORUNUM. ADMODIM RBVBRBhDB PaTBR,
Paon Christi.
Gum Lutetia rediissem Mussipontutn , reperi litteras professoris jaris in hac Universitatequas nostris dederat mitii mittendas, quod crederet me non tam cito redituruin. Earum exemplum cum prœseniibus ad tuam P. mitto;ex quibus facile intelliget magis expedivisse ut id Heret per aliquem qui nostrsp Societatis non esset multis de causis, quas memini me ad Y. P. scripsisse superiori œstate; quarum illa prœcipua esly quod jam poetquam sciunt isti nos non cuperejurisperitos, tam instanter urserunt principem ut hic sint jurîsperiti , ut non conquteverint nisi re perfecla, neque jam consiliis nostris locus ullus reltctus esty quia clare satis ex facto P. Maldonati perspexerunt nos ab ea professione esse aliènes , et ob id nequaquam audiendos esse ut oonsiliarios. tJtut sit^ non parum nobis gratulor liberatis a Cujaeio ; et quamqnam multi non bene acceperint factum P. Maldonati , spero tamen fore per Dei misericordiam, cum teropore, ut sibi nobiscum gratttlentur. Etiam fùtururo spero ut quod a principe decretum est de vocandis aliis doctoribus, Tel non tam cito, vel nunquam exécution! mandetur. Nos quidam per nosipsos impedire non possumus , sed nobiles quidam amici nostri pnecipu» authoritatis facile efficient ut princeps Intelligat quam non expedit.
Intérim inteliigo principem , cum audivisset excusationcm Gujacii; respondisse non credere se Maldonatum ita loquutum esse de hac Academia. Unde facile conjicio fore ut cumprimum nos Tiderit interroget ex nobis rei veritatem. Et tum necesse erit simpliciter exponere veritatemi et una raliones exponere quibus permotus fuerit P. Maldonatus ut Gvâacio diasuaderet profecllonem Lolharnigicam ; atque ita oppoftmie satis sese.oGcasio offerret ut totum dlcamus principi de hoc
no .MàLDONàT,
DagoUo, quod V. P. âd P. Maldonatam flcrîpsU. Id autem cômniode fiel per P. ProvincialeiDy quem in dies jam expectamos, cam ille offidi causa ibit ad salutandum priocipem.
Menie aaginto et sept^abri grassata est pestis satis T^iemeiiter Métis, extinctiSy ut Dobis refertur, multis hiereticis, paucis admodum catholicis. Yriduni trepidatum fuit nonDihil ^ sed sine causa. Hic laboratum est jalio, augustoet septembri dissenterîa. Mortui snnt in nostris sdiolasticis quatuor ad summum. Ejus mali timor principes hinc abegit, quos expectamus ftitura septimana ex castro quodam hic prope in quo degunt.
RenovaTimus stndia nœtra initio hnjus mensis cum magna stadiosorum firequentia, quoram numerus in dies crescit. Aliud in pnesentiarom non occurril nisi ut nos sanctis sacrificiis V. P. multum in Domioo commendemus.
V. P. indignusin Christo filius
Eunnmus Hatus.
Hussiponti, 16 octobris i57d.
IDKM AD eUMDKM.
Admûdcm rcterendb Patbb, Paœ Ckristi.
In ulliinisquos ad Y. R. P. dedi, mense octobri, ostendi quornodoomsiiiarii duci8,cum vidèrent se fruslratosadtentu Gujalii jurisperiti, eam rei culpam contulissent in P. Maldonatum. Âb eo tempore princeps noster hue venit , et quanquam ita festinaret ut ipsemet non potuerit nos invisere, tamen alter consiliariorum Bornonius, qui maxime et pêne solus urgebat adventum Gujatii, nos invisit. Ego tum captata occasione ostendi quomodo multi roihi retulissent ipsum nonnibil fuisse offensum. P. Maldonato quod suis sermonibus detemiisset Cujatium de profectione Lothanngica. Ad quod primum respondi pro P. Maldonato Cujatium superiori œslaie misisse hue suum amanuensem^ hominem Lotbaringum , specie quidem invisendi parentes et curandi qnedam sua negotia , re autem vera ut totum hoc oppidum quale quale esset exploraret. Id autem fecit Cujatius postquam scriptis litteris ad Bornonium fidem suam principi nostro astrinxisset , et cum jam pro* missionis subpoenitens qusrebat occasionem qua fldem suam boneste
lijbenuret. Venfl hue famulus et me> inquam, de ixiultls rebos ad hanc urbem spectantibus curiose peroontatus est. Verum cnm subodorarem etiam tune quid ageret, nihil aliud respondi ad ejus interrogationes qaam me non esse multum curiosam rerum urbanarumet tantam scire quœ domi in coUegio nostro agerentur, et ne illa quidem satis exacte.
Mansit hic biduum ille explorator , et quidem in comitatn tuo, dixi Bornonio; qui illum In gratiam domini sui humanissime habebat,ettamen redicns ille ad dominum suum ita ipsi descripsit Hussipontum ut illum a profecUone prorsus averteret. Yerum quia non snfBciebat authoritas illius exploratoris, ut excuteret a se principem nostrum, cui jam fldem suam obstrinxerat, callide adortus est P. Ifaldonatum , ex quo tametsi pauca intdlexerit eaque simpliciter dicta et accommodata ad yeritatem, tamen minus simpliciter, ne dicam astute, quABcumque inteUexit a suo exploratore in suis ad vos HtterisMaldonato attribuit, ut tanti yiri authoritaie yideretur permotus (fuisse) ad mutandum consilium.
Tum Bornonius : Tu, inquit, hac tua narratione non tantum Patrem Haldonatum sufficienter purgasti, sed omnium nostrum suspiciones de illo vano nebulone quem hue misit Gujatius conOrmasti. Nam licet prima facie, lectis Utteris Gujatii, lestimaremus rem ita se habere àt ille scribebat, tamen cum rem diligentius perpenderemus et quœ scribebantur conferremus com P. Maldonati persona et prudentia, plane susptcati sumusquod jam mihi narrasti, nempe et Gi:gatium nsum esse Bddeeeeuifi tanquam exploratore, et abusum esse candore P. Maldonati ad tegendam suam inconstantiam.
Quod aùtem ad principem attinet, nunquam credidit quœ a Gajaiio scripta erant de P. Maldonato, et factum Gujatii tam indigne tuHt, ut tametsi cogitaTerat dealiis jurisconsultoribus hue vocandis, nunc tamen consilium pkne mutant. Quareyos date operam^ ut quœ jam sunt facultates floreanty et omnes, cfedo, de jurisperitis Tocandis omnem cogitaiionem deponemus.
Ad hœc ego tune quod opportune yidebatur respondi ; dissimulans interea gaudium quo perfundebar hiterius cum intelligerem consilium mutatum de jurisperitis hue yocatidi», idque ex ipso authore consilii, et quod iwl ipsius* judicio P. Maldonatus sufficienter a calumnia esset liberatus.
Quod autem attinet ad omandam hanc Academtam Ils facnitatlbus quas jam profitemiur, concepi aliqua ezpectans.R. P. nostrum ProTindalem , ut , iis quœ animo concepi cum illo coUatls » totom miitamus adV.P.
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R^ Epiieopof TaUonens. nofum oollagiom institoit in quo noTem sehoUsticos alit decenter et eodem modo Testitos. Voluit in sua funda- Uooe saperintendentiam esse pênes rectorem et ob eam rem reiinqnere coUegio noitro perpetuuro aliqaem raditum. Sed respondi mê non possesuscipere peculiarem iilorumcnram niti jabente V. P. Et si fiprte V. P. consentiret, nolle tamen ch eam laborem quidquam meroedis admittere. Credo fore ut bonus prslatus ad V. P. ea de re scribat. Intérim hoc ejus fkctum preliet nobis bonam spem tùte ut alii permott •jus exemple hujusmodi coUegia erigant^quod omandi iianc universltatem médium erit maxime (opportunum).
Accepi ante paucosdies litteras Y. P. pro matre iUius patris de qua mecum egit P. Maldonatus Parisiis. Yeruro dolui Tehementer niliil in iUis contineri de loco ubi habitat bona mulier, de qua nihil unquam audivi neque a P. nostro ProYincîali,nequeaP.Gordono, neqne ab ullo nisi quod audivi a R» P. Yerumtamen statim scripsi ad R. P. ProTîncialem et ad P. Gordonum, quorum responsum ubi accepero subsidîo tarditatem compensabo, ut jubet Y. P. Res hujus coUegii in spiritnali* bus satis bene progrediuntur , et exercitia litteraria satis vigent in litteris et philosophie ; in Iheologia aliquid desideratur, de quo scribam cum P^ hue venerit.
Liberi sumus jam, Dei gratia, a snspicione pestis, et in dies augetur auditoruro numerus tam ex rsgno Frand» quàm ex Germania.
Multum nos oommendamus sanctis sacriflciis Y. P. vicissim oranles ut Deus Y. P. nobis diutissime conservet* Y.P,
Indignus in Ghristo filius,
BDmnwDS Hatus* Mttssipontii uitimo noYembris 1579.
Uf LE DOC DE LORRAUfB AU P. PftOTmaAL DE U PROTinCS DE WtJMXt LE P. EDMOnO HAT,
Honsieur le Provincial. J'ay esté bien aise d'entendre vostre airivée en ma Tille et cité du Pontamonsson, pour l'espérance que J'ay que vous mettrez si bon ordre tant au collège qu'en tout ce qui concerne l'advancément et splendeur dé ma nouvelle Université que. Dieu en sera gonflé, la jeunesse bien instniicte es bonnes mœurs et disciplines, et mes sqbjects contants et bien édiflei ; en quoy je vous prie tenir la main de votre part. Et je ne fauldray de la mienne fiiire tout ce que je tronveray
juste et raysonnable pour radvancement d'un si bon œuvre et tant saincte institution. Et entre aultres choses je désire grandement que vostre collège y estably par sa fondation pour y tenir, loger et nourrir pensionnaires, soit regy et gouverné par ceuix de vo8ti*e Compagnie, comme je sçay qu'il se Taict à Paris et plusieurs villes d'Allemaigne assez proches de mes pays ; ez quelles Texpérience a déjà assez faict paroistre que les enfans font beaucoup plus de proffict en piété et doctrine, et sont beaucoup mieux traictés et leur santé mieux conservée estans accompagnés et gouvernés par vos gens, que quand ils passent par les mains de certains principaulx et aultres personnes séculières que vous mettez avec eulx. D'aultant que la plupart d'iceulx ne cherchent que leur gain et proffict particulier, se soucians bien peu de la commodité, instruction et sanlé des enfants estudians. Dont il advient que pour n'estre propres à telles charges, lesquelles ils semblent, faire comme mercenaires, ilz en sont moins respectez et rêverez par leurs pensiounaires, qui sont presque tous de bonnes maisons. De quoy leurs pères et parents se complaignent et lamentent grandement et s'esmerveillent que ceulx de vostre Gompaignie ne veuillent faire le mesme en mes pays qu'elle faict à Paris et aultres vos collèges ez AUemafgnes. Ce qui m'a occasionné vous escrire ceste pour vous advertir que ce me sera ung grand plaisir et contentement sy pendant que vous estes par deçà, vous donnez promptement ordre de faire traiter vos pensionnaires par ceulx de vostre Compaignie et non par aultres. Et espérant que vous trouverez mon désir équitable et fondé en raispn, je supplyeray le Créateur vous maintenir, Monsieur le Provincial, en ses sainctes et dignes grâces. — De Nancy, le vu may 1580.
Chablbs.
LETTRE OU P. LE CLERC , RECTEUR DU COLLÈGE DE PONT-A-MOUSSOIi , AU DUC DE LORRAUiE.
Monseigneur; depuis le partement de Vostre Altesse, il ne s'est des* couvert en ceste ville aulcun mal de contagion, Dieu mercy. Qui faict espérer qu'on en eschappcra a meilleur marché qu'on ne pcnsoit. Aussi nos escoliers ne s'en estonnent gueres. On veult dire que le dangier est bien plus grand à Paris. Et de faict, j'entendis hier que nos gens s'y sont defGiis de fouts leurs convicteurs tout à un coup, et le P. Claude m'cscrivant en date du 2i de ce mois ne faict que mander qu'on prie Dieu pour eux à bon escient. Quant à ce qu'il a pieu à V. A. me
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commander, je l'ay fiûct a mon miealx , comme je feray toiujoars en tottte occurrence de son senrice. Dieu aidant. Lequel je prie multiplier tonsjoun à Y. A.
MoBseigneuri tes aainctes grâces et bénédictions en toute prospérité. De y. A.
très-diélssant serviteur et orateur en Jésus-Christ, N. Le Clerc nrr Clercs.
Du Pont-fc-MousBOUy ce premier de septembre 1S83. (Mê. de la BMioth. impir. Collection de Lorraine, t. GCGXVm.)
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LffTTRB DU P. DE LA CHAISE SUR LE NOM DE LOCB-LEHUIAIID DONNÉ AU COLLÈGE DE CLEREONT.
Au xYii* siècle on donna aa collège de Clennont le nom de Louis-le*Grand. Ce fait, quelque simple qu'il soit, a donné lieu k des allégations aussi malveillantes qu'inexactes. Notre but n'est pas de les réfuter. Nous voulons seulement fournir un argument de plus à ceux qui se cbaigeraient d'une tAche, d'ailleurs si facile. C'est la lettre que le P. de La Chaise écrivit à son supérieur, pour lui expliquer ce changement de titre. Elle était conçue en ces termes :
Mon TRÉs-R&vÉRBim Pérb,
Paœ Christi,
On ne peut faire des vœux plus ardens que j'en ay faits pour Y. P. au commencement de cette année que je luy souhaitte comblée de toute sorte de bonheur et de satisfaction.
Ce que j'ay tasché de faire pour nostre collée de cette ville ne méritait pas les remerciments dont V. P. m'a honoré. Cependant pour luy dire les obligations que nous avons au roy, elle saura que ce coU^ n'avoit point de fondateur ; nostre premier establissement, qui avoit esté fait par M. Du Pra\, evesque de Clairmont en Auv^gne n'estant que pour l'entretien de douze des nostres qui dévoient estudier en Sorbonne, et de six boursiers séculiers. Ensuite par les bienfiiits du roy Henri 1111 qui le premier nous a obligez d'enseigner dans ce coll^e(i), et par ceux de quelques particuliers, et suriout des cardinaux de La
(4) M Malt en eS0l la volonté de Henri IT ; mato eUe se tel exécBtèe fM son Loib xm
Rochefoueault et de Richelieu, cette maison s'est fortifiée considérable^ment, sans avoir néantmoins de revenu considérable assuré, jusqu'à ce que le roy y fit unir, il y a quatre ou cinq ans, une abbaye de la valeur de neuf à dix mille livres de rente. Dq^s, pour nous tirer de l'oppression que nous souffrions d'un collège voisin, qui estoit comme enclavé dans le nostre, il a donné cinquante-trois mille livres pour l'acquérir en son nom, et nous en a fait une donation, nous appuyant de toute son authorité, qui a esté nécessaire pour nous mettre en possession de ce collège contre les oppositions de l'Université, qui est trèspuissante en ce pays, y ayant près de quarante évesquea et une infinité d'abbes des premières maisons du royaume qui sont de oe corps. Outre cela, la pluspart des autres biens de ce collée estant fort caduques, ou consistant en des grâces qui n'estaient accordées que pour peu, et l'union meame qui y avoit esté (aite autrefois d'un autre cirilége voisin nous pouvant estre contestée, pour n'avoir point esté enregisûré» dans les cours souveraines suivait les loix du royaume, Sa Majesté, pour nous mettre en repos pour une bonne fois, et faire subsister honnestement ce grand collège, a bien vonhi s'en déclarer non« seulement le protecteur , mais aussi le fondateur ,^et en cette qualité nous a confirmé , et en tant que de besoin donné de nouveau et pour toujours tous les droits et toutes les grâces accordées pour cela , ce qui a esté exécuté sans que personne ait osé s'y opposer. Et enfin, pardon ordre, on a mis sur la porte du collège ce titre CoUeffium Ludovici Magnif et l'on travaille à une belle statue de S. IL qui doit estre mise à la grande iàce de la cour- des classes avec une inscription qui dira que le roy est le fondateur et le protecteur de ce coU^. Par où V. P. voyt qu'une fondation si considérable et si^ nécessaire en ce temps-cy mérite bien qu'elle ordonna des à présent les messes et les prières qu'on a coustume dé Mre pour les fondateurs de nos maisons, sitost que leur fondation est exécutée ; les messes qu'elle avoit ordonnées il n'y a pas longtemps regardant te bienfait particulier d'une somme considérable d'argent que S. M. nous avoit donnée, et qui n'est rien en comparaison de cette fondation..... Je suis avec tout le respect et toute la soumission possibtei
Mon très-révérend Père,
De Vostre Paternité,
Le très-humble et très^béissant serviteur, .
Db Lk CaAJSB.
Paris, te 6 janvier 1683.
( Copié sur Vautogr. — Archives du lésus. )
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LETTRES RBLITIVES AUX CBUVRE8 DE MALDONAT. unniB va cammral ms tauduort au p. glacdb aqÛayiva.
AmODUM RBTBUNDB IH ChMSIO PaTU,
Cum soperioribus diàms mlhi renuDdatum esset de obitu R. P. Maldon^, ùicete non potui quîn id permoleste ferrem, non solnm ob meam in vestram Sodetatem beneTolentiam, qn» ut jactiiram, qaam hac in parte fedstis, ad me pertinere existimarem effidebat, verain etiam quod pro eo qao omnes vere diristianos erga Dei Ecdesiam animo 6806 oportety viri tam detpsabenementiytamqae bisperditistemporibos necessarii interitum publicam qnaindam calamitatenl esse judicarem. Mec dubium est quiu bujiis caisus acerbitas mihi ciun multis gravibi» et eniditis Yîris fuerit communis; essetque multo gravior fatura, nisi et, divins providentiœ suavissima dispoeitione res bumanas, justomm pnesertim hominum, geri crederemos, et in méliorem illam Titam, ubi assiduis precibus amicos sues totamque Ecclesiam juvare possk, translatam speraremus. Acoedit etiam quod raulta ac.pnBdara exquisit» dqctrinœ pietatisque monimenta ab illo relicta esse constant! omnium fiuna perferatur. Nunc igitur quando ita Deo yisum est ut eo yiro careremus, a quoGallia noetra tôt praesidia accepit, pluraque in dies accepturam se sperabat, opus Deo inprimis gratum totique Ecdesîae non pàrum utile fiacturum me ptitavi, si a te precibus contenderem ut quae" cumque ab illo, sive scbolia, sire commentaria in sacras litteras scripta, et qu8B de tbeologia dum illam Lutètiœ profiteretur, tradita sunt, typts excudenda atque in vulgus emittenda curares. Sunt enim in illis quamplurima quœ aut oomino, aut ita perspfcue et àccurate alibi reperiri nequeant ; ex quibus viri et yalde etmedtocriter eroditi magnam doctrinam ad superandas, quse boc tempore naviculam Pétri undique gra* Titer concutiunt, bsreseon teropestateSy poterunt ezbaurire. Equidem mihi facile persuadeo, ut anteaex ejus schola innumenpene concionatores ac tbeologi prodienint, ita nunc atque in posterum quamplurimos collecto ex ejus operibus omni armorum génère, bostem humanae salutis alacriter aggressuros. Ac quod attinet ad Iheologicas |M^ectiones, certum est typographes, ipso etiam nesciente, in illis edendis jam ante
moltos annos laboraturos fuiœe, nisi ne ab auctorealiquid immutaretur, sicque ipsi buo lucro frustrareniur, timuissent; quo timoré, cum nttnc sibi videbuntur liberati, ef Acientar audaciores, et quœ a Maldonato piiedaretradita Bunt, ipsi per imperitiam moltis erroribiis inqui« nabuni. Qaare banc meam petitionem, ubi ad vestrum cbristianae rei ampllficandœ studium siogulare accesserit, id apud geeffecturam spero quod ad nuyorem Dei gloriam yidebitnr pertinere. Ego vero ad Ecole* siam Dei juvandam me magis ac inagis comparabo. Âc si quid e rc vestra esse intellexero^ dabo opepam ut me vestri stndiosum ac benevolentiœ erga me Testrœ perpetuo memorem futurum comperiatis. Ghristus Dominuste gre^emque tuum omni tempore conservet.
Tuus in Gbristo Filius,
Garolus Gardus Vademomtamuj^ Lutitiœ, XIX februarii.
(Gopié sur l'autographe. — Ârcfiives du Jésus à Rome).
CiESARI BARONIO FRONTO-DUCiCES.
Gum addoctissimum virum D. Morum Rhemensem Decanum scripsissem, petiissemque ut ex Floardi ( sic) opère ms. canones illos p,roymcialis concilii Rhemensis exscribi nobis curaret^ quorum paraphrasim ad te misi, respondit ille pro sua in me solita benevolentia cupiisse se nostro satisfacere desiderio, sed repërtum tamen librum iUum in bibiiotheca coUegii canonicorum, in qua serTabatur antea, non fuisse, licet eum diligenter D. Simon Hervetus, clarissimi iliius Gentiani fratris filius , quœsivisset. Quominus pœnitet me incondito ac ceieri stilo ▼ertisse e gallico illa paucula quœ legisti, ut ne hoc quidem eos fugiat, qui vemaculam nostram linguam minime norunt. Hoc vero etiam significandum censui ne , licet nos alienorum librorum editio toto^hoc annodetinueritydumP. J.Maldonaticommentarios prselo adomamus, nostri muneris oblitos putes, quod nobis olim imposuisti^ut si quid uspiam nancisci liceret, quod ad historiam ecclesiasticam pertineret, ad te mittaremus^ettanquamnovum Noe salutarem illam arcam œdificantem tenui aliquo scaimo invente juvaremus, qua,.inter tôt hœresum fluetus, tempestalesque bellorum quœ profani Christi sponsœ indicunt, tuto yecta casta veritas possit multorum sœculorum pelagus en^etiri.
Sed licet hujus sœculi yi narrationem pancis, aut penenullis potuerimusinyentis augere, speramu tamen fore utadconsequenlis historiam
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a Graels plnim tuppetant , qus conversa in latlnum Lutetie apud amioot nliqoimus, breviqne nos recaperatun» speramns. Intérim tanien hoi binos liballoSi qaoa IngoKitadianl nottri Patres edi cararonty ofltsrre non dabitaTinras; in qooram altero Ny»eni sont qnaedam ab antiqois eoncUiis citata. In altero Chrysoetomi orationes àvm DonnidUs antiqnilaUa aodflslastice notis resperse. Qnale tllnd , quod de aqua boaedlcta doaram a chriittanis deferri sdita non sine miraculi fractn narrât ; qnœ cupleram eqnidem notis snb libr! finem additis illustrare, simnlqae rationem emendationum reddere, sed pnerenit expedationem typographus, née In tanta loeonim intercapedinemoneri commode potuit, quod sspe magna libromm edltortbns incommoda invexit, qni alio mittere sua coguntur eicndenda. Tametsi quantumvis assidens praelo ac sedens sat scio nunquam effecissero, ut errore nostra interpretatio vacaret, quod ad id munus obeundum vires meas infirmières , quam par sit, experiorsiepe.Sed nimirum tuo doctissimorumque aKonim virorum auxilio siibnixus, et arnica adroonitio'ne Instructus ex hoc tyrocinio, cujus spécimen vides, ad majores progressns fortasse provehar; quod ne mihi subsidium desit una cum sanctissimarum precum tuaruià prœsidio supplex pestulo, Deumque 0. H. precor ut te bono Ecdesltt suiB natuny quam diutissime servet superstitem. Yale.
Mussiponti, pHd. nonas septembris 1596.
( Baron. Epist. et 0pu9c., t. III; p. 183 et seq. ).
uim w r. PiRT-mmia ad r. nAaMMun.
Mon aÉvÉRBin) Pébbi Fax Chriiti.
Votre Révérence peut se souvenir que j'eus l'honneur de luy écrire au mois d'octobre dernier touchant un manuscript de théologie de liaidonat que l'on m'olTroit pour le (aire imprimer; elle eut la bonté de me répondre que tout cela devait être très-euspect, parce qu'on luj en a bien mis sur la teste doot il n'est pas l'autheur , et qui contiennent des choses qui ne paroissent pas asses orthodoxes ou asseï exactes. Fïïj veu et examiné ce manuscript, et y ayant reconnu toutes les maïquei de sincérité» je l'ay acbepté y à dessein de voir s'il y a lieu de le faire parolire. J'en ay leu quelques traités où je n'ay rien trouvé qui soit indigne de cet autbeur. Il y a seulement de temps en temps quelque
chose d'un peu hardy, et c'ëtoit assez son génie. C'est le manuscrîpt dont a parlé le P. Hommey, augustin, dans son Diarium historico litte-rarium, qu'il dit avoir été écrit sous Maldonat à Paris^ par le P. Rabâche, réformateur des augustins en France, dont le nom étoit au commencement et à la fin de la pluspart des traités ; mais il l'a coupé, apparemment de peur qu'on neluy enlevât ce manu script. 11 marque les temps où chaque traité a commencé et fini. Les Prolégomènes sont datés de l'an 1570, et la fin du traité de la Justification, qui est le dernier, a cette marque : Ibidem légère destitit. Parisiis anno Do^ mini 1575, mense junio. Le nom de Maldonat s'y trouve aussy en plusieurs endroits écrit de la même main que le reste.
Gomme Votre Révérence m'a fait l'honneur de me mander qu'il y a dans vos mss. plusieurs de ces écrits qu'on luy attribue, si elle vouloit bien me faire prêter ceux qui regardent la théologie scholastique avec les censures de son traité de Libero arbiMo , qui se trouve dans mon ms. , elle m'obligeroit sensiblement; j'en anray grand soin et les renvoyeray fidellement ; et en ce cas je la supplie de les mettre entre les mains du R. P. Perrin, qui prendra la peine de me les envoyer comme je l'en prie. Je croirois mes peines bien employées, si je pouvois^ donner au public les écrits que ce sçavant homme a dictés à Pai'is avec un apphudissement si universel, et j'estimerois mon rectorat bien honoré s'il pouvoit faire paroitre la théologie de cet^utheur, dont les Gopmentaires sur les Évangiles ont fait tant d'honneur k notre Unitei'sité. J'espère que Votre Révérence voudra bien y contribuer en me communiquant les écrits qu'elle a entre les mains, et ses lumières sur l'autheur et sur ses sentiments. J'en auray toute la reconnaissance possible, et tacheray de ti*ouver partout des occasions de luy marquer le respectueux attachement avec lequel je suis,
Mon Révérend Père^
De Votre Révérence,
Le très-humble et irè»K>béi8sant serviteur en N. S., V. Jos. Petit-Didier. S. J.
Au Pont-à-Mousson, le 30 juin 1705.
(Copié sur l'autographe provenant de la collection de M. Parisot.)
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